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DE L'ÉLOQUENCE ACADÉMIQUE « 


Mespames ET Messieurs, 


On n’est pas tendre, de nos jours, pour l’éloquence 
académique. J’ai vu naguères son portrait, fait par un 
jeune, un coloriste, un de ces maîtres de l'avenir, qui 
broyant savamment sur leur palette verbes, substantifs 
et adverbes, préparent à notre France une langue nouvelle. 
A:t-il assez défiguré la malheureuse personne que j'ose 
vous présenter aujourd’hui ? Les rides ont effacé sur son 
visage les grâces charmantes de la jeunesse; ses vête- 
ments, usés par le temps, trahissent sa misère ; aucune 
lumière dans ses yeux éteints. On sent qu’elle ne marche 
plus, qu’elle se traine, que ses lèvres flétries ne s’où- 
vrent plus que pour laisser échapper des pensées anti- 
ques, enveloppées de périodes surannées. C'est un reve- 
nant, c’est une endormeuse , et dans le groupe d’hypno- 
tiseurs que fête la curiosité publique, aucun ne suggère 
aussi victorieusement aux sujets les plus rebelles la 

la lassitude et l’ennui. 

Certes, si telle est l’image fidèle de l’éloquence acadé- 
mique, de celle qui tient ses grandes assises sous la cou- 
pole de l’Institut, qui reçoit, en province, des hommages 
plus discrets et non moins sincères, et dont l'écho se fait 
entendre dans nos mémoires, il vaut mieux se taire que 


(1) Allocution prononcée le 24 mai 4887 à la séance publique de l'Aca- 
démie de Nimes, par l'abbé C. Ferry, docteur ès-lettres, président annuel, 
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la défendre. À qui bon vanter ce qui a cessé de plaire ? 
Laissons siléncieusement descendre dans le royaume des 
ombres ce genre ennuyeux. Que si nous sommes assez 
naïfs pour nous en éprendre encore, cachons notre fai- 
blessé et conservons pour nous seuls ce culte supersti- 
tieux d’un passé qui ne peut plus revenir. 

Heureusement , nous avons quelques raisons pour croire 
que le portrait n’est pas ressemblant. J’essaierai de les 
exposer aussi rapidement que possible. La cause ne me 
parait pas mauvaise, et d'autre part, je ne saurais trouver 
pour la défendre occasion plus favorable , puisque la pu- 
blicité de cette séance m'assure un auditoire aussi bien- 
veillant que flatteur pour notre Académie. Il est vrai que 
l’on pourra m’accuser d’être intéressé dans l'affaire et de 
plaider pour ma propre demeure, comme jadis un grand 
orateur romain. Son éloquence n’en fut pas diminuée: si 
la mienne ne peut en augmenter, vous voudrez bien 
m'accorder, qu'entre toutes les causes, celle que l’on 
défend le moins mal, est encore celle que l’on aime 
davantage. 

"Et d’abord, l’éloquence académique est-elle bien ce 
personnage antique dont je vous parlais tout à l’heure ? 
A-t-elle réellement les rides que l’on prétend voir creu- 
sées sur son visage ? Ou bien serait-ce que ses vêtements 
ne sont pas suffisamment ajustés à la mode présente ? 
Est-ce le genre lui-même qui a vieilli, où les dehors sous 
lesquels il se présente qui ne répondent plus aux exigen-. 
ces de notre temps? Ou bien le tout n'est-il plus qu’un 
vestige désagréable de préjugés arriérés , maintenu par 
l'obstination des vieux partis qui n’épargneraient même 
pas la plus inoffensive des républiques, celle des lettres ? 
Il n’y a pas à le nier. Les apparences sont contre nous. 
« Quel style, nous dit-on, et comme il est triste et inco- 
lore ! Quoi? Toujours, depuis deux cents ans, les mêmes 
périodes savamment alignées, les mots qu'ont applaudis 
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nos pères, la régularité classique qui faisait leurs délices, 
la dignité prétentieuse et guindée dont ils paraient leur 
éloquence ! cela était bon jadis, quand les sciences et les 
lettres constituaient l’apanage exclusif d’une aristocratie 
adoratrice de l'étiquette, quand le style subissait le joug 
de pédantisme grammatical, quand 6n sacrifiait encore 
aux procédés d’une rhétorique puérile. Il en va bien au- 
trement aujourd’hui. De toutes parts, la pensée a fait 
éclater le moule qui la comprimait. Elle a reconquis ses 
libertés et ses franchises. Vous seules, à solennelles et 
froides Académies, vous prétendez la retenir dans la pau- 
vreté de son expression antique. Vous n’arrêterez pas le 
progrès. Gardez vos robes longues, vos manchettes de 
dentelle, vos pourpoints de velours, votre feutre à pana- 
che, vos perruques ondoyantes. Votre siècle vous laisse 
bien loin derrière lui et vous adresse la sommation, pré- 
sage des chutes inévitables : «ou se soumettre, ou se 
démettre. » | 
Ainsi s’écrient les jeunes, et la sage Académie, branlant 
sa tête, où l'expérience plus encore que les années a gravé 
son empreinte, de leur répondre : « J'entends : vous me 
reprochez de demeurer immobile tandis que tout marche 
‘autour de moi : c’est modestie de votre part; vous ne-mar- 
chez pas, vous courez, et vous m'avez dépassée de beau- 
coup : mais vous reviendrez, et je préfère vous attendre. 
La vivacité de votre âge ne vous fait-elle pas confondre 
vieillir avec durer? L’un a cela de déplaisant qu’il vous 
expose à l'ironie de la jeunesse : l’autre est la marque 
d'une saine et robuste constitution. Je ne suis ni d'hier, 
ni d'aujourd'hui : cela prouve que j'ai vécu, cela ne signifie 
pas que je sois morte; je n’aperçois pas encore à l’horizon 
le terme de la carrière et je me plais à espérer, que tant 
que l'amour des lettres et de la patrie tiendront encore 
à notre sol, moi-même j'y trouverai quelque abri. Les 
traditions que vous m’accusez de chérir ont fait jusqu'ici 
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le meilleur de moi-même. La clarté de l'expression, la 
correction du tour, la marche régulière de la phrase sont 
elles donc si désagréables ? Je prends assez volontiers la 
politesse oratoire pour le signe de l’honnêteté de la pen- 
sée, Est-ce préjugé? Est-ce illusion ? Je l’ignore, mais 
j'estime que cette délicatesse est qualité française, et que 
le temps n’est pas venu de la dédaigner. Ainsi donc, trou- 
vez bon que je ne me rende pas à vos empressements. 

. « Vous êtes riches, il est vrai, et je suis pauvré. Mais je 
me souviens qu’un de vos maitres, et celui-là, vous ne le 
récuserez point, Voltaire, a dit de notre langue : « C’est 
une gueuse fière qui ne veut pas qu’on lui fasse l’aumône.» 
Ce n’est pas l’aumône, c’est toute une fortune que vous 
répandez sur elle : Vous ensoleillez les passages : vous 
ennuagez l’horizon : dans la noirceur des nuits vous piquez 
des étoiles : vous allumez sur les toits les roügeoiments 
des tuiles, et vous peignez sur les figures auréolées des 
bleuissements laiteux ; si je vous suis à la ville, je dispa- 
rais dans les buées ; si vous me menez à la campagne, je 
me perds dans l'emmélement des pousses roncées ou je 
grelotte sous l’égouttement des branches frelassées. Avec 
vous toute forêt devient une volière ou pépient tous les 
oiseaux de la création. Vous ne me décrivez pas une fer- 
me que soudain je n’entende cancaner la basse-cour 
déhanchée ; j'ai peine à me garer de vos voitures issant 
des porches béants, et je tremble rien qu’à ouir tintinna- 
buler les sonnailles de vos bêtes trop hâtées.. 

» 1l me faut réfléchir avant de vous bien comprendre. 
Vous ne dites plus j’étouffe, mais j’étrangle : je me jette, 
mais je m'affale : je m’appuie , mais je m’accote. Si tout cela 
n’est pas neuf: vous l’avez tout au moins rafraichi : cela 
brille : cela étincelle : j'en suis toute éblouie. Mais cet 
éclat lui-même m'effraie el augmente ma timidité ; je ne 
voudrais pas renoncer pour lui à cet honnête parler, 
dont vous me faites un grief, parler ferme, modeste, un 
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peu lourd si vous le voulez, mais qui de tout temps a si 
bien rendu ma pensée. Il est possible que vous le détrui- 
siez un jour. Dans ce cas, laissez faire le temps. Je sais 
lui accorder ce qu’il demande quandil est dans ses droits. 
Le langage que je tenais devant le cardinal de Richelieu 
n’est pas celui que j'ai fait entendre au XVIII° siècle ; il 
y a plus que des nuances entre la prose académique du 
premier empire, et celle qui fleurit sous la restauration, 
et plus d’une harangue récente prononcée à l’Académie 
Française me permet de croire que je puis unir aux 
solides qualités que je tiens de ma naissance, la verve 
finement railleuse , la multiplicité d'images, et la vivacité 
d’allures qui vous plaisent si justement. » 

Je ne sais si la réplique vous paraïtra convaincante ; 
mais alors même que l’éloquence académique parvien- 
drait à démontrer à ses adversaires qu’en fait de langue, 
l’âge n’est pas un crime irrémissible, que dire de sa froi- 
deur et de sa monotonie? Voilà plus de deux siècles, 
avouons le en rougissant, que les Académies donnent le 
même spectacle et l’on ne prévoit pas qu’elles changent 
de sitôt leur programme. Sur ces fauteuils ou siège l’im- 
mortalité, un membre succède à un autre. On se congra- 
tule mutuellement. On décerne des prix d’éloquence et 
de vertus. On lit des mémoires lourds et maussades sur 
des questions où le présent n’a rien à voir et que l’avenir 
se gardera bien de remuer. Le tout en tenue de salon, 
raide et empesée. C’est à pareille éloquence, assurément, 
que convient le vers que Régnier décochait contre 
Malherbe, un académicien modèle, celui-là, si l’Acadé- 
mie eut existé de son temps : 


Nul aiguillon divin n’enflamme son courage, 


L’éloquence académique pérore, disserte, prêche 
même, mais ne se livre jamais aux impressions délicates 
ou brûlantes de l'imagination ou de la sensibilité. Le 
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sourire à peine ébauché s éteint sur ses ‘lévres. Son 

ce ironie n'a que des traits ‘émoussés. Ses compliments 
tournent à la fideur ; elle ne connait ni la vivacité d’émo- 
tions qui passionne un auditoire , ni l'abandon d’une 
conversation familière. Elle n’a ni les élans impétueux 
qui ravissent sur les cimes, ni le laisser aller d’une pro- 
meriade errante le long des humbles sentiers. Elle marche 
droit devant elle, d’un pas monotone et régulier, semant 
sur ses auditeurs non les lis et les roses, mais les pavots 
à pleines mains. 

Ce sont là de pre défauts, mais LÉeuCs acadé- 
mique ne pourrait s’en défendre entièrement qu’en incri- 
minant la politesse dont elle s’est fait une loi. Éllese refuse 
à froisser son manteau de cérémonie. Elle y perd son 
naturel, me direz-vous ? N'est-ce point plutôt qu’elle 
le corrige ? Dans ses lectures Pascal est ravi de irouver 
un homme et non un auteur ; mais ailleurs il affirme que 

. le moi est haïssable et il n’y a rien de plus naturel que le 
moi. Que si la grande éloquence excile davantage la sen- 
sibilité , elle l’émousse plus vite. Ce danger n’est pas à 
craindre de la part de sa modeste rivale. Les plaisirs que 
procure l’éloquence académique et !es émotions qu’elle 
suggère sont d’un genre essentiellement modéré. Ils ne’ 
troublent ni la tête, ni le cœur. Il ont cependant leur 
agrément et très réel. Sur ces plaisirs qui relèvent sur- 
tout de l'intelligence, j'ai lu, dans un de nos penseurs! mo= 
dernes (1), de fort jolies pages. Il nous apprend que nous 
sommes doués d’une conscience esthétique à laquelle 
correspond une jouissance pareille, Plus la conscience 
échappe à la réalité qui borne nos sens, plus elle s’affran- 
chit de l’espace et du temps, plus aussi s'agrandit et se 
prolonge le domaine de la jouissance. Plus l’art est idéal, 
moins il imprime de secousses violentes, et le plus divin 
de tous, la poésie, doit son excellence à ce qu’il berce 


(1) Rabier, leçon de Philosophie. 
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notre âme dans les conceptions indéfinies de la beauté, 
au lieu de l’emprisonner dans l’impérfection d’une image 
matérielle ‘et bornée. | 

L’éloquence académique est sœur de la poésie. Son 
‘royaume est pareil. On n’y ressent point les commotions 
profondes qui pour aller à l’âme frappent d’abord bruta- 
lement les sens. On y vit dans une région moyenne , au- 
dessous du sublime vague et mystérieux, au-dessus de la 
plaine vulgaire et poussièreuse. Là, point d’éclairs , mais 
“aussi point de nuages. L’air y est d’une sérénité transpa- 
rente qui idéalise le présent et réalise le passé, comme 
-dans ces lointaines contrées de l'Amérique du Sud où la 
pureté de l'atmosphère supprime les distances, comble 
les sombres vallées et rapproche les pics neigeux. Dans 
cette région paisible , l’éloquence académique réunit fra- 
ternellement toules les époques et tous les hommes. Sous 
son sceptre les contradictions perdent leur aigreur, l’iro- 
nie $on amertume, le rire sa vulgarité , l’indignation ses 
violences, la passion ses emportements. Dans ce domaine 
tranquille, bien abrité contre les révolutions intempesti- 
ves, si l'œil n’est pas frappé par les perspectives gran- 
dioses qui éveillent l’idée de l'infini, il peut encore se 
reposer sur les lignes doucement arrondies qui entourent 
le vallon chéri des poètes. 


Continui montes, nisi dissocientur opaca 
Valle... 
Hæ latebræ dulcés , et jam, si credis, amænæ. 

Et au sein de ce séjour qui sied tant à la dignité des 
belles-lettres, quelle agréable variété! Au dire des an- 
ciens , la lyre d’Amphion ébranlait les rochers en cadence 
et bâtissait des villes. Le vieux poète n’a-t-il pas laissé 
quelque chose de sa puissance à l’éloquence académique ? 
Voyez comme le passé se réveille à ses accents, comme 
les cités se raniment à sa voix. Ne craignons pas de la 
suivre. Ce n’est pas le spectre d'hier qu’elle nous pré- 
sente, mais bien la ville d'autrefois reprenant sa place au 
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soleil de la vie. En parcourant avec elle les rues repeu- 
plées nous ne risquons pas de nous égarer : nous pe 
serons ni heurtés par la foule, ni incommodés par la 
chaleur, ni trempés par la pluie. En guide aimable et préve- 
nant elle a tout préparé pour notre visite à la demeure de 
nos aïeux. La poussière a été secouée sur les meubles anti- 
ques : les couleurs reparaissent sur les lambris vermou- 
lus; cuivres et vieux bronzes ont repris leur éclat, Chemin 
faisant , pour peu que vous le désiriez, elle causera statis- 
tique. Ce qu’elle vous en dira ne ressemble en rien au 
contenu de ces papiers odieux, on s’alignent d’effrayan- 
tes colonnes de chiffres interminables sous lesquels gé- 
missent les rayons de nos greffes officiels. Votre guide a 
puisé sa science dans les archives où nos pères consi- 
gnaient naïvement les dépenses faites pour la commune 
et le ménage, et leurs doléances sur les misères du 
temps. Il a feuilleté les registres des corporations, les 
compoix;, les livres de raison. Il sait ce que coûtait jadis 
un apprentissage, comment on arrivait maitre et arts : ila 
pris parts aux délibérations des consuls dans la maison de 
ville , compté les hommes de la milice, supputé les reve- 
nus des gens d'église, calculé les honoraires du procu- 
reur. Les notaires lui ont montré leurs instruments, et 
les libraires leur étalage : il a arrêté le colporteur sur la 
route et jeté dans sa balle un regard curieux. Le père de 
famille lui a longuement expliqué sa généalogie et la 
maitresse de maison a ouvert devant lui le bahut ou brille 
sa massive argenterie, et l’armoire où s’étagent les draps 
en toile fine, et les lourdes étoffes destinées aux jours 
de fête. | 
Tout ce savoir, qu’il doit à de laborieuses recherches, 
‘il vous en fait profiter. Sa conversation est sobre et son 
langage précis. Il vous instruit sans roguerie, ni pédan- 
tisme, sans multiplier les gestes, ni donner de la voix : 
c’est de l’éloquence académique. 
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Elle ne vous sera pas moins utile dans vos excursions 
‘ archéologiques. Grâce à elle les monumeñts et les ruines 
ont leur histoire attrayante. Elle traduit en style intelli- 
gible les caractères mystérieux que les peuples ont gravés 
sur le granit, le marbre ou l’airain. Une pierre abandon- 
‘née, une moulure à peine visible; une lettre à demi- 
effacée lui suffisent pour reconnaitre une civilisation. 
Voilà les grandes capitales des temps héroïques qui sur- 
gissent sous ses pas : Ninive et Carthage, Babylone, Troie, 
et la Thèbe aux cent portes. A la grande confusion de 
notre amour-propre qui croyait avoir tout inventé, elle 
découvre que dans ces temps si reculés on savait peindre, 
sculpter, bâtir, façonner les métaux, tisser le lin, cultiver 
la terre , ouvrir des écoles , organiser des armées perma- 
nentes, et constituer des réserves territoriales. Elle y 
met d’ailleurs du scrupule. Pour ne pas se tromper sur 
la situation exacte d’une ville célèbre, elle vous présen- 
tera plusieurs emplacements avec titres également hono- 
rables, et désireuse de suivre fidèlement la marche des 
grands capitaines, elle multipliera les défilés de César, 
ou les passages d'Annibal, persuadée que dans le nom- 
bre il s’en trouvera bien un de véritable. 

À coup sûr, peu de choses lui restent à connaitre de ce 
lointain si obscur pour nous. Lois, mœurs, commerce, 
religions, finances, ces sphinx silencieux que le profane 
interroge en vain, lui ont livré leur secret. Elle rédige 
les annales ; elle refait les constitutions ; elle reconstruit 
les monuments dans leurs légitimes proportions; elle 
rend aux vastes agglomérations humaines qui tour à tour 
ont occupé la surface de la terre, leurs coutumes, leur 
langage, leurs habitudes sociales et privées. En vérité, 
sans sortir de l’Académie, nous pouvons acquérir la 
sagesse tant vantée d'Ulysse, ce fameux voyageur qui 
avait parcouru tant de peuples et visité tant de cités. 


Qui mores hominum multorum vidit et urbes. 
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L’éloquence académique ne traite pas l’histoire avee . 
moins d’égards. Celle-ci, dans satenue officielle, n’accorde 
‘son attention qu'aux hommes remarquables et aux événe- 
ments principaux. La simplicité fait son plus grand 
attrait : la clarté sa substance : la rapidité son mérite. 
Nous sommes moins rigoureux pour elle à l’Académie. 
Nous lui permettons de s’attarder sur un personnage 
oublié, sur un incident familier. Nous n’exigeons pas de 
son impartialité qu’elle reste insensible à toute émotion, 
ni de son austérité qu'elle renonce aux agréments d’un 
style nombreux et imagé. Qui le croirait ? Les récits de 
combats et d'aventures guerrières sont loin de déplaire 
à l’éloquence académique. Elle a ses jours d'humeur 
belliqueuse , où, compagne des guerriers illustres, elle 
visite les champ de bataille témoins de nos victoires. Elle 
manœuvre avec le soldat, s’engage dans la mélée, prend 
sa part des joies du triomphe. Sa phrase alerte et sonore 
retentit comme le son ‘du clairon; les mots s’élancent 
comme s'ils battaient la charge, ou se serrent et se tas- 
sent comme s'ils supportaient un assaut. C’est Condé 
enfonçant à Rocroy les vieilles bandes espagnoles, Maurice 
de Saxe forçant les Anglais à Fontenay, Moreau battant 
l'Allemagne à Hohenlinden, Bourmont conquérant Alger; 
et quand le narrateur est lui-même un soldat, un de ceux, 
il s’en est vu de tout temps, qui entrelacent à leurs lau- 
riers la palme académique, quand le vainqueur de la 
Smala raconte Fribourg ou Nordlingen, il donne à sa 
parole la trempe et les lueurs de sa vaillante épée. 

En même temps que l’histoire, cette maitresse de la vie, 
l’éloquence académique vous offre la critique littéraire 
et artistique. Elle y excelle. Dans les appréciations aux- 
quelles donne lieu fel chef-d'œuvre de l'antiquité, tel ma- 
nuscrit sauvé des injures du temps, tel livre récemment 
édité, ou telle création d’un artiste contemporain, même 
dans ces simples, rapports qui résument un concours , où 


\ 
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‘les travaux d’une année, que de théories judicieuses, que 
de remarques fines et spirituelles! L’éloquence ici revêt 
toutes les formes; à la poésie elle prend sa grâce légère, 
à la philosophie sa profondeur, aux sciences leur gravité, 
aux beaux-arts leur éclatante expression. Elle emprunte 
à chaque branche du savoir humain la sève qui la nourrit 
et la pare de son propre feuillage : sans cesser d’être elle 
même, elle devient tour à tour chacune d'elles. Elle a le 
don de fixer, en quelques traits, un auteur et son œuvre, 
de les dégager des entrainements de la mode, ou des 
injustices de l’impopularité. Elle rend à chacun sa phy- 
sionomie vérilable et la marque particulière de son talent 
ou de son génie. En regardant ces peintures délicates, 
faites pour charmer l’esprit, éclairées d’une lumière égale 
qui fond en une seule teinte harmonieuse les diverses 
nuances où se reflètent les qualités d’un artiste, d’un 
savant, ou d’un écrivain , nous sentons se réveiller en 
nous tout un monde d’impressions fugitives et déjà loin- 
taines. Un vers nous rappelle un poëme : une phrase, : 
un discours entier. Les sensations que nous avions jadis 
éprouvées, reviennent plus distinctes : notre admiration 
s'explique : nos réserves se justifient : nous prenons une 
conscience plus claire des beautés qui nous avaient en- 


. thousiasmés ou séduils, et dont un habile pinceau vient 


d'arrêter pour nous limpérissable expression. 

Dirai-je que les sciences, elles-mêmes, n’ont rien qui 
effraie l’éloquence académique ? Tanlôt elle agite les 
redoutables questions de l’économie sociales et pose avec 
sagacité les éléments du problème que l'avenir seul peut 
résoudre. Tantôt elle nous explique le cours des sphères 
célestes en un langage où reluit la majesté impassible de 
leurs révolutions. Elle se courbera sur le sol pour étu- 
dier, à lravers les âges, les transformations du globe ier- 
resire. Suspendue à la cime des glaciers, elle verra se 
former à ses pieds les torrents dont les eaux bondissant 
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entre les gorges des montagnes forment, en roulant 
dans la plaine, les rivières et les grands fleuves. Elle 
nous conduira sur les rivages d’où la mer se retire len- 
tement, le long des golfes que creuse et comble inces- 
samment le sable de la grève. Elle nous décrirale morne 
aspect de ces plages abandonnées, à l'heure ou le jour 
s'éteint, quand la nuit se lève, sereine, sur les remparts 
des cités endormies dans leur passé, pages inoubliables (1), 
chères à notre Académie qui les entendit la première, et 
dans lesquelles la science revêt la rigueur de ses conclu- 
sions, de la plus précieuse des qualités littéraires, une 
pénétrante sensibilité. 

Non, non, l’éloquence académique n’est pas monotone. 
L’érudition, l'archéologie, l’histoire, la critique, les scien- 
ces lui font un domaine assez riche et assez varié pour . 
qu’un promeneur sage et intelligent puisse y recueillir 
d’autres fleurs que celles de l’ennui. On l’accuse d’être 
complimenteuse ; généralement ce ne sont pas les victimes 
de cet excès qui s’en plaignent et ceux qui s’en irritent 
n’en ont guères encouru le péril. Et puis un compliment 
n’est pas toujours ce qu’un vain peuple pense. Il en est 
de mérités et quant aux autres, s’ils ne disent pas ce que - 
vous êtes, ils peuvent vous apprendre ce que vous devez 
être. Une personne avisée sait d’ailleurs à quoi s’en tenir 
l-dessus. Oronte, lui-même, si vaniteux qu’il soit, se 
doute que les compliments de Philinte manquent de sin- 
cérité, et quand celui-ci vante la chute jolie, amoureuse, 
admirable du fameux sonnet, il lui répond : 


Vous me flattez... peut-être. 


Mais l’Académie n’est pas Philinte et quoiqu’elle n’ignore 
pas que 


Sur le bel esprit nous aimons qu'on nous flatte, 


(4) Les villes mortes du golfe du Lyon, par Charles Lenthéric 
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encore sait-elle faire entendre, très poliment, des véri- 
tés déplaisantes mais utiles. Naguère, en couvrant de 
fleurs un poète acclamé par la foule, n’insinuait-elle pas 
finement qu’elle n’est dupe ni du tintement sonore de 
l’épithète, ni du flamboiement de l’image; qu’à son sens, 
sous le vêtement intérieur du vers, il faut chercher l’âme, 
que celle-ci n’est pas une sensation vague, indéfinie, écho 
d’une vie qui s’ignore elle-même , mais bien un être 
vivant, intelligent, personnel et que c’est chimère de vou- 
loir l’ensevelir au vaste sein de la nature, même en lui 
donnant pour cortège les harmonies de la création et 
pour linceul les magnificences de l’Univers ? Qu'est-ce 
cela, sinon plaider la cause du bon sens et de la raison ? 
Maintes fois l’éloquence académique a plaidé cette cause. 
Elle a eu le courage, grand à notre époque, de ne point 
renier ni ses traditions ni ses croyances. Même il lui est 
arrivé, et ceci sous le dôme de l’Institut, de faire un peu 
de catéchisme, et de déclarer qu’elle ne croyait pas la 
science incompatible avec l’idée de Dieu. Son audace 
heureusement ne lui a pas été funeste , et il ne nous est 
pas encore défendu d'aller à cette école, ou l’on ensei- 
gne que nos pères pouvaient être chrétiens tout en gar- 
dant quelque esprit, et qu’ils s’exprimaient parfois en 
assez bon français. 

J'ai fini et je me demande si j'ai suffisamment justifié 
l'éloquence académique et si l’esquisse rapide que je 
viens d’en faire a pu réussir à dissiper quelques-unes des 
préventions dont elle est l’objet. Il appartenait à Fénelon 
seul d’effacer, en quelques lignes immortelles , les rides 
du front de Mentor et de donner à la sagesse et à l’expé- 
rience la jeunesse radieuse de la divinité. C’était Le privi- 
lège de son temps. Mais aujourd’hui l’olympe est désert, 
l’ambroisie a cessé de parfumer ses vallons , et les dieux 
de la Grèce ne revivent plus que dans les vers de Boileau 
ou dans les marbres qui ornent nos jardins. Aussi bien, 
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si vous désirez lier connaissance avec l’éloquence acadé- 
mique, ne vous attendez pas à surprendre dans son air la 
majesté de la Minerve antique, et encore moins dans ses 
mains la lance qui effrayait Mars et Bellone. Vous la 
trouverez un peu à l’écart de la foule; son abord est facile, 
et ses manières quoique graves ne laissent pas d’êlre 
avenantes. Son langage vous révélera son origine, mais. 
vous remarquerez, dans son entretien, que les richesses 
du présent ne lui sont pas inconnues, qu'elle sait en faire 
un emploi judicieux. N'hésitez pas à converser avec elle, 
vous en aurez agrément et profit ; peut-être même la 
remercierez vous un jour, de vous avoir assuré, ce qui est 
le plus à souhaiter dans notre condition mortelle, l’éléva- 
tion de l’âme et la dignité de la vie. 


ès 


C. FERRY, 


Docteur ès-lettres. 


UN PROCÈS POLITIQUE 


DU CARDINAL DE RICHELIEU 


C'est de Richelieu , ministre de la marine, que je vou- 
drais aujourd’hui entretenir mes lecteurs : encore n’est- 
ce point l’ensemble de son administration que j’étudierai, 
mais un épisode particulier, le procès qu’il soutint con- 
tre le duc de Guise au sujet de l’amirauté de Provence. 
De prime abord ce débat parait être d’un ordre trés-infé- 
rieur. Un procès de plus ou de moins n'importe guère 
dans la vie d’un homme, surtout quand cet homme s’ap- 
pelle le cardinal de Richelieu. Mais dans l'espèce , comme 
nous disons au Palais, l'intérêt public supporte et dépasse 

© Vintérêt privé. Il ne s'agissait pas seulement de savoir 
laquelle des deux parlies en cause allait percevoir les 
droits fiscaux attribués à l'amiral; mais qui, du ministre 
actif ou du gouverneur indolent devait armer les vais- 
seaux, fortifier les côtes, réunir les équipages, en un mot 
rendre nos armes aussi redoutables sur mer qu’elles 
l’étaient déjà sur terre. Au moment où Richelieu devint 
surintendant de la marine, les Espagnols détenaient encore 
les îles de Lérins, et étaient comme suspendus ànotre ter- 
ritoire qu'ils menaçaient toujours et ravageaient au pre- 
mier signal de guerre. Pour reconquérir la liberté de nos 
mouvements, pour créer une marine militaire dans la 


Méditerrannée, pour concentrer dans cette création tou- 
T. II, 7me liv., Juillet 1887. 2 
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tes les ressources que pouvaient offrir nos ports du Sud- 
Est, il fallait une direction puissante et non contestée, il 
fallait qu’une volonté souveraine assignât sa place à cha- 
cun dans le concert des forces nationales, et disciplinät 
tous les courages individuels pour les conduire à la 
victoire. 

Richelieu entreprit l’œuvre et la continua avec cette 
vigueur d’obstination qu’il apportait en toutes choses et 
que la mort seule put émousser. Des prétentions issues 
du droit féodal l’arrêtèrent un instant; elles pouvaient 
compromettre le succès en laissant subsister l’enchevé- 
trement et la contrariété d’autorités rivales : il sut en 
triompher par les moyens légaux et par le seul effort d’une 
volonté énergique, s’appuyant sur la prérogative royale 
et le vieux droit public de la France. Il dut, contre le duc 
de Guise, employer les voies judiciaires et redemander 
devant le Parlement de Paris au gouverneur de Provence 
une charge politique dont celui-ci jouissait plutôt par 
l'effet d’une usurpation mal définie qu’en vertu d’une 
possession régulière et d’un titre authentique. 

L'étude de ces vieux actes judiciaires ne sera peut-être 
pas aussi sans quelque utilité au point de vue de l’his- 
toire générale et pourra contribuer à nous éclairer sur les 
procédés politiques de Richelieu. Une légende s’est for- 
mée, autour de son nom, qui nous le représente mar- 
chant droit et inflexible vers le but à atteindre, ne voyant 
que lui et brisant avec une impitoyable violence les 
obstacles du chemin, même quand les obstacles étaient 
destêtes humaines. Vraiment nous apprenons trop volon- 
tiers notre histoire chez les romanciers et les poètes , et 
beaucoup s’en tiennent, comme opinion d'ensemble sur 
Richelieu, aux Trois Mousquetaires et au-vers célèbre par 
lequel Victor Hugo a prétendu le caractériser : 


« Regardez tous ! Voilà l’homme rouge qui passe! » 
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Cela peut être très-beau comme trait final d’un drame, 
mais c’est absolument faux comme vérité historique. 
En réalité Richelieu tint compte, dans une large mesure, 
des droits acquis et de tout l’ensemble d'institutions, de 
privilèges, voire même de préjugés qui constituaient 
lPhérilage du passé. Jamais il n’éleva la prétention de tout 
détruire pour reconstruire un nouvel état de choses ; 
jamais il ne fit acte de tyrannie, et, s’il invoqua parfois 
la raison d'état, ce ne fut que dans des circonstances tout- 
à-fait exceptionnelles et suivant une marche régulière, 
faisant d'abord promulguer un édit par le roi et s’adres- 
sant ensuile aux tribunaux pour le faire respecter. La 
trop fameuse doctrine du salut public ne peut certes le 
revendiquer comme un ancêtre, Il fut sévère sans doute 
et quelquefois ne sut pas pardonner ; mais la sympathie 
qui s'attache à quelques-uns des condamnés politiques 
exécutés sous son ministère, ne doit pas nous faire oublier 
qu’ils n'étaient après tout que des révoltés, ne craignant 
pas d'appeler l'étranger à la rescousse de leur ambition 
personnelle et de trahir leur patrie pour satisfaire je ne 
sais quelle rancune servile ou quel caprice d’aventuriers; 
le mot peut êlre mis au féminin pour quelques-uns d’en- 
‘tre eux. i 

Le duc de Guise n’alla point jusqu’à tirer l’épée et se 
mettre en rébellion ouverte pour défendre son titre d’a- 
miral des mers du Levant, mais il entra dans les intrigues 
que ne cessaient d’ourdir contre le tout puissant minis-. 
tre les membres de la famille royale les plus rapprochés 
du trône par leur naissance. Ce délit d'ambition le com- 
promit assez gravement pour qu’il crut devoir se retirer 
dans un exil volontaire ; il alla se réfugier en Italie où il 
mourut en 1640 , attendant pendant de longues années, 
comme tant d’autres , une révolution de palais que Dieu 
épargna à la France. Ce fut un mode singulier et excep- 
tionnel de se rendre défaillant dans son procès avec.le: 
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Cardinal. Les débats qui précédèrent cette solution d’un 
nouveau genre peuvent se diviser en deux Re : la 
première dans laquelle les deux adversaires s'en tenant 
aux généralités, cherchèrent un mode de transaction ; 
l’autre dans laquelle ils se rencontrèrent corps à corps et 
échangèrent des mémoires et des factures juridiques, où 
l'avantage au point de vue du calme et de la modération 
reste au Cardinal. 


En 1626 le roi avait racheté au duc de Montmorency 
la grande Amirauté de France, moyennant la somme de 
deux millions de livres et avait éteint la charge. Richelieu 
fut nommé, en son remplacement, grand maître chef et 
surintendant général de la navigation et du commerce (1). 

Dès sa prise de possession, il se heurta dans trois pro- 
vinces aux prétentions des gouverneurs soutenus par un 
patriotisme local et un esprit de particularité très éveillé 
et défiant. La Bretagne, la Guyenne et la Provence avaient, 
ou du moins prétendaient avoir le droit de posséder une 
amirauté indépendante de la grande Amirauté de France. 
Une préoccupation d'intérêt venait s'ajouter à la question 
d’amour-propre et exciter l'opposition des populations 
maritimes. Les ennemis du Cardinal avaient répandu 
perfidement le bruit que le nouveau surintendant allait 
augmenter tous les droits fiscaux perçus par l'Amirauté, 
tels que ceux de congé, de visite et aggraver ainsi les 
charges déjà si lourdes qui pesaient sur les armateurs et 
les capitaines marins. Aussi voit-on Richelieu , au début 
de son administration, s’efforcer par tous les moyens pos- 


(1) Les lettres patentes qui confirmèrent cette dignité au Cardinal 
furent renouvelées à différentes dates : 1626 création d'office; octobre 
1667, lettres de surannation datées de Privas. 
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« sibles de dissiper ces préventions. Le 20 janvier 1627, il 
écrit à M. de Machault, intendant en Bretagne, « Et pour 
» le regard du pouvoir que sa Majesté a eu agréable que 
» j'eusse, je puis dire, avec vérité, qu’il est si modéré 
» qu’il est impossible qu’il le soit davantage pour avoir 
» lieu de le servir, puisque je n’ay désiré aucuns gages 
» ni appointemens pour n’estre à charge à l’Estat et que 
» l’employ de la guerre est réservé à ceulx qui en seront 
» estimés dignes, et je puis adjouster sans vanité que 
» l'ouverture de n'avoir point de gages est venue de 
» moy et que sa Majesté faisoit difficulté de le passer 
» ainsy (1). » 

Même langage à MM. de Themines et de Marbœuf 
qui le représentent dans la Normandie , à l’intendant 
Duplessis et au comte de Gramont en Guyenne ; à tous et 
partout Richelieu proteste qu’il n'entend rien changer à 
l’état de choses existant antérieurement , qu’il respectera 
les privilèges légitimement acquis et n’augmentera aucun 
droit ; que la grandeur du roi et la prospérité du royaume 
sont et seront les seuls mobiles de sa conduite , l'unique 
préoccupation de ses actes. Lui-même prend la peine 
d'écrire aux armateurs de Saint-Malo pour les confirmer 
” dans leurs franchises. Sa lettre produisit un effet merveil- 
leux et Machault put lui témoigner, dans une lettre de 
février 1627, « q'ie les habitants de Saint-Malo et de Mor- 
» laix donnoient mille bénédictions à Monsieur le Car- 
» dinal (2). » . 

Le gouverneur de Bretagne était le duc de Brissac qui 
essaya bien un simulacre de résistance, mais il n’était 
point assez grand personnage pour que son opposition fut 
bien sérieuse et bientôt tout le bruit fait autour de cette 


(4) Collection des documents inédits sur l’histoire de France, — Cor- 
respondance de Richelieu, t, 11, p. 381. 


(2) Doc, inéd, — Corr, de Richelieu, t. 11, p. 381. 
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transmission de pouvoir se calma à la satisfaction, parait- 
il, des populations maritimes. 

À Bordeaux la lutte fut plus vive ; l’orgueilleux duc 
d’'Epernon, qni gouvernait la Guyenne, retrouva sa jeune 
ardeur pour quereller la nouvelle extension donnée à la 
puissance d’un ministre qu’il n’aimait qu’à ses heures. 
Les premiers engagements eurent lieu à propos du nau- 
frage de deux caraques portugaises sur les côtes de 
Guyenne. Richelieu revendiqua la propriété des épaves 
en vertu de son titre tout battant neuf; le duc d'Epernon 
les réclama de son côté et la guerre fut allumée en appa- 
rence pour quelques planches et pour quelques marchan- 
dises avariées , en réalité pour le motif que j'ai dit. 

Le duc s’adressa au roi et à son ministre avec la hau- 
taine arrogance qui lui était habituelle. Richelieu lui 
réplique avec beaucoup de calme , dans une lettre du 
6 mars 1627 : « Je ne responds point à ce qu’il vous a 
» pleu m'’escrire touchant la conservation de vos droitz, 
» parce que vous cognoissez Sa Majesté si juste qu’elle 
» vous maintiendra je m’asseure en la possession de ce 
» qu'elle scaura légitimement vous appartenir {1). » Deux 
commissaires royaux furent envoyés à Bayonne pour résou- 
dre le différend, avec pouvoir de juger souverainement 
des affaires de la marine. Ils trouvèrent d’abord quelques 
difficultés pour l’accomplissement de leur mission, auprès 
du Parlement et du duc d’Epernon. Cependant les autres 
Cours souveraines du royaume , celles de Paris et Rouen 
notamment, avaient enregistré l’édit sans difficulté. Le 
Parlement de Bordeaux, hoslile d’ailleurs au gouver- 
neur de la province ; finit par imiter leur exemple ; le 
duc d’Epernon, ne se sentant plus appuyé, se désista lui- 
même de ses prélentions et Richelieu -eut ainsi cause 


gagnée (1). 


(1) Doc. inéd, — Corr. de Richelieu, t. 51, p. 355. 
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Restait la Provence dont le rôle était si impértant 
dans le mouvement de notre commerce et dont les 
ressources maritimes étaient si grandes. Richelieu pro- 
fita du voyage que fit la Cour dans le Midi, en 1629, 
pour y porter son attention. De nouvelles lettres paten- 
tes, datées de Privas, rappelèrent et confirmèrent la créa- 
tion et la provision en sa faveur de la charge de surinten- 
dant général de la navigation, abolissant derechef et de 
plus fort les charges d’amiraux et de vice-amiraux patri- 
moniaux, partout où il en existait. Ces lettres plus spécia- 
lement destinées à la Provence furent envoyées au Parle- 
ment d’Aix et à la chambre des comptes de Marseille qui 
les enregistrèrent sans difficulté. 

C'était donner, au duc de Guise, l’avis formel de se 
préparer à sortir de la maison; mais la volonté royale 
devait cette fois rencontrer une résistance opiniâtre. Quel 
était donc à ce moment le gouverneur de Provence et com- 
ment exerçait-il cette charge d’amiral dont il se targuait. 

Charles de Lorraine , 4# duc de Guise, était le petit-fils 
du défenseur de Metz et le fils ainé du duc de Guïse, 
le héros séditieux des barricades et la victime de Blois. 
Rallié à la politique et à la personne de Henri IV, il 
avait reçu le gouvernement de Provence en 1691 après 
avoir fait rentrer Marseille sous l’autorité royale. Charles 
de Guise avait hérité du caractère altier et superbe de 
son père et de son grand’père; maïs point de leur génie 
militaire et de leur incontestable supériorité d’intelli- 
gence. L’armure de son nom et des souvenirs qu’il évo- 
quait était trop pesante pour sa taille. La race était 
allée chez lui s’affaiblissant ; ses aïeux avaient paru gran- 
dir jusqu’à la royauté; lui était rentré dans la moyenne 
commune. et n'avait plus que des vertus et des vices 


(1) C’est ce que nous apprend une lettre de la correspondance inédite 
de Richelieu, source citée, t. 71, p. 547, 
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ordinaires. Il gouvernait la Provence en grand seigneur 
blasé, qui s’y était taillé comme une sorte de vice-royauté 
indépendante, laissant aux habitants du pays unè certaine 
liberté, mais ne s'intéressant guère au vif de leurs inté- 
réts et de leurs besoins, prodigue d’ailleurs , fastueux , 
dépensant sans compter et obéré à ce point que nous le 
verrons faire trafic de son prétendu litre et chercher à en 
tirer le meilleur parti d'argent possible. Encore que le 
personnage fut peu redoutable, si forte était l'ombre de 
ce grand nom de Guise que Richelieu n’entra en procès 
avec lui qu’en dernière analyse et contraint par d’impé- 
rieuses nécessités politiques. 

Précisément, vers cette année 1629, la navigation et le 
commerce traversaient dans ce pays une crise difficile. 
Depuis sa réunion à la couronne, la Provence avait subi 
tour à tour les épreuvés de l’invasion étrangère et de la 
guerre civile. Toujours menacée du côté de la mer par 
les flottes espagnoles, supportant sur terre les premiers 
efforts des armées ennemies, elle avait vécu, pendant de 
longues années dans cet-état d'inquiétude patriotique et 
belliqueuse propre aux pays frontières, où tous, depuis 
les enfants jusqu'aux vieillards sont appelés, à certaines 
heures, à faire acte de soldat. Résolue et fidèle devant. 
l'étranger , elle n'avait vu la sûreté de ses frontières un 
instant affermie que pour se déchirer elle-même dans 
les violentes discordes de la ligue. 

Ces luttes incessantes avaient paralysé l'essor de ses 
marchands et de ses armateurs. Telles sont cependant la 
vigueur el l’activilé du tempérament national, si grandes 
sont les facilités qui inclinent les Provençaux vers la 
mer, qu'ils avaient profité des moindres périodes d’accal- 
mie pour regagner le terrain perdu. Soùs le règne répa- 
rateur de Henri IV, Marseille notamment avait multiplié 
ses débouchés dans le Levant, entrepris l'importation des 
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soieries orientales et atteint un degré de prospérité 
inconnu jusqu'alors. 

Mais l’œuvre de relèvement avait été brusquement 
interrompue par les menaces de guerre civile qui avaient 
reparu sous la régence faible et vacillante de Marie de 
Médicis. L’agitation du parti réformé et l’indiscipline des 
grands seigneurs préludaient à des rébellions imminen- 
tes ; le désordre avait envahi de nouveau notre adminis- 
tration maritime ; les travaux de fortification projetés par 
Henri IV pour la défense de nos côtes avaient été aban- 
donnés. Un état de malaise, un sentiment d'incertitude 
pesait sur les transactions commerciales et empéchait 
toute entreprise nouvelle. Chacun se disait qu'une nou- 
velle guerre avec l'Espagne pouvait consommer sa 
ruine, que nos ports pouvaient être facilement surpris, 
nos vaisseaux capturés, nos établissements détruits, sans 
qu’on put opposer à l’ennemi autre chose que des forte- 
resses à moitié démantelées et des courages de bonne 
volonté, on sait ce qu'ils valent. Ajoutons, à tout cela, les 
entreprises de plus en plus audacieuses des corsaires bar- 
baresques, dont j'ai tout récemment ici-même esquissé 
les déprédations et nous comprendrons dans quelle situa- 
tion pénible se débattait notre marine. | 

Le gouverneur de Provence s'était, comme je lai dit, 
insensiblement insinué dans la charge d’Amiral du 
Levant, et à ce tilre il avait la responsabilité d’assurer 
l’organisation de nos forces navales dans la Méditerranée. 
Mais les grands personnages, qui s’étaient succédé dans 
ces hautes fonctions, avaient pris toute autre chose en sou- 
ci, etle peu que nous connaissons du caractère du duc de 
Guise nous laisse aisément présumer qu’il avait lui aussi 
complètement négligé cette partie de ses devoirs. Il 
croyait avoir assez fait lorsqu'il avait entretenu dans le 
port de Marseille trois méchants vaisseaux, qui servaient 
plutôt à augmenter ses revenus par quelques croisières 
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prudentes contre les corsaires barbaresques qu’à défen- 
dre nos navires marchands (1). Cet affaiblissement de 
l’autorité centrale et cette absence de direction amenaient 
un dépérissement lent et continu de notre puissance mili- 
taire. Les matelots ne manquaient pas, nos Provençaux 
ayant su se faire contre vent et marée une large place au 
soleil de la Méditerranée. Mais les chefs d’escadre n’a-. 
vaient plus l’occasion de se former , les officiers capables 
devenaient de plus en plus rares, les vaisseaux suscepti- 
bles d’être armés en guerre faisaient défaut. C'était Le 
régime du laisser faire appliqué à une branche de l’admi- 
nistration publique, qui exige au contraire une surveil- 
lance incessante el une discipline inflexible. 

Les premiers engagements entre Richelieu et le duc de 
Guise furent assez courtois. Ils eurent lieu d’abord à pro- 
pos du contrôle des -sommes dépensées par le duc de 
Guise pour l'armement des vaisseaux. « La question, dit 
» Richelieu, dans une note écrite de sa main, est d’en- 
» voyer un commissaire avec M. le duc de Guise, lequel 
» ayt quelque authorité pour faire employer les deniers. 
» Aultrement le roy donnera sun argent et n’aura point 
» de vaisseaux armés (2). » Le duc entendait ne rien aban- 
donner de ses prétentions , pas plus qu'il ne voulait être 
contrôlé. 1] trouva un moyen plus commode, et surtout 
plus lucratif pour lui, de trancher le différend , et fit pro- 


(1) Seguiran nous a conservé, dans son rapport, les noms de ces trois 
vaisseaux, C’étaient la Vierge, la Sainte-Marie et la Salamandre. 


(2) Cette note sctrouveàla suite d'un mémoire «sur les retranchements 
» à faire sur l’estat présenté par M. de Guise pour l'armement de ses vais- 
» seaux, » inséré au t, xr1 de la correspondance de Richelieu, p. 173 (Docu- 
ments inédits). Le rédacteur de ce mémoire insiste sur l’incompatibilité 
des prétentions du gouverneur avec l'exercice de la charge nouvellement 
confiée au Cardinal, Ce mémoire n’esi point daté, mais M. Avenel le 
classe sous l’année 1628 ; je l’attribuerais plutôt à l’année 1629 après l’en- 
registrement des lettres-patentes données à Privas. 
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“poser au cardinal de lui céder la charge. d’amiral des mers 
du Levant, contre le payement comptant d'une somme de 
900,000 livres. Richelieu fut un instant sur le point d'ac- 
cepter ; mais le duc éleva une autre prétention, celle d’é- 
tre nommé lieutenant-général du nouveau surintendant 
pour la Méditerranée. Cette fois, le ministré refusa net ; 
il voulait être maître chez lui. 

Toute cette négociation est d’un comique, qui serait 
irrésistible, si l'importance de la question de fond per- 
mettait la raillerie en cette matière. Le duc de Guise fait 
marchandise de son titre —900,000 livres, est-ce-trop? Mais 
ce n’est pas son dernier mot; peut-être pourra-t-on s’en- 
tendre ? Il rappelle les délégués du cardinal, qui font mine 
de s'éloigner ; il abaisse successivement ses prétentions ; 
à un moment donné, il se contenterait de 300,000 livres. 
Richelieu se montre conciliant et peint terrible. On voit 
qu'il a hâte d’en finir. Mais la question d’amour-propre est 
toujours la pierre d’achoppement ; elle tient au cœur du 
duc et le porte à se montrer plus exigeant dès qu'il croit 
qu'on lui cède. Le représentant de Richelieu en cette affaire 
était Bullion, le futur surintendant des finances. On con- 
nait assez son caractère bienveillant, et l’on sait qu'il fut 
choisi, à cause de sa dextérité, pour traiter avec la reine- 
mère et le frère du roi. Mais son flegme s'irrite en pré- 
sence des ondoyantes volontés du duc , et il n’est pas loin 
de donner à Richelieu le conseil d'agir avec sévérité. D’au- 
tres personnages de la cour veulent s’entremettre entre 
les parties et ne font qu'augmenter leur irritation , effet 
assez ordinaire de ces sortes d’interventions. Le duc de 
Guise s’adresse directement au roi ; il en reçoit de vagues 
promesses et des assurancesévasives qu’il interprète natü- 
rellement en sa faveur. Cependant, Richelieu trouve que 
le jeu a trop duré. Il aentre les mains un rapport de M. de 
Forbin , un marin habile , le seul chef d’escadre avec 
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M. de Mantin que.la France ait dans la Méditerranée (1). 
Ce mémoire insiste sur l’urgence d’organiser une force 
maritime importante dans cette mer : quarante galères 
et une escadre de vaisseaux sont nécessaires ; il indique 
les voies et moyens qu’on doit employer pour arriver 
à ce but et les avantages qui en reviendront. C’est 
un homme compétent, un fidèle et vaillant patriote 
qui parle. Mais tout cela est impossible , tant qu'il y 
aura dans celte province un rival d'autorité qui n’en- 
tend nullement se sacrifier au profit de l'intérêt géné- 
ral du royaume. La patience échappe enfin à Riche- 
lieu; il donne le signal d’agir, attendu , sollicité par ses 
familiers plus ardents que lui-même, et, en 1629, le Par- 
lement de Paris est saisi de l'affaire. 


IT 


Le procès s’engagea avec un luxe de procédure digne 
des deux grands plaideurs en cause. J'avoue que je me 
refuse à les suivre dans les significations , les opposi- 
tions , les requêtes et contre-requêtes qu'ils dirigèrent 
l’un contre l’autre. Deux pièces capitales existent qui 
n’ont pas seulement un intérêt particulier, mais donnent 
des renseignements généraux d’une certaine importance ; 
elles résument toute l'affaire avec une abondance de détails 
vraiment imposante, et parfois remontent aussi haut que la 
plaidoirie de Petit-Jean dans la comédie de Racine. Je : 
veux parler des deux mémoires dans lesquels les deux 
parties exposent leurs prétentions réciproques et échan- 
gent leurs moyens de défense. Je vais en faire passer un 
court résumé sous les yeux de mes lecteurs. 


(4) Ce rapport se trouve au tome vr de la Collection Peirese, à l'Inguim- 
bertine de Carpentras. Il est seulement analysé dans la collection des docu- 
ments inédits, et mériterait d'être entièrement publié. 
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C’est Richelieu qui, en sa qualité de demandeur, ouvre 
le feu (1). Son mémoire a le mérite d’être le plus court et 
n'affiche aucune prétention littéraire. Il est signé du nom 
d’un obscur avocat au Parlement, maître de la Mantellière. 
‘Mais à certaines affirmations brèves ettranchantes, à cer- 
tains grondements d’ironie qui se font entendre dans la 
trame du raisonnement, on a quelque soupçon que le pre- 
mier ministre y a mis l’ongle. 

C’est d’abord l’affirmation hautement faite que le demans- 
deur n’agit que dans un intérêt public et qu’il porte avec 
lui dans sa cause les droits du souverain. 

« La poursuite ne peut estre blasmee ni trousvee mau- 
» vaise, ne prenant (le Cardinal) aulcun interest particu- 
» lier en icelle de laqgnelle il n'attend aulcune augmenta- 
» tion d'emploi ou de grandeur, ayaut pleu à Dieu le 
» constituer en telle dignité qu'après l'honneur que le 
» roy lui faict de lui faire porter le faix de toutes les 
» affaires de son estat, il n’a plus rien à souhaiter, sinon 
» qu’en sacrifiant sa vie pour son service, il arrive comme 
» il désire, que toutes ses actions compassées au bien, 
» grandeur et ulilité de l’estat, Sa Majesté puisse en 
» recepvoir accroissement de gloire, d'honneur et De 
‘» périté et ses peuples satisfaction et contentement. 

Un seul et unique commandement pour arriver à ce 


(t) Ce mémoire est transcrit au registre 6 du fonds Peiresc à l'Inguim- 
bertine, fes 144 et suivantes; au haut du feuillet, la date de 1630. Il débute 
ainsi : « Messire Armand, cardinal de Richelieu, grand maître , chef et 
« surintendant général de la navigation et commerce dela France, interve- 
« nant et demandeur contre MM°s Barthélemy Valbelle et Louis Mosnier, 
« et M. le duc de Guise, deffendeurs, dict pour moïens d'intervention par 
« devant Vous, Nosseigneurs tenant la Cour du Parlement, ce qu'ensuit...» 
Pour expliquer cette qualité de demandeur par intervention que prend 
Richelieu, rappelons que le duc de Montmorency, grand amiral de France, 
avait prétendu rattacher à son office toutes les amirautés particulières, mais 
dans un but exclusivement fiscal. Ilmenait le procès en grand seigneur et 
le laissait périmer. Richelieu le reprend , en se posant comme le succes- 
seur aux droits du grand amiral. 
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résultat ; voilà le premier moyen invoqué et répété à di- 
verses reprises dans le cours du mémoire, il est pour : 
ainsi dire martelé avec force de façon à pénétrer dans 
l'esprit des juges. L 

Passant ensuite au particulier de la prétendue posses- 
sion du titre d’amiral des mers du Levant, Richelieu 
démontre que cette possession ne s'appuie sur aucun titre : 
jusqu’en 1572, les gouverneurs de Provence avaient été 
grands sénéchaux, et, en cette qualité, chefs de la jus- 
tice, ils avaient rendu des ordonnances pour le fait de la 
justice maritime. Mais depuis la réforme de la justice en 
Provence et la suppression de la grande sénéchaussée, les 
gouverneurs ont du renoncer en droit et ont renoncé pour 
la plupart en fait à s’immiscer dans l’administration de la 
marine. : 

Que siles prédécesseurs immédiats du duc de Guise ont 
pris le titre d’amiral des mers du Levant , si lui-même l’a 
conservé pendant vingt ans sans protestation , c'était par 
l’effet d’'uneusurpation tolérée et non d’unacte delavolonté . 
royale. Or, il n’est point de prescription de droitscroyaulx, 
« point de possession qui puisse attribuer à un particu- 
« lier, à une personne privée, les prérogatives que le roy 
« seul peut communiquer, lesquelles il a conférées à un 
« officier principal, attachées à un office de la couronne, 
« duquel ils sont inséparables. Tout cela deppend de la 
« toute-puissance du roy, non plus qu’il n’est loisible 
« ni possible de prescrire contre l’obéissance deue au 
« souverain, et d'entreprendre seulement d'y faire trou- 
« ble. » (1) 

Un des arguments du duc de Guise était que la natu- 
re semblait avoir elle-même séparé. les facultés et offi- 
ces du gouvernement maritime. À l'amiral de France 
revenait l'Océan ; à celui du Levant, la Méditerranée. 


(1) Ibidem, fo 460. 
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Avec quelle superbe ironie Richelieu réfute ce tableau de 
fantaisie ! Que si M. de Guise veut dire par là que l'autorité 
du roi est moindre en Provence que dans le reste du 
royaume , soit! Mais il lui est malaisé de soutenir cette 
thèse et de changer la vérité. « Il n'appartient à personne 
« de se former un office, ni se mesnager un pouvoir qui 
« deppend d’une authorité suprême... La charge de M. le 
« Cardinal a sous-entendu en tout ce qui obeyt ou doibt 
« obeyr au Roy. » 

Le mémoire présenté en réponse par le duc de Guise 
est beaucoup plus long que celui de Richelieu, et très 
habilement rédigé(1). 1llaisse autant que possible de côté 
la personnalité du tout puissant ministre etaffecte de con- 
sidérer comme l’auteur de toute la discorde le duc de 
Montmorency, qui n’était plus en cause. Il est écrit avec 
prétention et vise l’éloquence qu’il atteint parfois, mais 
rarement , retombant plus souvent dans l’emphase ; c’est 
un échantillon assez réussi de style parlementaire. En voici 
quelques exemples : 

« Le droit de créer des magistrals , dit le cardinal de 
« Richelieu, n'appartient qu'au souverain ; les particuliers 

‘ « ne touchent point à cette puissance sans crime. Il dit 

« vray, le Roy seul a droict de tailler de sa main les ima- 
« ges qui le représentent. » (f° 40) 

‘ « La parolle revient bien tard à cette charge d’admiral de 
« France pour se plaindre de ce qu’onl’a couppée en deux, 
« il y a trois ou quatre cents ans. » (f° 49) 

« ..... Si la charge d’admiral des mers du Levant n’eust 
« été qu'une vapeur eslevée par l’ambition d’un injuste 

titulaire..., etc. » (f 51) 


à 


{1) Ce mémoire se trouve ‘au registre 382 du fonds Dupuy, Bibliothè- 
que Nationale, fos 32 etssuivants, Il a pour seul titre : « Defence de l'Ad- 
« mirauté du Levant pour M. le duc de Guise, » et ne porte aucune signa- 
ture. A quel avocat célèbre du temps faut-il l'attribuer ? Mes recherches 
n’ont pu aboutir sur ce point. 
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L'avocat du duc de Guise ‘s’appuie surtout sur les pro- 
visions données à différents gouverneurs de Provence, et 
s’efforce de démontrer qu’elles comprenaient le pouvoir 
de rendre la justice pour fait de mer et, par conséquent , 
d’exercer les droits d’amirauté. Il divise cette dissertation 
en deux parties , correspondant à deux époques, avant et 
après la réunion de la Provence à la couronne. 

Sur le premier point, le mémoire avoue que l’âge a 
consommé les preuves des anciens établissements; de 
sorte que c’est beaucoup qu’il en reste.encore quelques : 
vestiges. Ils se réduisent en définitive à deux qui, disons- 
le en passant, ne paraissent pas très concluants. Ce sont 
deux provisions cilées sans indication d’origine, l’une dela 
charge de vice-amiral, l’autre de la charge d’amiral don- 
nées par Jeanne, reine de Jérusalem et comtesse de Pro- 
vence, la première à un sieur Jacques de Gombert, gen- 
tilhomme de Marseille, le 26 juillet 1348 ; la seconde, 
à un sieur Lucien Grimaud (ou Grimaldi) le 12 sep- 
tembre 1361. 

L’argument est, on le voit ; assez maigre : pour la 
seconde période l'avocat est plus à son aise. Il reprend et 
discule les provisions des divers gouverneurs de Provence, 
celles surtout données le 20 février 1514 à messire René, 
Bastard de Savoie et dans lesquelles il est dit : « que tous 
« les gouverneurs de Provence qui l’ont précédé ont tou- 
jours eu pleine et entière cognoissance du faict des 

« mers du Levant et detoutes matières et -différens de 
« guerre, que pour cette raison le roy entend que ledit 
.« messire René de Savoye ait le mesme pouvoir tant pour 


E 


« luy que pour ses successeurs à l’advenir audict gouver- 
.« nement en leur admirauté, sans que le Parlement de 
« Provence puisse recevoir les appellations. » 

C'était là l’argument principal du duc de Guise, le titre 
suprême auquelil rattachait sa possession discutée et dont 
il faut bien le dire, la valeur aurait été incontestable si 
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les successeurs de René de Savoie avaient joui sans 
interruption de la prérogative concédée à leur auteur. 
Mais il n’en était rien et Richelieu avait ample matière à 
montrer que cette charge d’amiral, arrachée à la volonté 
royale par lès sollicitations de Louise de Savoie, mère de 
François [“, avait été insensiblement retirée aux gouver- 
neurs de Provence;aprèsla mort du comte de Tende notam- 
ment il y avait eu üne cassure dans la jouissance, si bien 
que le maréchal de Retz, nommé gouverneur de Provence, 
le 22 octobre 1573, avait impétré des lettres particulières 
pour obtenir la charge de général des galères dans les 
mers du Levant. LR 

Enfin l’avocat du duc termine en réfutant assez faible- 
mentles considérations politiques présentées par Richelieu 
en faveur de cette thèse qu’il importait à la puissance du 
Roi et à la prospérité du royaume qu’il n’y eut en France 
qu'une seule amirauté. ; 

Enrésumé, les arguments présentés par les deux adver- 
saires procédaient d’un point de vue tout différent. Ils sui- 
vaient bien, sans doute, une marche parallèle pour parai- 
tre se répondre les uns aux autres; mais de se rencontrer 
et de se détruire dans un corps à corps de logique, ils n’a- 
vaient risque, appartenant à deux ordres de choses et d’i- 
dées absolument étrangers. 

Le duc de Guise reprenait à son profit une théorie de 
droit féodal. Le gouverneur de Provence avait reçu du roi 
la seigneurie et Le droit de justice sur les mers et les côtes; 
donc il détenait, à titre'‘de fief et sous la suzeraineté du 
roi, le titre et la charge d’amiral. : 

Le cardinal de Richelieu considérait au contraire l’ami- 
rauté de Provence comme une charge politique, une por- 
tion de la souveraineté que le roi ne pouvait aliéner et dont 
il devait toujours conserver par devers lui le droit de 
pourvoir qui bon il lui semblerait. 


Les jurisconsultes provençaux , et notamment ceux du 
T, II, 7me liv., Juillet 1887, HE) 9 
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Parlement d’Aix, étaient favorables aux prétentions du duc 
de Guise. Celles-ci flattaient quelque peu leur amour-pro- 
pre provincial (1). Mais si on examine de près les plai- 
doyers pour ou contre, on ne peut méconnaître que Riche- 
lieu avait pour lui le droit de l’État. La chancellerie royale 
avait pour principe absolu de restreindre toujoursles pou- 
voirs délégués ; on pouvait quelquefois s’écarter de cette 
jurisprudence sous l’empire d’une faveur extraordinaire 
ou de circonstances particulières ; mais on y revenait tou- 
jours avec persistance, dès que la cause occasionnelle 

‘ d'exception était écartée. Elle n'avait dérogé à cette tradi- 
tion qu’une seule fois, à propos de la concession du gou- 
vernement de Provence ; maïs elle avait bien vite ressaisi 
l’occasion de ne plus retomber dans le péché. Que si, 
malheureusement, l'administration de la marine avait paru 
chose de si minimeimportance, que les souverains ne s’en 
étaient point occupés, cette négligence ne pouvait consti- 
tuer un titre en faveur de ceux qui avaient essayé d’en 
profiter sans en avoir le droit. 


III 


On aurait tort dé croire qu’après l’échange de leurs mé- 
moires, le duc et le cardinalrestèrent inactifs. Tandis que 
leurs conseils noircissaient du papier et échangeaient des 
grimoires de toute sorte , ils mettaient en jeu toutes leurs 
‘influences et saisirent l’opinion publique de leurs démélés, 
C’estmême chose assezcurieuse que de voirintervenir cette 
nouvelle puissance dont on se préoccupait peu jusqu'alors 


(4) Constatons cependant que l’amirauté de Marseille resta absolument 
neutre dans le conflit. On ne trouve à cette date , dans les registres de 
cette juridiction , aucune pièce où il soit fait de près ou de loin allusion 
au grand procès qui intéressait cependant ce tribunal dans une large 
mesure. 
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et dont l’avenir devait être si brillant. Le duc de Guise 
chercha surtout ses alliés dans le monde parlementaire : 
ily régnait une opposition sourde contre le ministre , qui 
se traduisit par de fréquents conflits. Il s’adressait en mé- 
_metemps au roi, le suppliant de lui rendre justice, faisant 
valoir ses longs services et sa constante fidélité, au moment 
même oùelle s’ébranlait. Déjà en effet compromis dans le 
parti de la reine-mère et de Gaston d'Orléans, il y entrait 
chaque jour davantage, par cette raison bien simple qu'il 
trouvait dans ce groupe des auditeurs complaisants et de 
bonnes âmes compatissantes qui servaient leur propre cau- 
se en paraissant s’apitoyer sur ses malheurs. Peu après la 
production de son mémoire, ilécrit à Richelieu une lettre, 
dans laquelle il prend une attitude de mendiant espagnol, 
tout à la fois arrogante et suppliante : « Maintenant, mon- 
« sieur, je me vois réduit à souffrir tout ce qu’il vous 
« playra d'entreprendre contre moy, ne pouvant trouver 
-« justice en nul endroit en tout ce qui regarde mes 
« affaires. » (1) 

Son esprit inquiet et son dépit ambitieux se font jour 
d’une façon tout à la fois imprudente et peu sérieuse : 
« M. de Guise a dit des extravagances à M. le cardinal de . 
« La Valette, qui pense qu'il a l'esprit blessé, » écrit un 
contemporain (2). ‘ 

« Je me trouve osbligé, écrit à la même date l’intendant 
« de Lisle au cardinal, de vous donner avis qu’il semble 
« que ce soit ici un crime de parler bien des affaires du 
« Roy ; que le gouverneur, autant qu’il peut, diminue 
« l’esclat de la bonne fortune de ses armes et aboie après 
« toutes les plus saintes résolutions qui se prennent pour 
« la grandeur de l’Estat, asseure que tout est en désordre 
« et dans sa passion suit tous les biais propres à boule- 


(4) Doc. inéd. — Correspondance de Richelieu, t. m1, p. 567. 
(2) Lettre de M. de Bouthillier, du 30 juillet 4630. 
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« verser l’obéissance et le respect que les subjets doib- 
« vent à leur prince.» 

Enfin, Bullion lui-même, le sage et réservé Bullion (1), 
se plaint que M. de Guise clabaude extraordinairement 
contre Calori (2). | 

Ne perdons pas de vue qu’au milieu de toüs-ces éclats 
de-colère, le duc de Guise continuait à essayer de vendre 
sa prétendue charge le plus cher possible au nouveau 
surintendant. Il y a un contraste assez triste entre cet 
étalage de grands mots et de grands sentiments d’une 
part et cette besogneuse indignation de l’autre que l’on 
ne sait si l’on doit rapporter à l’orgueil blessé ou à la 
cupidité déçue. , 

Richelieu cependant ne se laissait pas détourner par tout 
ce bruit el toules ces clameurs ; il poussait toujours patiem- 
ment sa pointe, n’oubliant pas au milieu des graves préoc- 
cupations qui l’assiégeaient et de la véritable lutte pour 
Pexistence qu’il soutenait à ce moment, de s'occuper avec 
une scrupuleuse altention de son procès, faisant solliciter 
les juges de la Grand Chambre et combattant pied à pied 
sur le terrain politique comme sur le terrain judiciaire 
un adversaire que ses alliances rendaient dangereux. 
On était à la veille de la journée des dupes et du grand 
assaut donné à la puissance du ministre. 

Un incident de minime importance en lui-même, mais 
où le duc de Guise quoique provoqué trouva moyen de 
mettre les torts de son côté, vint aggraver la situation : je 
vais le raconter d’après un document contemporain (3). 

Un jour où le duc de Guise était parti pour tenir les 
états de Brignoles, il s'arrêta à Toulon avec tout son cor- 


(1) Lettre de M. de Bouthillier, du 30 juillet 1630. 

(2) C'était le nom de convention adopté dans la correspondance secrète 
pour désigner Richelieu; 57 élaitle chiffre du duc de Guise. 

(8) Bibliothèque nationale, fonds Dupuy, reg. 382, pièce 7, fol, 78. 
Relation anonyme. 


; 
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tège : précisément arrive dans cette ville un huissier du 
Grand Conseil, qui, sans plus de façons se met à saisir 
les droits d’amirauté au profit du cardinal surintendant. 
C'était attaquer le duc par le côté le plus sensible et Le 
plus humain. «Get huissier fut peu judicieux de comancer 
« par la ville où était M. de Guise. » ajoute le corres- 
pondant anonyme que je soupçonne fort être Peiresc lui- 
même ou un de ses secrélaires. La colère du duc fut, en 
effet, extrêmement violente ; mais elle fut aussi très 
maladroïte en se tournant contre un malheureux agent 
qui obéissait à des instructions dontil ne pouvait être ren- 
du responsable. Il fit arrêter cet huissièr qui n’en pouvait 
mais et'délibéra un instant s’il ne le ferait pas raser et 
vendre comme esclave aux Maures de Barbarie. Un sou- 
bresaut de prudence l’arrêta fort heureusement pour lui. 
Il se borna à faire saisir et déchirer tous les placards 
qu'avait fait apposer cet officier de justice ; puis, lais- 
sant là les états etles gentilshommes de Provence, il partit 
précipitamment pour aller demander justice au roi lui- 
même. 
Richelieu avait préparé le terrain et je puis dire qu’il fit 
preuve d’un calme qu'on n'attend guère de lui et qui dut 
singulièrement déconcerter le duc. Il traversait à ce 
moment une des périodes les plus difficiles de sa vie 
ministérielle et il avait besoin de tout son sang froid pour 
parer les inirigues qui s’ourdissaient contre lui jusque 
sur les marches du trône. La note qu'il présenta au 
roi tout à la fois pour exposer et justifier ses actes et 
pour préparer la réponse que devait faire le monar- 
que aux récriminations du duc est appuyée sur des rai- 
sonnements juridiques ; on dirait un plaidoyer. En 
voici un exlrail caractéristique. Pour le bien comprendre, 
n'oublions pas que suivant un usage constant , c’est le roi 
qui parlé et auquel le ministre a, qu’on me pardonne 
l'expression, mâché le morceau : « Vous avez u» différend 
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« avec luy (le cardinal) : la justice le vuydera; elle est 
« libre à tout le monde ; chacun faict faire les signifi- 
« cations qu’il veult. Il ne fallait pas retenir un huissier 

- « et l’empescher de faire sa charge comme j'ay sceu que 
« vous avez faict..…. Ce n’estait point à vous qu’on vouloit 
« signifier, mais à des officiers de l’admirauté, et quand ce 
« seroit, on fait bien tous les jours des significations au 
« Roy en la personne de son procureur général (1). » 

Mais ce calme n’était obtenu que par un extraordi- 
naire effort de volonté et on entend le grondement de 
lirritation à peine contenue dans un mémoire au sujet de 
cette affaire adressé à M. de Rancé pour être mis sous 
les yeux de la Reine mère et où Richelieu écrit de sa 
main en marge cette phrase brève et menaçante : « Je 
» vous asseure qu’il s’en repentira. » 

La dernière équipée du duc de Guise, qui décidément 
manquait de mesure, date de la fameuse journée des dupes, 
au mois de novembre 1630. Averti par un message secret’ 
et trompeur de la chute du cardinal, il appelle à Toulon 
tous les procureurs du pays de Provence, leur annonce: 
avec des éclats de triomphe que le cardinal a été chassé 
de la Cour, prescrit des réjouissances publiques et envoie 
à toutes les communautés du pays la bonne nouvelle (2). 
Les Provençaux qui n'avaient pas, je l’ai dit, en violente 
amour Richelieu manifestèrent leurs sentiments avec 
l’entrain qu’on leur connaît. L’enthousiasme ne dura pas 
longtemps : on sait quel en fut le lendemain. 

À partir de ce moment le procès était virtuellement 
terminé. Le duc de Guise cessa de lulter et songea de 
plus fort à se retirer en Italie. Mais, comme il était dit 
que cette affaire garderait jusqu’à la fin une allure peu 
sérieuse, il se joua alors entre lui et le cardinal une scène 


(1) Doc., inédits. Corresp., de Richelieu, t, xxr, p. 502. 
(2) Archives départ, des Bouches-du-Rhône, fonds des Etats, r, 16, 
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. de comédie. Richelieu qui ne désirait rien tant que ce dé- 
part écrivait vers le.milieu de 1631 à Bullion que le roi 
permettait à M. de Guise de se retirer en Italie ; mais en 
même temps il lui faisait officiellement écrire de venir à 
la Cour pour s'expliquer avec Sa Majesté, qui lui donnerait 
toutes les satisfactions désirables. Le duc; au contraire, 

‘se méfiait avec quelque raison et refusait d’aller trouver le 
roi; mais il voulait que l’exil lui fut ordonné, afin de pou- 
voir jouer le rôle de victime. Après quelques tergiversa- 
tions, il n’insista plus et partit pour l’Italie où il alla finir 
ses jours obscurément. 

Le procès tombait dès lors de lui-même. Le cardinal 
de Richelieu devenu le maitre incontesté de la marine en 
Provence, put y réaliser ses projets de réforme : il sera 
peut-être intéressant de l'y suivre et de comparer ce qu’il 
fit avec ce qu'il voulait faire. 


GEorGes MAURIN. 


LE CHEVALIER DE LA FARELLE 


ET 


LA PRISE DE MAHÉ 


Entourée encore du large fossé qui baïignait ses anciens 
remparts, la petite ville d'Aimargues, coquettement assise 
au milieu d’une immense plaine , a conservé son aspect 
topographique d’autrefois. Les nombreuses garnisons 
qu'elle eut à loger, — des premières guerres civiles jus- 
qu’à la Révolution, — amenèrent dans ses murs bon nom-. 
bre de représentants de la noblesse française, qui s’y fixè- 
rent après l'achat des petites seigneuries de son territoire, 
ou bien par suite de leurs alliances avec les familles indi- 
gènes. 

Les archives communales nous montrent l’importance 
de ce centre aristocratique pendant les xvir° et xvini° siè- 
cles. Les d’Anglas, Balestrier, Buade, Besson, Coursule, 
Dubrau, d’Esgrigny, Ginhoux de Saint-Vincent, Galhault, 
Lacroix, Moynier, Ricard et Saporta y faisaient alors leur 
résidence habituelle. On n’y voyait pas, il est vrai, la 
noblesse féodale, mais bien la pelile noblesse issue de la 
bourgeoisie , et qui occupait des emplois dans l'Église . 
l’armée et la magistrature , ou qui brillait au barreau et 
dans la science médicale. 

Si Les archives de ces familles étaient ouvertes aux cher- 
cheurs, d’intéressantes biographies pourraient être écrites 
sur certaines figures originales qui , certainement , n’ont 
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pas joué un grand rôle , mais ont cependant rendu d’im- 
portants services au pays, dans la carrière qu’elles avaient 
embrassée. Trouverait-on, par exemple , une petite ville 
de 2,000 habitants, comme celle d’Aimargues , qui , à la 
veille de la Révolution, pouvait compter , parmi ses habi- 
tants, une vingtaine de chevaliers de Saint-Louis ? 

Ces réflexions nous venaient à l'esprit, en lisantlesinté- 
ressants Mémoires sur la prise de Mahé (1), dus à la plume 
du chevalier de la Farelle, et que vient de publier l’un de 
ses descendants. 


La famille de la Farelle, éteinte aujourd’hui, du moins 
dans sa lignée mâle, est l’une des plus anciennes du Lan- 
guedoc. ; i 

Lors de la grande recherche de 1668, ses représentants 

.prouvèrent leur filiation depuis Bertrand de la Farelle, 
qui vivait au commencement du x1v° siècle. Ils formaient 
alors deux branches principales : l’une appelée de Vedelin, 
l’autre, de la Rouvière. 

Jean de la Farelle, fils de Claude, seigneur de Vedelin, 
et de Marie de Chambon, vint s'établir à Aimargues : 
en 1669, par suite de son mariage avec Anne Vidier ; 
il convola à de secondes noces , en 1681, avec Marie 
Bertrand. 

De nombreux enfants naquirent de ces deux unions, 
entr’autres: Barthélemy de la Farelle , commandant pour 
le roi à Uzès, qui de son mariage avec Madeleine de Cal- 
visson n’eut qu’une fille, entrée dans la maison d'Esgrigny: 
Simon de la Farelle , dit le chevalier, dont nous allons 


(4) Publiés par M. E. Lennel de la Farelle, Paris, Challamel aîné,1887, 
4 vol. in-8, 
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entretenir nos lecteurs, et Bertrand de la Farelle, mestre 
de camp du régiment de Laye, et maire de Rieux; il 
mourut, en 1753 (1). 

Le chevalier Simon de la Farelle est l’une des illustra- 
tions militaires de la ville d’Aimargues. C’est à tort 
qu'il ne figure pas sur la liste des hommes célèbres du 
Gard. 

Il naquit à Aimargues, le 22 novembre 1694, et apprit à 
aimer, de bonne heure, auprès de ses frères, le noble mé- 
tier des armes. Sa vocation fut vite décidée. Aussi, dès l'an- 
née 1705, entrait-il comme cadet au régiment de Laye,dans 
la compagnie commandée par son frère ainé. Promu au 
grade de lieutenant , en 1706 , il fut nommé capitaine de 
la compagnie de son autre frère Bertrand (1712). 

Depuis l’année 1705 jusqu’en 1715, époque où l’on incor- 
pora le régiment de Laye dans celui de Blaisois, le cheva- 
lier de la Farelle prit part à tous les combats et sièges 
dans lesquels son régiment fut employé. Nommé major de 
Pondichéry (1724), il reçut, l’année suivante, le comman- 
dement des troupes qui devaient reprendre Mahé (2). Le 
succès de cette entreprise, dû , en grande partie, à son 
adresse et à son sang-froid, lui valut de nombreuses 
félicitations. 

Le roi récompensa sa bravoure, en le nommant cheva- 
lier de Saint-Louis, le 21 janvier 1727 , et en lui donnant 
une commission de lieutenant-colonel , le 19 février sui- 
vant. 

M. des Boisclairs , qui résidait à Pondichéry , reçut 
l’ordre de procéder à la réception du chevalier de la Farelle, 
mais comme ce dernier était alors à Mahé, le roi expédia 
un brevet qui lui permit de porter la croix en attendant 
sa réception. 


(4) Voir plus loin la notice historique sur les la Farelle. 


(2) La forteresse de Mahé est située dans les Indes, sur la côte du 
Malabar, pays où l'on a toujours fait un grand commerce de poivres. 
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Rentré en France, le chevalier de la Farelle fut reçu dans 
l’ordre de Saint-Louis, par Dugay-Trouin, lieutenant-géné- 
ral des armées navales (septembre 1729). Peu de temps 
après, ilretournait aux Indes, où il allait prendre le com- 
mandement des troupes de Pondichéry. 

Revenu en France , au mois de septembre 1735, il se 
maria avec Perrette Garnier de Granvilliers , veuve du 
marquis de Villemeneust, Mais les joies du mariage furent 
pour lui de courte durée , car il mourut huit mois après 
(9 juin 1736). RE 

De son union, il laissa un fils posthume, qui devint ma- 
réchal de camp, et qui continua dans l’arméeles traditions 
d’honneur de sa famille. 


IT 


La Compagnie française des Indes établie à Pondichéry 
avait obtenu, en 1721, du prince Bayanor, souverain de la 
côte de Malabar, une concession de terrain aux bords de 
la rivière de Mahé, pour y établir un comptoir de coïn- 
merce. Les Anglais qui possédaient des comptoirs dans 
le voisinage, employèrent toute leur influence auprès du 
prince en vue de lui faire révoquer sa concession, ce 
qu'ils obtinrent, après quelques années de persévérantes: 
instances (1725). 

Mais le Conseil supérieur de Pondichéry vit avec peine 
la perte de cette nouvelle possession si utile au commerce 
français dans l’Extrêéme-Orient. Aussi les négociations 
pacifiques ayant échoué, résolut-il d'employer la force pour 
reprendre la concession de Mahé. ‘ 

Une expédition fut décidée et l’on arma une flotille de 
quatre vaisseaux montés par 100 matelots et 400 hommes 
de troupes et placée sous la direction suprême du che- 
valier de Pardaillan-Gondrin, enseigne des vaisseaux du 
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Roi. Le chevalier de La Farelle reçut le commandement 
des troupes, M. de Beaudrand, celui de l’escadre. 

« M. de La Farelle, dit un document de l’époque, ‘a 
beaucoup servi dans la dernière guerre, et il est venu fort 
à propos pour commander sous M. de Pardaillan ; il parait 
tel qu’il faut être pour bien mener unetroupe. Ses empres- 
ments pour aller à la côte malabare ont confirmé l’estime 
que ses autres belles qualités avaient fait concevoir pour 
lui (1). » | 

Tous les préparatifs de l’expédition étant terminés, 
la flotte partit de Pondichéry, le 18 octobre 1725, et arriva 
en rade de Mahé, le 29 novembre:suivant. Le lendemain 
M. de Pardaillan fit reconnaitre la côte et l’on constata 
que sur près d’une licue l’ennemi avait élevé des retran- 
chementis. Deux vaisseaux canonnèrent vivement ces 
fortifications afin de permettre aux matelois de construire 
les radeaux destinés au débarquement des troupes. Le 
2 décembre, 500 hommes embarqués sur les radeaux abor- 
dèrent facilement à la côte, et attaquèrent les retranche- 
ments qu’ils prirent sur l’ennemi, après un combat assez 
vif. Un camp formé près d’une ancienne poudrière permit 
aux troupes de se mettre à l'abri. 

« Pendant ce temps-là, écrit M. de La Farelle, nous 
conférâmes conjointement, M. de Pardaiïllan, M. Deidier 
et moi, sur le parli que nous aurions à prendre pour le 
lendemain. Nous fûmes du sentiment unanime de former 
deux détachements, l’un de 150 hommes et l’autre de 
100 hommes, qui iraient, dès le petit point du jour, à la 
découverte du pays, ét surlout de la forteresse. (2). » 

Suivant ce programme, les deux délachements com- 
mandés par M. de Pardaillan et de La Farelle marchèrent 


(4) Lettre du gouverneur de Pondichéry. Mémoires sur Mahé, pièces 
justificatives, p. 197, 


(2) Mémoires sur la prise de Mahé, p. 16. 
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séparément à l'assaut de la Montagne-Rouge sur laquelle 
l'ennemi avait établi de forts retranchements dont il était 
nécessaire de se rendre maître, avant de faire le siège de 
la forteresse de Mahé, située au bâs de cette montagne. 

Mais les troupes n’eurent pas la peine d’attaquer ces 
fortifications ; lorsqu'elles eurent escaladé la hauteur, les 
chefs constatèrent avec joie que l’ennemi les avait aban- 
données. ; 

Rassemblant alors tous ses soldats en un seul corps, le 
chevalier de Pardaillan marcha contre la forteresse, après 
avoir sommé inutilement le nambiar qui la commandait 
de vouloir la rendre. Aucun ennemi ne paraissant sur le 
mur extérieur du fort, les Français l’escaladèrent par le 
coin d’un bastion en y montant les uns après les autres, 
en passant sur des planches trouvées dans le fossé. Les 
naïres (ennemis) venaient alors d'abandonner le bastion 
et la courtine et se rélugiaient en courant dans une mai- 
son située au centre de la forteresse et entourée d’un fossé 
de 20 pieds de profondeur et 8 de large. 

« Nous fimes meltre baïonnette au bout du fusil, dit 
M. de La Farelle, avec défense de tirer sans ordre, et, 
nous étant mis en marche, nous arrivâmes à l’entrée de 
la maison où s'étaient retirés les naïres. J’ordonnai à 
M. de la Méterie de se porter près de cette entrée et je 
marchai ensuite jusqu’à l'endroit où je trouvais, comme 
je l'avais pensé, une autre entrée à celte maison; il y 
avait là un nombre infini de gens en grande rumeur; voici 
ce que c'était. 

» Les naïres avaient donné ordre à un certain nombre 
des leurs, qu’ils avaient aux environs du fort, de venir 
se joindre à eux, et, pour leur procurer une entrée dans 
le fort opposée à la nôtre, ils avaient fait dresser tout 
auprès de la porte de la maison une planche pour les faire 
‘ entrer. Au moment où j'arrivai en cet endroit, nous nous 
rencontrâämes face à face. Leur surprise ne fut pas moins 
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grande que la nôtre en nous voyant ainsi les uns près des 
autres, ce qui me fit naître dans l'instant un trait de pru- 
dence que je crus convenable dans la situation, les enne- 
mis n'ayant pas encore tiré sur nous un coup de fusil. Ce 
fut de me présenter seul devant les naïres qui montaient 
les uns après les autres dans le fort et de les désarmer, 
et défense à tout autre de mettre la main sur eux, de façon 
que la surprise et l’étonnement où ils furent ne leur per- 
mirent pas de faire la moindre résistance. 

» J’en avais désarmé une cinquantaine en les obligeant 
à rentrer dans la maison retranchée où étaient les autres; 
et comme je faisais ma disposition ‘pour entrer après eux 
et que j'en faisais donner avis à M. de la Méterie, j'entends 
tout à coup un bruit terrible et des plus effrayants, que 
firent ceux qui étaient auparavant dans la maison pour en 
chasser les naïres qui s'étaient laissés désarmer et les 
obliger à reprendre leurs armes et à commencer à faire feu 
sur nous. 

» En effet, le chef de ceux qui étaient entrés, ayant paru 
à la porte, sortit précipitamment, et, quand il eut aperçu 
les armes auprès de la porte où je les avais fait déposer, 
il se jeta dessus, donnant ainsi l’exemple à ceux qui le 
suivaient, Voyant que ce chef ennemi s'était emparé’d’un 
fusil, je le lui arrachai des mains ; mais, comme il avait 
une serpe peñdue au poignet, il s’en saisit et l’éleva pour 
m'en donner un coup sur la tête. J’évitai le coup par le 
mouvement que j'avais fait pour prendre le fusil. S’étant 
apercu de ce qui venait de se passer, le grenadier qui était 
devant moi se servit fort adroitement de sa baïonnette en. 
la passant au travers du corps du chef ennemi, qni tomba 
à mes pieds... (1). » 

Après la mort de leur chef, les naïres essayèrent de 
faire une sortie en tirant sur les troupes, mais on les 


(1) Mémoires, loc. cit., p. 24 à 23, 
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\ refoula dans l’intérieur de la maison, où l’on'mit le feu, 
et; après deux ou trois heures d’un combat opiniâtre, la 
forteresse de Mahé fut conquise. . 

Ainsi notre influence se trouvait rétablie au Malabar, 
et le commerce français en étendant ses transactions dans 
cette contrée, y fit pénétrer, en même temps, les bienfaits 
de notre civilisation. 

Tel est le résumé succinct de la relation du chevalier 
de la Farelle ; il faut la lire en entier, pour se rendre 
compte des difficultés de cette expédition, et pour com- 
prendre l'immense intérêt qui s’attachait à la prise de Mahé. 

« Dans tout ceci, dit un témoin oculaire, M. de Par- 
daillan s’est comporté en homme de tête, qui ne se décon- 
certe point dans les choses inattendues, et qui sait pour- 
voir à tout ; la discussion, les chicanes et la manœuvre 
du dedans du fort, sont dues principalement à M. de La 
Farelle, major de Pondichéry ; ce fut lui aussi qui, à la 
descente, aborda le premier à terre, secondé et suivi des 
autres officiers... (1) » : 

M. Lennel de la Farelle donne à la suite du récit de son 
aïeul, des pièces justificatives très intéressantes qu’il a 
tirées de ses archives de famille, et surtout des archives 
du ministère de la marine. Nous indiquerons seulement 
le titre de chaque série de document : 

1° Commissions et brevets du chevalier de la Farelle ; 

2° Dossier du chevalier de La Farelle ; 

3° Preuves de l'expédition de Mahé ; 

& Préparatifs de cette expédition ; 

5° Rapports du commandant en chef sur la prise de 
Mahé ; 

6° Relations diverses de cette prise ; 

. T° Traité de paix conclu à Mahé ; 

8 Lettre et extraits divers. 


(1) Loc, cit., pièces justificatives, p. 131. 
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Remercions M. Lennel de La Farelle d’avoir publié les 
mémoires intéressants de son aïeul, et surtout d’avoir 
détruit la légende qui attribuait à La Bourdonnaye seul, la 
direction et le succès de l’expédition de Mahé, lorsqu'il 
est prouvé péremptoirement que cet illustre marin était 
simple officier dans les troupes de débarquement. 


III 


LA FAMILLE DE LA FARELLE AUX XVI ET XVIN® SIÈCLES (1). 
(Branche de Védelin) (2). 


Bertrand de la Farelle, qui testa le 7 juillet 1326, est le 
premier auteur connu. De lui descendait : 

VIII. Jacques de la Farelle, qui épousa, le 25 juillet 1565, 
-Guillemette de Malmazet, dont: 

IX. Jacques de la Farelle, qui d'Isabeau de Combier eut 
pour fils : 

X. Claude de la Farelle, docteur et avocat , seigneur de 
Védelin, testa le 20 avril 1640 ; il épousa à Nimes,le 30 no- 
vembre 1630, Marie de Chambon, dont il eut : 

1. Claude, docteur et avocat, seigneur de Védelin,né à. 
Nimes, le 27 mars 1634, mort à Nimes, le 7 juin 4673 ; de 
son mariage avec Claude de Graverol(1” août 1660) naqui- 
rent : a. Pierre de la Farelle, seigneur de Védelin, né le 
2 août 1661, à Nimes, où il mourut en 1692 ; il épousa à 


(1) Les généalogistes ayant commis de graveserreurs sur cette famille, 
nous donnons son état exact pendant ces deux siècles, pour rendre ser- 
vice aux érudits, j 

Sources : Archives communales de Nimes, d'Aimargueset de St-Laurent 
d’Aigouze, — Archives de la famille de la Farelle. 


(2) Védelin était un fief situé sur le territoire de Nimes. 
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Nimes, le 7 mai 1685, Alexandrine Martin de Laval, dont 
un fils, Jacques, né le 1* décembre 1686, mort le 12 jan- 
vier 4687; b. Jean-Louis, né le 23 avril 1670 ; c. Charles, 
né à Nimes, le 1* décembre 1871 ; d. Anne, néeà Nimes, 
le 7 novembre 1673. 

2. Jean de la Farelle, qui continua la descendance; 

3. Yves, né à Nimes, le 24 novembre 1642. 

XI. Jean de la Farelle, seigneur de Védelin, né à 
Nimes, le 27 juillet 1640, épousa : 1° à Saint-Laurent d’Ai- 
gouze, le 31 mai 1669, Anne de Vidier, morte à Aimargues, 
le 13 décembre 1677 ; 2 à Vergèze, le 7 juin 1681, Marie 
de Bertrand. 

Il eut du premier lit : 

1. Jean, né à Aïimargues, le 17 août 1671, mort dans celle 
ville, le 7 novembre suivant ; 

2. Marie, née à Aimargues, le 25 février 1673, épousa à 
Aimargues Louis de Bonijol, sieur Dubrau, officier dans 
Picardie ; 

3. Abraham, né à Aimargues,le 3 décembre 1677,décédé 
dans cette ville, le 30 avril 1680. 

Et du second lit: 

4. Barthélemy, né à Aimargues, le 27 août 1682, lieute- 
nant-colonel d'infanterie, en 1721, commandant pour le roi 
à Uzès, en 1731 ; il s’élait marié à Aimargues (16 septem- 
bre 1721), avec Madeleine de Lonet de Nogaret de Calvis- 
son, morte à Aimargues , le 20 août 1760, et dont il eut : 
a. Alexandrine-Madeleine, née le 9 juillet 1722, à Aimar- 
gues, où elle mourut , le 3 avril 1723 ; b. Marie-Louise- 
Madeleine, née à Aimargues, le 1% août 1731, mariée 
avec Jean-René de Jouenne , marquis d'Esgrigny , capi- 
taine d'infanterie, et seigneur de Maruéjol-lès-Gardon ; 

‘5. Marie , née le 17 septembre 1686, à Aimargues , où 
elle épousa, le 6juillet 1703, Pierre de Martin , baron de 
Laval et de Daigue; 


6. Alexandre (sic), née à Aimargues, le 23 octobre 1689 ; 
T. II, 7me liv., Juillet 1887. 4 
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7. Simon, qui continua la descendance ; 

8. Bertrand, né à Aimargues, le 22 novembre 1694, mort 
en janvier 1753, après avoir testé le 15 mai 1752 ; il fut 
capitaine d'infanterie au régiment de Laye, maire de Rieux, 
et ne laissa pas d’enfants de son mariage avec Suzanne 
Marguerit, morte à Aimargues, le 4 octobre 1765. 

XII. Simon de la Farelle, lieutenant-colonel , comman- 
dant les troupes à Pondichéry , chevalier de Saint-Louis , 
né à Aimargues , Le 22 novembre 1694 , mort à Paris , le 
9 juin 1738 ; de son mariage, célébré à Paris , le 16 octo= 
bre 1735, avec Barbe-Marguerite-Perette Garnier de Gran- 
villiers, veuve de Jacques de Lesquen, marquis de Ville- 
meneust, il ne laissa qu’un fils : 

XIIL. Barthélemy-Simon-François, comte de la Farelle, 
né posthume, à Paris, le 11 décembre 1736 , lieutenant- 
colonel du régiment Royal-Pologne, chevalier de St-Louis, 
fut plus tard maréchal de camp et inspecteur des remon- 
tes, et mourut au château de Fransart, dans la Somme, le 
22 juillet 1820; il épousa (3 octobre 1786) Charlotte- 
Alexandrine du Plessier, dont : 

XIV. Geneviève-Alexandrine-Sophie de la Farelle, née 
le 13 décembre 1791, à Fransart, où elle mourut, le 9 no- 
vembre 1830, elle épousa, le 6 août 1817, Charles-Joseph 
Buteux, fils de Charles-Blaise et de Anne-Joseph de 
Witasse de Villecourt, dont deux filles: Françoise-Sophie- 
Agathe Buteux, femme de Gonzalve du Bos, et Cornélie- 
Ernestine Buteux, femme de Antoine-Jules Lennel. 

M. Antoine-Ernest Lennel, fils de ces derniers , né à 
Abbeville, le 48 septembre 1844, a été autorisé, par décret 
présidentiel du 15 janvier 1879 , à relever le nom de la 
Farelle, et à s’appeler à l'avenir: Lennel de la Farelle. 


Prosper FALGAIROLLE. 


LE PORTRAIT 


Jeanne et Jean s’adoraient. Depuis leur mariage, 

La paix n'avait jamais déserté le ménage : 

L'un sur l’autre appuyés et la main dans la main, 

Ils marchaient, sans souci des ronces du chemin ; 

Le travail les courbait sous sa pesante étreinte , 

Mais , aux cœurs courageux , la vie est belle et sainte, 
Et quand, à l'horizon, naissait un sombre jour, 

Ils avaient un soleil pour l'éclairer : l'amour. 


Debout dès le matin, Jean, solide à l'ouvrage, 
Partait pour l'atelier, trimant avec courage 

Dans l'atmosphère impure et le bruit des marteaux 
De la forge. Au logis, à de migaons travaux, 
Jeanne passait le temps pénible de l’absence, 
Composant de petits chapeaux pleins d'élégance, 
Des amours de bonnets , de vrais chefs-d'œuvre enfin, 
Auxquels ses frêles doigts donnaient un tour divin. 
Le soir, au retour, Jean, le cœur et l'âme en fête, 
Entre ses rudes mains prenait la blonde tête 

De sa Jeanne adorée, au profil gracieux, 

Et l’aveuglait de deux bons baisers sur les yéux. 
Bientôt il ne manqua plus risn à leur tendresse, 
Le ciel avait voulu sourire à leur ivresse 

E1, trésor du présent, espoir de l'avenir, 

Un ange leur était venu pour les bénir : 


—«Vois comme ilest gentil! Vois commeil te ressemble ! 
Disait Jeanne, en baisant l'enfant. 

É — Mais il me semble, 
Répliquait le mari, qu’il a de sa maman 
Le nez, la bouche, tout et. 





rien du papa Jean! 
— Je sais ce que je dis ! interrompait la mère. 
— Et moi, répondait Jean , simulant la colère, 

Je dis qu’il te ressemble et qu’il a tout tes yeux 

Et que j'en suis jaloux et que. j'en suis joyeux ! » 
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Le petit grandissait dans ces douces querelles 
Où se mêlaient toujours de folles ribambelles 

De baisers que l’enfant, cause du long débat, 
Recevait de chacun, pour finir le combat. 


Ils voulurent , un jour, avoir la chère image 
De Bébé, de « leur fils » , selon leur fier langage, 
Où l'amour s’unissait à l’orgueil triomphant, 

©: Et chez le photographe on conduisit l'enfant 
Qui, devant l’objectif, sans dire une parole, 
.Se plaça de lui-même avec un air tout drôle, - 
Magnifique , les yeux fixes et résolus, 
Attentif au fameux signal : Ne bougeons plus ! 
Le portrait, un prodige exquis de ressemblance , 
Rehaussé par un cadre à la chaude nuance, 
Fut pendu dans la chambre à coucher des époux, 
Et ce saint talisman fit leur sommeil plus doux. 


Un soir, Jeanne, effrayée, entendit le cher ange. 
Tousser , dans son berceau , d’une façon étrange ; 
Puis elle remarqua son visage pâlot.…. 
Le lendemain, la toux sonnait comme un sanglot 

" Et, quand le médecin vint pour prêter son aide, 
L'horrible mal, hélas ! demeurait sans remède. 
Le croup avait saisi le malheureux petit 
Et, sinistre bourreau, l’égorgeait sur son lit. 
11 mourut étoullé , torturé, l'œil farouche, 
Ses doigts mignons crispés et tordus sur sa bouche. 


Dès ce jour , les époux si tendrement unis, 
Virent de leur passé fuir les rayons bénis ; 

Ün silence de mort pesa sur la demeure. 

Que l’ange illuminait naguère, mais où l'heure, 
Après avoir tinté le temps joyeux et beau, 
Sonna lugubrement comme en un froid tombeau. 
On ne s'embrassait plus le soir. Abandonnée , 
Triste au logis, pendant l'éternelle journée, 
Jeanne se lamentait. Son mari rentrait tard, 
Maussadé, sans un mot, ni même un seul regard. 
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Une nuit, assoupie, enfin lasse de vivre, 
Jeanne le vit entrer hideux, tout-à-fait ivre, 
Et Jean, par l'alcool surexcité soudain , 

Sur la pauvre victimé osa lever la main. 

Elle attendit le coup, sans broncher d'une ligne, 
Résignée à son sort, pâle, mais fière et digne. 
Devant cette attitude, il eut peur, hésita 

A moitié dégrisé..., puis sa main s'arrêta. 

La femme n’en subit pas moins l’affreuse injure 
Et l’on parla de rompre une vie aussi dure 

Et de se séparer. 


« Ah!tiens , Jean, cette fois, 
Tu n'as pas eu le cœur de frapper, mais je vois 
Que, demain, tu seras sans pitié pour la mère 
De ton enfant. Dès lors, c’en est fait, je préfère 
En finir à l'instant. Séparons-nous! 


‘  —Pardicu ! 
Dit le mari , j'en suis pour qu'on se dise adieu, 
Mais là, tout gentiment... sans se fâcher, que diable !.. 
En gens bien élevés..., enfin... à l'amiable!» 


11 cessa de railler et s’assit dans un coin 

Avec un calme feint, pour être le témoin 
Indifférent et froid du départ de sa femme 

Qui, refoulant les pleurs et les cris de son âme, 
Pêle-mêle, entassait linge, robes, bonnets, 
Modestes vêtements et précieux objets , 

Dans une large caisse, au milieu grande ouverte. 
Jean regardait muet, inébranlable , inerte. 


Tout-à-coup, du petit, Jeanne prit le portrait, 

Le mari s’élança terrible , stupéfait : 

« Cù, c'est à moi ! dit-il, laisse-le , je le garde ! 

— Tu veux m'enlever çà, toi ?,.. C’en est trop, prends garde ! 
Je ne suis qu’une femme et pour me l’arracher, 

Il te faudra , vois-tu , me tuer , me hâcher!.….. 


54 


REVUE DU MIDI 


Frappe donc, à présent, si ton courage l'ose, 


J'emporte le portrait et ne veux autre chose ! » 


Puis , brusquement, avec des sanglots plein le cœur. 
« Je t'en prie à genoux, excuse ma douleur, 

Mais permets que j'emporte avec moi cette image, 
Souvenir du pessé riant et sans nuage... 
Le bonheur de ma vie était le doux chéri... 





Je suis la mère , moi, je l’ai porté, nourri, 

Dorloté , constamment entouré de tendresses..……. 

Je l'embrassais : 6 joie, 6 les bonnes caresses !..…, 
Pauvre bébé mignon, beau chérubin qui dort 

Au ciel... et pour toujours !.… J'envie, hélas! son sort.. 
Je le revois encor si gentil et si rose, 

Dormant dans son berceau !... Maintenant, il repose 
Dans son funèbre lit, dans l'éternel trépas !.…. 

Tu vas me le laisser le portrait, n’est-ce pas, 

C'est une mère, Jean..., ta femme qui t'en prie?.....» 


Jean pleurait, regardant, l'âme émue, attendrie, 
Le portrait du petit. Mais soudain, éclatant : 


« Reste, pardonne , oublie, a dit en sanglotant 


Le mari, revenu, que le remords dévore, : 


Aimons-nous , Ô ma Jeanne, adorons-nous encore, 
Et ce portrait chéri, gage des jours heureux, 
Qui nous vient réunir... , gardons-le tous les deux. » 


Voilà plus de quatre ans déjà que s’est passée 

Cette histoire touchante, à la hâte esquissée. 
Aujourd’hui , dans le nid charmant et plein d’attraits 
Des amoureux époux..…., on voit deux beaux portraits. 


Grorces REBUFFAT 


CAUSERIES RELIGIEUSES 


Petite guerre ou guerre du simple bon sens aux libres-penseurs 


LES LIBRES-PENSEURS EN GÉNÉRAL 


Au temps jadis, quand vivaient, tour à tour, la Revue 
catholique du Languedoc et les Annales catholiques de 
Nimes, nous publiâmes, dans ces deux feuilles , des 
Causeries religieuses. Nous les offrions, avec quelque 
confiance , aux amis des lettres chrétiennes, car il nous 
semblait que si des causeries litiéraires, grâce aux meil- 
leurs maitres du genre, pouvaient avoir un cachet reli- 
gieux, il n’était pas impossible de donner à des causeries 
religieuses un cachet littéraire. Nous pensions même 
qu’elles se prêtaient merveilleusement, de-leur nature, à 
cet heureux mélange de l’utile et de l’agréable qui enlève, 
au dire d’'Horace, tous les suffrages : | 


Omne tulit punctum qui miscuit utile dulci. 


Et les essais que nous en fimes, s’il nous en souvient, 
ne furent pas pour déplaire aux lecteurs. 

Aussi espérons nous qu’on nous pardonnera de ne pas 
nous piquer aujourd’hui d'innovation et de nous présen- 
ter à la Revue du Midi sans changer de manière. 

Et le thème que nous avons choisi marque assez notre 
dessein. À cette époque de lutte entre catholiques et li- 
bres-penseurs, nous voudrions nous faire de nos cause= 
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ries un poste de combat. Mais, à cet effet, hâtons-nous 
de le dire, nous n'avons pas la prétention de courir sus 
aux libres-penseurs, armé de toutes pièces, et de leur faire 
une guerre à fond. Nous laissons cette lâche aux grands 
polémistes, aux maîtres de la haute philosophie. Pour 
nous, modeste causeur , mesurant l’atlaque à nos forces, 
nous proposant, au reste, de nous tenir à la portée de 
tous, nous ne pouvons tenler , aux termes de notre titre, 
que la petile guerre, ou bien, pour mieux la caractériser, 
en l’appelant de son nom, la guerre du simple bon sens. 
Guerre pourtant qui ne serait peut-êlre pas la moins 
avantageuse, si nous savions la mener à bonne fin. Le bon 
sens, en effet, ce « mailre de la vie humaine , » comme le 
qualifie Bossuet, voyant loujours juste et jugeant de tout 
sainement, à des arguments sans réplique , absolumen 
icrésistibles, devant lesquels on s'incline, à moins que 
l’on n'ait le cerveau malade et que l’on ne compte plus, 
en conséquence, parmi les hommes sensés. 

Entrant donc aussitôt en lice, nous visons naturellement, 
pour commencer, les libres-penseurs en général. 


I. — A ce premier point de vue du sujet, ce qui nous 
frappe avant tout comme incompalible avec les données 
du bon sens, c’est le nom même de Zbres-penseurs, si 
fièrement porté cependant par les ennemis de nos 
croyances. 

Aussi bien, de deux choses l’une : ou ce nom, quoique 
double et composé de deux grands mois, est insignifiant, 
comme tant de noms de fantaisie ou de hasard , qui ne 
disent rien; et dans ce cas, s’il n’était pas purement hypo- 
thétique, nous nous demandetions ce que peut avoir de 
flatteur un nom déaué de sens. Ou bien , comme l’enten- 
dent, sans doute, ceux qui s’en glorifient, il a la double 
signification des deux mofs dont il se compose ; et alors, 
au lieu d'être un non-sens , il n’est plus qu’un absurde 
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contre-sens , ou l'expression d’une idée radicalement 
fausse, car penseurs et libres sont deux qualificatifs qui 
jurent ensemble. 

On est libre, sans doule, de penser ou de ne penser pas. 
C’est ainsi que « les Hottentots, suivant la piquante obser- 
vation d'Helvétius, ne veulent ni raisonner , ni penser. 
Penser, disent-ils, est le fléau de la vie. Et que de Hot- 
tentots parmi nous! » On est libre. aussi de faire de la 
pensée un travail continu ou intermittent, car si « l’hom- 
me est né pour penser, » comme dit Pascal, « il n’est pas 
fait, ajouterons-nous avec Georges Sand, pour penser 
toujours. Quand il pense trop il devient fou, de même 
qu’il devient slupide quand il ne pense pas assez. » Et 
rien n'empêche de se prémunir contre ce double excès, 
comme savent le faire , parait-il, les penseurs de nos 
régions méridionales, dont s’entretenaiont fort plaisam- 
ment un jour, d’après le Figaro, A. Daudet et feu Gam- 
betta, alors président du grand ministère. « Quand je ne 
parle pas, je ne pense pas, » avait fait dire Daudet au 
héros d’un de,ses romans, sur lequel portait l’entretien. 
— « Ge mot qui est Lellement de notre pays, lui demande 


Gambetta, où l’as-tu pris ? » — « 11 est de moi, » répond 
Daudei. — « Eh bien! c’est très drôle, poursuit son 


interlocuteur , un de mes collègues du Cabinet, qui est 
aussi du Midi, nous a dit, l’autre jour, au conseil : « Je ne 
pense qu’en parlant. » Sans le nommer, c’est Devès, » — 
Et de fait, aimait à dice depuis le malin romancier, en rap- 
pelant ce dialogue, leur propre bruit grise les vrais méri- 
dionaux. Dites leur : « parlez ! ils parleront à l'instant, 
sur n'importe quoi. Ge sera d’abord un bruil, des ah! ah! 
puis des brou ! brou ! peu à peu les mots viendront, puis 
les phrases, puis les idées. À parlir de ce moment, les 
rouages de la machine sont échauftés, elle tourne à Loule 
vitesse, el Dieu sait où cela peut vous mener. » 

Mais si l'on fait tant que de penser, ne fût-ce qu’en par- 
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lant, en discourant, comme les Méridionaux de Daudet, 
ou comme tant de parleurs et discoureurs du Nord, voire. 
de Paris, qui sont peut-être, à cet égard, plus Méridio- 
naux encore, on n'est point maitre de penser ce qu’on 
veut, ni comme on veut. La vérité , d’après les lois bien 
connues du monde intellectuel , étant l’objet propre , le 
terme essentiel de la pensée, on n’a le droit de penser que 
conformément à la vérité, à la vérité en général, particu- 
lièrement à la vérité religieuse, la première des vérités, et 
la seule dont nous parlons. Se donner le droit de penser 
autrement , sous prétexte de liberté, c'est vouloir tout 
simplement donner à l’esprit humain un droit contre na- 
ture, le droit à l’erreur , le droit, si on le préfère , de se 
duper ou de se tromper soi-même , et... de tromper les 
autres. Autant prétendre qu’on a le droit d'affirmer qu'il 
fait nuit en plein jour , que Pierre ou Paul , avec qui l’on 
disserte, a diloui quaud on a entendu non, ou que deux 
et deux font cinq , quand l’arithmétique dit quatre. La 
seule liberté que nous devions reconnaitre ici à l’homme 
n’a rien de commun avec la liberté de penser: c'est cette 
liberté native , connue sous le nom de libre-arbitre , qui 
nous permetde prendrenos déterminations sanscontrainte, 
de choisir, à nos risques et périls, entre la vérité et l’er- 
reur, entre le bien et le mal, et dont la liberté de penser 
n’est qu’un affreux travestissement , une odieuse contre- 
façon, la fausse monnaie. 


Il. — Si encore, par impossible, nos contradicteurs 
avaient le secret de forcer en fait, pour leur dénomina- 
tion, cette alliance de mots qui répugne en principe, le 
nom de lbres-penseurs leur appartiendrait au moins par 
droit de conquête, et nous renoncerions à le leur contester. 
Mais point. Quand on se demande , au fond, pourquoi ils 
sont ainsi nommés , on est tenté de répondre que c’est 
uniquement par antiphrase. Mgr de Ségur, parlant des 
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francs-maçons, dit très bien quelque partque ce nomleur 
vient de ce qu’ils ne sont ni maçons, ni francs. De mé- 
me, à la manière du spirituel prélat, peut-on dire que les 
libres-penseurs tirent leur appellation de ce qu’ils ne sont 
ni penseurs n? libres. 

Ce que nous n’affirmons pas gratuitement ,et pour le 
simple plaisir de l’antithèse. Nous le prouverons trois fois 
pour une, si l’on y tient , en faisant des libres-penseurs 
trois groupes, de valeur inégale, pour le mérite comme 
pour le nombre, qui veulent être considérés séparément, 
et en appliquant à chacun des trois notre double propo- 
sition. 

1. Il y a, d’abord, le gros des libres-penseurs, pour 
lesquels nous ne comprendrions pas que l’on voulût sé- 
rieusement nous démentir. | 

Gens sans lettres, ou à peine lettrés, savent-ils seule- 
ment ce que penser veut dire ? En tout cas , si quelque 
chose travaille leur esprit, ce n’est assurément pas la pen- 
sée. Et l'on peut croire que Victor Hugo ne songeait pas 
à eux, quand il disait, dans la langue qui lui est propre, 
que « l’œil de l’homme est une fenêtre par laquelle on 
voit les pensées qui vont et viennent dans sa tête. » On 
a beau les regarder dans les deux yeux , même lors- 
qu’ils en ont les fenêtres grand’ouvertes, on ne voit nul- 
lement dans leur tête ce va et vient. On est un peu là de- 
vant eux comme sœur Anne, qui regardait toujours et ne 
voyait rien venir. La raison en est plus que simple : avant 
d'aller et de venir , tout comme avant de philosopher , il 
faut être. Or, dans toutes ces têtes creuses et inertes , les 
pensées ne sont guère qu’à l’état de choses possibles ou 
de futurs contingents, quine se réaliseront probablement 
jamais. 

Et il est bien clair que le premier qualificatif de nos 
libres-penseurs disparaissant, le second ne subsiste plus, 

faute de sujet d'inhérence. Ceux qui ne pensent pas ne 
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sont pas plus Æbres-penseurs, ou penseurs libres, que sim- 
ples et vulgaires penseurs. L’âne de Buridan, resté célè- 
bre dans l’histoire de la philosophie, comme exemple fort, 
singulier de la liberté d’indiférence , mourait de faim et 
de soif entre une mesure d'avoine et un sceau d’eau, faute 
de motifs pouvant le déterminer à se tourner d’un côté. 
plutôt que de l’autre. Moins bien partagés, les libres- 
penseurs de l’espèce dont s’agit meurent d’inanition, faute 
de pâture intellectuelle. Et si on les cite jamais en exem-. 
ple, ce ne pourra étre que comme lypes de ces pauvres 
d'esprit qui, ne pouvant metire deux idées en face, et 
n'ayant, par cela même, ni à rester indifférents , ni à choi- 
sir entre les deux, sont condamnés à ne pouvoir faire acte 
de la liberté dont ils se targuent tant et dont ils se récla- 
ment. Aussi, croyons-nous savoir que les grands pontifes 
de la secte, peu fiers de recruter des adeptes si incons- 
cients qui pratiquent la libre-pensée, comme Jourdain, le 
Bourgeois-Gentilhomme , faisait de la prose, sans le 
savoir , ne leur délivrent pas sans rire leur diplôme d’a- 
grégation. é 

2. Vient , en second lieu , toute une légion de libres- 
penseurs ayant une certaine culture intellectuelle , quel- 
que littérature, même un peu de philosophie, esprits mé- 
diocres néanmoins, et d’une médiocrité quine ressemble 
pas précisément à l’aurea mediocrütas d'Horace. Or, pour 
ceux-là cncore, il saute aux yeux que notre double propo- 
sition ne saurait étre contestée. 

Ce sont généralement des plunilifs , des écrivailleurs 
© qui encombrent de leurs journaux, de leurs revues , de: 
leurs livres, les kiosques de nos voies publiques , les bi- 
bliothèques des gares, les tables des cabinets de lecture, 
sans parler des tables de café. Mais écrire, écrire encore 
et penser, sont deux. Si bien qu’en toute celte écrivasserie 
libre-penseuse , la pensée ne brille guère que par son 
absence. Les faiseurs qui la signent, eussent-ils plus de 
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lainement pas trouvé , à eux tous, le célèbre principe de 
Descartes : « Je pense, donc je suis »: Cogilo ergo sum. 
Ils ne sont pas de cette école, et si leur existence ne s’é- 
tait révélée que par leur pensée , on les croirait encore. 
dans le néant. Leur philosophie relève plutôt de la maxi- 
me orientale, suivant laquelle « il y a des gens qui pen- 
sent sans parler, tandis que beaucoup d’autres parlent 
sans penser. » Quelque peu cousins de ces derniers , ils 
écrivent, au lieu de parler, et ils ne pensent pas davan- 
tage. Ge qui nous permet d'assurer que jamais éditeur , si 
habile soit-il à exploiter les pauvretés philosophiques ou 
littéraires, ne songera à Lirer de leurs œuvres quelqu'un 
de ces graves recueils qui livrent à nos méditalions, sous 
leurs formes plus ou moins sententieuses, les Pensées 
d’un auteur. Nous avons les Pensées de Cicéron, de Sénè- 
que , de Marc-Aurèle , de La Rochefoucauld , de Vauve- 
nargues, de Pascal, de M. de Bonald. On attendrait vaine- 
ment que les mille et une médiocrités en queslion enri- 
chissent d’un seul nom nouveau ce genre d’ouvrages.Que 
si malgré tout, pourtant, le recueil , déclaré impossible, 
venait à paraitre , nous nous réservons par avance de le 
débaptiser, d’en barrer le titre d’un gros irait de plume, et 
d'écrire en son lieu et place le seul intitulé qui lui con- 
vienne : Verba aïque voces, prætereaque nihil: « Des mots, 
des sons, et puis rien. » 

Ajoutons tout de suile que la liberté, chez nos libres- 
penseurs de second ordre, ne fait pas moins défaut que la 
pensée. Médiocrement intelligents, et comprenant peu, 
sans doute, les conséquences de leur affiliation à la secte 
libre-penseuse , ils donnent en plein dans le panneau. Ils 
croient devenir leurs propres maitres, en se dégageant de 
tout lien religieux : ils ne font que se rendre esclaves de 
la secte dont ils prennent la livrée. C’est inévitable, c'est 
falal, car il est écrit que l'erreur asservit, au rebours de la 
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vérité, qui délivre (Jean, vin, 32-34). Et c’est inouï à quel 
point va pour eux ce servage de l'erreur , dans le clan de 
la libre-pensée. Contraints de rompre, en fait comme en 
principe, avec les hommes et Les choses de la religion, ils 
perdent du coup jusqu’à la liberté de la politesse dans 
les relations sociales, dans le commerce de la vie. Il leur 
est défendu de franchir le seuil d’une église , derrière le 
cercueil d’un ami, d’un parent, d’un père même ou d’une 
mère. Défense aussi leur est faite de donner ou de rendre 
le salut à un vil clérical, comme ils appellent le vrai 
croyant, au prêtre lui-même, qui ne leur a fait que du bien, 
qu'ils respectent encore, au souvenir de sa mission cé- 
leste , et dont la vieille amitié peut-être les honore. Ils 
sont condamnés à vivre en mal appris, plutôt que de pas- 
ser pour faux libres-penseurs ou pour libres-penseurs 
inconséquents. Une liberté plus précieuse encore que la 
secte leur enlève, c’est la liberté du remords et du repen- 
tir. Si, à l’approche de la mort, à laquelle ils ne sont point 
libres du tout de fermer leur porte, ils viennent à s'aper- 
cevoir que la libre-pensée, bonne peut-être pour vivre, 
n’est pas bonne pour mourir , et se prennent à demander 
les dernières consolations et les dernières espérances de 
la religion avec ses derniers secours , leur demande , le 
plus souvent , est comme non avenue. Les frères et amis 
font autour d’eux bonne garde et savent bien les empé- 
cher, comme ils disent, de faire le plongeon entreles mains 
d’un prêtre. Ce qui nous amène à noter, comme le com- 
ble de leur asservissement , qu'ils sont sous la surveil- 
lance les uns des autres. Sénèque rapporte, dans une de 
ses lettres, que les Romains liaient leurs prisonniers aux 
soldats qui les gardaient , et qui se trouvaient ainsi, en 
quelque manière, leurs compagnons de chaines. C'est le 
sort des libres-penseurs , condamnés à cette surveillance 
mutuelle. Ils ne connaissent entre eux que la loi des sus- 
pects, le régime de la délation, et leur plus grand souci, 
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c’est .de retenir, sous le joug quiles blesse, ceux qui par- 
lent de reprendre leur liberté. 

3. Reste l'état-major de l’armée libre-penseuse, recruté 
parmi les esprits d’élite, dans la haute aristocratie de l’in- 
telligence, dans les académies, dans les universités,dans 
les assemblées parlementaires, parmi les célébrités de la 
presse, du journalisme. Et l’on se demande peut-être si, à 
leur endroit, pour la suite de notre démonstration, nous 
n’allons pas demeurer à court. Qui sait même si à plus 
d’un déjà l’idée n’est pas venue de nous interrompre sur- 
le-champ , en nous renvoyant l’aphorisme connu : « Qui 
prouve trop ne prouve rien ? » 

C’est qu’en effet, de prime abord, quand il s’agit d’hom- 
mes de cette importance, de cette valeur, il semble difficile 
de leur contester soit le mérite de la pensée , soit le mé- 
rite de la liberté. En y regardant de plus près, cependant, 
on ne tarde pas à voir que ce double mérite, dans l’ordre 
d'idées qui nous occupe , n’est nullement incontestable 
chez les meilleurs d’entre eux. 

Il ne leur manque rien, certes, nous ne le nierons pas, 
‘de ce qui peut faire les penseurs. Riches des dons de 
l'esprit, ils ont le secret de toutes les opérations intellec- 
tuelles. Ilssavent se replier en eux-mêmes et contempler 
intérieurement ou déployer au dehors leurs propres idées, 
les comparer entre elles, les combiner, les peser, penser, 
en un mot, quand bon leur semble. Et nous voulons croire 
que, dans les diverses branches des connaissances hu- 
maines, ils on parfaitement mérité de la pensée. Mais sur 
le terrain religieux où nous les rencontrons aujourd’hui, et 
où précisément leur qualité de penseursest miseen cause, 
nous ne voyons pas bien, à parler franc, pourquoi ils sela 
donnent. Leur philosophie, qui est toujours courte par 
quelque endroit, et qui sera toujours, pour tel ou tel vice 
radical, une philosophie manquée, nous fixera pleinement 
à cet égard, à mesure que, par la suite de nos causeries , 
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nous apprendrons à la connaitre, dans ses mille et une va- 
riétés , pour ce qu'elle vaut. Mais, sans anticiper sur notre 
plan, nous pouvons en dire aujourd’hui, dans cette pre- 
mière vue d'ensemble, plus qu'il n’en faut pournous per- 
suader d’ores et déjà que leur refuser une qualité dont 
leurs œuvres ne portent pas trace, ce n’est point léser leur 
droit. i 

D'habitude, onle sait, les penseurs ont des idéesà eux, 
des théories, des systèmes de leur cru. Or, en matière de 
religion , auxquels de nos éminents libres-penseurs attri- 
buer pareille gloire ? Ils n’ont tous que des systèmes, des 
théories, des idées d'emprunt. Les origines de ce qu’on 
appelle leur philosophie religieuse remontent aux âgesles 
plus reculés ; on pourrait presque dire qu’elles se per- 
dent dans la nuit des temps. On rapporte que, de nos 
jours, il s’est fondé en Italie , cette terre classique des 
arts, des fabriques d’antiquilés pour les amateurs de curio- 
sités artistiques. L'antique fabriqué est là, de la part de 
boutiquiers aussi habiles qu'audacieux, une branche d’in- 
dustrie qui prend chaque jour plus d'importance. En une 
seule année , il n’y a pas longtemps encore, un de ces 
boutiquiers en expédiait pour plus d’un million à descol- 
lectionneurs russes ou anglais qui font la plus forte con- 
sommation de ce bric-à-brac apocryphe. C’est là, en sens 
inverse, la frappante image de nos boutiquiers philoso- 
phes , faiseurs de religions au goût du jour. Ce qu'ils ont 
de bon et de plus nouveau est aussi vieux que l'Évangile 
où ils le copient , sans en prévenir, comme de simples 
plagiaires. Le reste, plus ou moins rajeuni dans la forme, 
est dérobé à l'antique philosophie de Rome, de la Grèce, 
de l'Inde. Les bouliquiers italiens, si on peut le dire,ven- 
dent dû neuf-vieux ; nos bouiiquiers philosophes publient 
du vieux-neuf. É 

On sait, d’ailleurs, qu'ils se désintéressent générale- 
ment de nos croyances. Ils sont laïques , philosophes, 
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savants, hommes d'état, disent-ils, avec leurs grands airs 
de supériorité, et, à tous ces titres, les doctrines chré- 
tiennes, catholiques, ne les regardent pas. Il y a mieux : 
plus d’un, prenant parli contre elles , les nient purement 
et simplement, sans distinction aucune, sans examen , et 
concentrent tous-les efforts de leur esprit dans cette 
dédaigneuse négation. Ou bien, s'ils les discutent, s’ils 
- les examinent, c’est de telle façon qu’ils semblent avoir 
fait la gageure d’outrager, à qui mieux mieux, le sens 
‘commun. Ici, vrais trainards du xvin siècle, faisant queue 
à Voltaire ou au voltairianisme, ils prennent pour raisons 
péremptoires, décisives, leurs mensonges, leurs moque- 
ries, leurs sarcasmes, leurs blasphèmes. Là, s’attaquant à 
la vérité capitale du Christianisme, à la divinité de Jésus- 
Christ et de son Évangile, ils argumentent à perte de vue 
sur des on dit, sur des peut-être , sur des ‘probablement ; 
ils substituent aux faits les mieux établis des hypothèses 
sans fondements, des contes en l'air ; ils réduisent l’his- 
toire évangélique à une pure fantaisie romanesque où les 
exigences de la critique sont prestement sacrifiées aux 
effets du style, au plaisir des nuances, aux raffinements de 
l’art, où l’on donne comme le dernier mot de la science 
anti-biblique ou anti-évangélique des découvertes qui 
sont contredites le lendemain par des découvertes plus 
scientifiques encore, et qui deviennent ainsi la risée des 
savants, des vrais savants, voulons-nous dire, qui ne sont 
pas de leur côté. Ajoutons, comme derniertrait du tableau, 
et comme un comble, que bien souvent, parmi ces sophis- 
tes, nous ne disons point parmi ces sages, l’amour de la 
vérité n’est pour rien dans les ardeurs de la polémique 
libre-penseuse. Nés malins, ils font métier de censeurs 
par pur tempérament. Ils criliquent, ils critiquent encore, 
ils critiquent toujours, même quand il n’y a rien à criti- 
quer. C’est comme pour Argante, dans les Fourberies de 


Scapin : Argante veut « quereller » le valet de son fils. 
T. Il, 7me liv., Juillet 1887. 5 
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Vainement Scapin s’ingénie à l’interrompre, à le contenir, 
« il veut le quereller, le quereller en repos , le quereller 
en faisant du bruit tout son soûl contre ce maraud-là. » 
Dans leurs propres fourberies , le mot n’est pas trop fort 
pour caractériser leur perfide et odieuse manière, nos 
sophistes, nos critiques, nos censeurs veulent quereller 
Dieu ; ils veulent quereller l’Église, quereller les cléri- 
caux, quereller la religion. Encore un peu, et pour entre- 
tenir leur méchante humeur, pour ne pas laisser chômer 
leur manie de tout reprendre , pour en trouver l’emploi, 
ils se querelleraient eux-mêmes. ë 

Et pour lors , au risque de paraitre irrévérencieux en- 
vers des hommes de talent, de renom, de grande et juste 
célébrité, nous ne pouvons nous défendre de dire que ni 
les uns ni les autres ne font là figure de penseurs : les 
penseurs cherchent la lumière avec la vérité et ne lui 
tournent pas ainsi le dos pour ne pas la voir; ils ne 
dédaignent pas de raisonner ce qu’ils pensent ou ce qu’ils 
ne pensent pas, ce qu’ils nient ou ce qu'ils affirment ; ils 
mettent au service de leur pensée un genre de preuves 
et d’argumentation autrement sérieux ; ils lui donnent un 
mobile autrement digne et autrement élevé. 

Quant à la liberté, elle fait défaut à nos libres-penseurs 
du premier rang, plus encore peut-être qu'aux derniers 
des libres-penseurs. Si vous ne leur en demandiez que 
des formules, des formules sonores, retentissantes, su- 
perbement tournées , vous ne les prendriez pas au dé- 
pourvu. Ils en ont, avec les cent variantes qu'elles com- 
portent, pour toutes leurs phrases à effet. Mais la liberté 
vraie, réelle, qui se traduit par des actes, par la mise en 
action de la pensée, non par des mots, elle leur manque 
d’autant plus qu’ils en parlent davantage. Nos grands par- 
leurs de liberté ressemblent singulièrement à ces « faux 
docteurs de la loi, qui n’avaient, dit Jérémie, qu’un style 
d'erreur, qui n’écrivaient que le mensonge, ets’en allaient 
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paix. » (Jér. vu, 8 et 11). Quand ils crient, à leurtour, 
en enflant la voix : « La liberté ! la liberté !» tenez-le bien 
pour dit, c’est qu’il nya pas pour eux ou en eux de liberté. 

Il y a, de cette proposition les concernant, toutes les 
raisons ci-devant données pour nolre. seconde classe de 
libres-penseurs, où ils n'ont que des frères et amis, et de 
plus une raison qui leur est plus particulière, une raison 
topique qui nous dispense d’en donner d’autres : c’est que 
la liberté de penser, entendue dans le vrai sens des mots, 
comme ils doivent l'entendre, eux, philologues peut-être 
de profession, peut-êlre aussi, sans compter leurs autres, 
titres, normaliens et deux ou trois fois académiciens, est 
essentiellement obligatoire. Une porte, s’il faut en croire 
le proverbe, veut être ouverte ou fermée. De même on 
doit être libre-penseur ou ne l'être pas, et si on l’est, on 
ne peut pas ne pas l’êlre. Ce qui veut dire, en bon fran- 
çais, que la liberté de-penser, plus autocratique que l’au- 
tocrate de toutes les Russies, ne souffre point d’autre 
liberté. Ses adeptes doivent la prendre telle quelle, comme 
on prend la carte forcée äux mains d’un prestidigilateur, et 
ils n’ont pas d'autre carle à lirer. Ils ont voulu être libres- 
penseurs : ils ne sont plus libres d’être autre chose. C’est 
en vain qu'ils lenteraient de s’écrier avec Royer-Collard, 
en détournant de leur vrai sens ces belles paroles : « La 
pensée n’a point de chaines. » La libre-pensée est elle- 
même une chaine pour les libres-penseurs, et ils ne peu- 
vent la briser sans cesser d’être ce qu’ils sont; il faut 
qu’ils la traînent à tout jamais, comme des forçats à vie, à 
moins qu’un jour ou l’autre ils ne trouvent assez de fierté 
et de courage pour jeter un nouveau cri d'indépendance, 
le bon, celte fois, et pour reconquérir leur liberté chré- 
tienne, la seule véritable liberté. 


II. Mais si les libres-penseurs, à quelque rang de la 
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secte qu'ils appartiennent, ne sont ni penseurs ni libres, 
que sont-ils donc ? Il faut le demander à Louis Veuillot, 
qui les connaissait si bien et qui les dépeignait un jour, 
dans son livre intitulé de leur nom : Les libres-penseurs, 
en traits si mordants. Le caustique et impitoyable por- 
traitiste s’inquiétait peu de savoir quelle pouvait être la 
signification étymologique de leur dénomination ; il n’exa- 
minait pas non plus si elle avait un sens vrai ou si elle 
n'était qu’une contre-vérité. Il disait simplement, dans 
une définition de huit à dix lignes qu’on trouvera trop 
courte encore et que nous voudrions faire nôtre : «J’appelle 
libres - penseurs, comme ils se nomment eux-mêmes, les 
lettrés ou se croyant tels, qui, par livres, discours et pra- 
tiques ordinaires, travaillent sciemment à détruire, en 
France, la religion révélée et sa morale divine. Profes- 
seurs, écrivains, législateurs, gens de banque, gens de 
palais, gens d'industrie ou de négoce, ils sont tout, ils 
font tout, ils règnent, ils nous ont mis dans la situation où 
nous sommes; ils l’exploitent et l’empirent. J'ai voulu les 
peindre; non pas, je l’avoue, par admiration pour eux. 
Catholique et enfant du peuple, je suis doublement leur 
adversaire, depuis que, par la grâce de Dieu, mon esprit 
est franc du joug qu’ils lui ont fait longtemps porter. Libre- 
penseur rend à mes oreilles le même son que jésuite aux 
leurs » (1). 


IV. Du reste, à prendre le nom de libres-penseurs dans 
un bon sens, dans le sens catholique dont il est suscep- 
tible, de quel droit les ennemis de nos croyances s’en 
. adjugent-ils le privilège ? Il nous appartiendrait autant 
qu’à eux, pour le moins, de le porter. On put en juger 
naguère dans cette mémorable séance du Sénat où Lucien 
Brun le revendiquait pour lui et pour nous avec tant de 


(4) Louis Veuillot, — Les libres-penseurs. — Avant-Propos (1848). 
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fierté. C'était le jour où l’on discutait la triste loi scolaire 
qu’on appelle loi de neutralité et qu’on appellerait bien 
mieux loi de mensonge, imaginée pour imposer à l’école 
l’enseignement irréligieux. Répondant au Ministre des 
Cultes, qui entendait faire prévaloir son « idéal, » un idéal 
tout rationnel, et lui opposant « l'idéal chrétien, » l’élo- 
quent sénatour s'écriait, dans un magnifique élan d’in- 
dignation, malgré les murmures de tous les libres-pen- 
seurs de céans : « Je me crois aussi libre-penseur que 
vous. Je pense autrement que vous, grâce à Dieu, mais 
je pense aussi librement que vous ce que je pense. » 

V. Et puis, pour finir, en revenant, bien entendu, des 
libres-penseurs de notre camp aux libres-penseurs du 
camp adverse, ne voit-on pas que nous sommes là en plein 
camp d'Agramant? II n’y a pas seulement la division extrin- 
sèque que nous venons d'établir, de notre chef, suivant le 
degré d’esprit d'un chacun, entre les illettrés ou presque 
illettrés, les lettrés médiocres et les lettrés d’ordre supé- 
rieur ; il y a aussi, il ya surtout la division intestine, celle 
qui lient à l’essence même de la libre-pensée et nous per- 
met de dire qu’il y a libres - penseurs et libres - penseurs, 
comme il y avait, pour le brave bûcheron de Molière, fagots 
et fagots. 

On sait quelles variétés de protestants et de sectes pro- 
testantes a produites le Zbre-examen. Mgr de Ségur, que 
nous aimons à citer encore, ayant un jour pris à tâche de 
les signaler, sinon de les compter, faisait de « Protée, ce 

| personnage de la fable qui prenait toutes les formes et se 
dérobait ainsi à toutes les recherches, à toutes les atta- 
ques, le vrai lype de ce qu’on appexe le protestantisme. 
On ne sait comment faire pourle définir, ajoutait-il, en ex- 
pliquant son image, et on sait encore moins par où le pren- 
dre. Il est différent à Paris et à Londres , à Genève et à 
Berlin, à Berne et à New-York. Bien plus , il diffère de 
lui-même dans chaque quartier de la même ville, dans 
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chaque temple, dans la tête de chaque pasteur, j’oserai 
dire dans la tête de chaque protestant. Ce qu’il enseigne, 
ce qu'il dit, ce qu’il croit ici est diamétralement opposé à 
ce qu'il dit, à ce qu’il croit, à ce qu’il enseigne ailleurs, et 
cependant, c’est toujours le protestantisme. » (4), 

Fille du libre-examen , au moins dansses origines mo- 
dernes, la libre-pensée ne devait pas être moins féconde 
et offrir, en son genre, moins de variétés. Tout d’abord, 
il est vrai, les libres-penseurs semblent s’unir et se con- 
fondre dans une commune aberration. Ils professent tous, 
en effet, cette grande erreur de notre temps qui senomme 
‘le rationalisme ou le naturalisme, et suivant laquelle, sa 
double dénomination l'indique, ils rejettent toute révéla- 
tion, toute foi, tout ordre surnaturel, pour ne croire qu’à 
la raison et à la nature, si tant est encore qu’ils croient à 
quelque chose. Mais de bons libres-penseurs n’ayant pas 
à se gêner des opinions des autres, ils ont, chacun à part 
soi, des façons toutes particulières d'entendre les mêmes 
théories philosophiques. Si bien que vous ne trouveriez 
peut-être pas deux rationalisies ou deux naturalistes qui 
se ressemblent. S'ils se rapprochent sous cette qualifica- 
tion générale quileur sert de trait d'union, ils n’en offrent 
pas moins à nos yeux le plus monstrueux mélange. Il y a 
là, côle à côte, soutenant les thèses les plus contradictoi- 
res, le oui et le non, le pour et le contre, des sceptiques, 
des dogmatistes et des indifférents , des athées , des pan- 
théistes et des déistes, des matérialistes et des spiritua- 
listes, des éclectistes qui liennent des uns et des autres 
et en forment une nouvelle variélé , sans compter que les 
divisions engendrent les divisions et suscitent continuel- 
lement école contre école, maitre contre maitre, disciple 
contre disciple, disciple même ou maitre , bien des fois, 
contre lui-même. C’est à ne savoir, vraiment, à qui enten- 


() Mgr de Ségur, Causeries sur le Protestantisme, 1e partie, 11, 
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dre. Et quand on songe qu’ils parlent tous au nom de la 
libre-pensée, quelle idée peut-on se faire de leur philoso- 
phie ? Onrit beaucoup, un jour, d’une page de littérature 
chinoise dont la traduction avait été confiée à deux savants, 
garantis par l'État, professeurs de chinois au Collège de 
France. Chaque monosyllabe chinois ayant en moyenne 
cinquante significations, les traducteurs ne se trouvèrent 
pas d'accord , et les deux traductions n’eurent rien de 
commun ni pour le fond, ni pour la forme. Il nous semble 
qu’une page de philosophie libre-penseuse, écrite seule- 
mentavec les noms des libres-penseurs qui la soutiennent, 
ou avec le simple énoncé de leurs divers systèmes, méri- 
terait, à tous égards, de lui faire pendant. Et si nous 
avions nos entrées à l’Institut, nous proposerions de la 
mettre au concours pour la grande Exposition de 1889. 
Nous demanderions aussi qu’on la lise solennellement, aux 
pieds de la Tour Eiffel, cette entreprise babylonienne qui 
doit être, en argot de théâtre, « le clou de l'Exposition. » 
La pièce, véritable chinoiserie, pour les cinquante signi- 
fications de chacun de ses termes, polysyllabiques ou mo- 
nosyllabiques , aurait un véritable succès de gaité parmi 
les exposants. Sa lecture serait on ne peut mieux en si- 
tuation, puisqu'on y retrouverait, avec l’apothéose de l’or- 
gueil humain et la confusion des langues, le souvenir de 
la Tour de Babel, dont la Tour Eiffel, menée à meilleure 
fin, dans les vues de ses admirateurs anticipés , doit être 
la gigantesque image. Et le bon sens serait vengé par les 
rieurs, qui ne seraient pas, sûrement, du côté des libres- 
penseurs. 


L'abbé RAVANIS. 


CHRONIQUE  RÉGIONALE 


Nimes, 1° juillet 1887. 


Décidément nous sommes à l’époque des grands anni- 
versaires. Je ne parle pas de ce qui s’est passé à Berlin et 
à Londres ni de ce qui se prépare à Rome. Mais, à ne 
considérer que notre Midi, la coïncidence est vraiment 
curieuse. Hier c'était le millénaire de Prime-Combe, 
aujourd’hui c’est le centenaire de saint Pons et de sainte” 
Casarie à Villeneuve-lez-Avignon. Pi. 

Connaissez-vous la légende de sainte Casarie ? Elle est 
gracieuse tout comme celle de sainte Cécile. Oyez plutôt: 
« Casarie, la vierge solitaire, illustre Villeneuve depuis 
« des siècles. — Noble, elle s’est mariée au noble Valens, 
« mais elle a donné sa foi au Christ et de concert avec 
« son époux terrestre, elle garde à son époux céleste le 
« lis de sa virginité. Elle distribue ses biens aux pauvres, 
« et tandis que Valens monte à l'autel, elle gravit le mont 
« Andaon, fuyant l’éclat du siècle pour la solitude. — Elle 
« vit pauvre et mortifiée sous un rocher d’où les anges 
« portent au ciel ses prières et ses mortifications, el où 
« le peuple accourt se recommander à ses suffrages. — 
« Cette grotte, témoin de son existence .sainte, devient 
« un tombeau où Valens qui a ceint la couronne des pon- 
« tifes, pleurant, l’ensevelit à l’aube du jour. » 

Et à la vie de saint Pons aussi se rattachent de pieux et 
émouvants souvenirs. Il combat victorieusement l’hérésie, 
il opère des miracles, il tarit ou il multiplie, pour les 
populations de Villeneuve, les sources de richesse. 

Ces traditions locales, dont nous ne sommes pas assez 
fiers, ont été dignement fêtées à Villeneuve dimanche der- 
nier, 3 juillet. Quatre évêques et un abbé mitré sont venus 
rehausser de leur présence l’éclat du centenaire. C’étaient 
N:N.S.S5. Vigne, archevêque d'Avignon ; Besson, évêque 
de Nimes; Theuret, évêque de Monaco; Clut, évêque 
d’Arindel et le T. R. P. abbé de Saint-Michel. La châsse 
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de sainte Casarie a été portée processionnellement dé l’hô- 
pital à l’église de Villeneuve. La foule accourue des 
divers points du diocèse de Nimes et surtout d'Avignon 
‘formait une double haie le long du parcours.'La messe a 
été célébrée par Monseigneur l’Archevêque d'Avignon et 
chantée par la maitrise de Nimes qui a témoigné une fois 
de plus, sous la direction de son maître de chapelle, 
M. Bellivier, de son incontestable supériorité musicale. A 
défaut de Monseigneur de Valence, M. l'abbé Fuzet a fait 
le panégyrique de sainte Casarie. L'auteur de Pétrarque 
et du Jansénisme au xvir° siècle ‘avait là une excellente 
occasion de déployer les ressources de son beau talent. Il 
avait étudié sainte Casarie en érudit et en prêtre fier des 
gloires religieuses de sa paroisse, il l’a célébrée en orateur 
et en poète. is 

Le panégyrique de saint Pons a été prononcé à vêpres 
par M. l’abbé Ferry, président de l’Académie de Nimes et 
directeur de la Revue du Midi. Ce dernier titre du très dis- 
tingué panégyriste est pour moi un avertissement d’être 
prudent et sobre de‘louanges. 

Il m'en faudrait peu pour m'attirer telles é#ribulations 
littéraires qu’on a si spirituellement racontées ici même. 

La fête a été clôturée par une allocution de Mgr Besson. 
Sa Grandeur a lenu à remercier chacun des évêques pré- 
sents. On sait quelle justesse et quel art exquis Monséi- 
gneur sait mettre dans ces sortes d’ornements. « Quoi- 
« qu'il n’y ait guère d'homme qui sache mieux louer 
« que lui, il n’a jamais voulu donner mal à propos des 
« louanges. Il sait, quand il le faut, jeter quelques grains 
» d’encens odoriférant qui récrée et n’étourdit pas ; aussi 
« n’en reçoit-il pas qui ne soit aussi fin que celui qu'il 
« donne. » Ceci a été écrit, il y a quelque deux cents ans, 
et de Fléchier. Je crois devoir en prévenir le lecteur, car 
il pourrait aisément se trompér sur la personne et la date. 

Savez-vous ce que c’est qu’une argumentation scolastique? 
Non, n'est-ce pas ? Eh bien, je vais essayer de vous le dire. 
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Vous allez d'abord vous figurer une assez grande salle 
dont les bancs disposés en amphithéâtre sont occupés par 
une cinquantaine de jeunes abbés. Dans l’hémicycle et. 
devant une table chargée de livres, siègent l’évêque et de 
hauts dignitaires du clergé, des vicaires généraux, des 
archiprêtres, des chanoines et des docteurs en théologie. 
Sur la chaire, placée en face, apparait un des jeunes abbés 
chargés de la soutenance. des thèses. Un peu ému, il salue 
respectueusement et selon la formule consacrée, l'évêque, 
les archiprètres, les professeurs , toute la brillante cou- 
ronne des assistants,-ornatissima adstantium corona. Les 
Pères et l'Écriture, lés anciens el les modernes, Tertullien 
et Rousseau, Bossuet et M. Renan, Proudhon et M. le Play. 
sont tour à tour invoqués ou réfutés. Bref, la vérité de la 
thèse éclate à tous les yeux et on applaudit. Un examina- 
teur cependant ne parait pas convaincu. Tout doucement, 
il insinue quelque maxime peu orthodoxe ; il la soutient 
par une série d'arguments plus embarrassants les uns que 
les autres, et pour les auditeurs alors c’est une fête. 

Voilà ce qui s’est passé, il y a quelques jours à peine, 
au Grand-Séminaire de Nimes. 

Les séminaristes étaient naturellement les défenseurs 
de la bonne cause. Parmi leurs redoutables adversaires, 
je dois signaler le T. R. P. Bouvy, MM. les abbés Raoux 
et Buisson. Vraiment ils ont su y mettre beaucoup d’inté- 
rêt et on comprend, après cela, le goût pour ces sortes 
d'exercices chez un Bossuet, un Condé ou un Léon XIII. 

C. DELFOUR. 


Marseille, 1° juillet 1887. 
Ma chronique , cette fois, sera courte. Aussi bien, les 
chaleurs dont nous jouissons , par ces temps d'examens 
de toute nuance, ne laissent sans doute aux lecteurs de la 
Revue du Midi pas plus d’entrain qu'à leurs fournisseurs 
habituels. Tous, plus ou moins, examinateurs, examinés, 
parents ou amis de candidats subissent, la morbidezze 
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générale, que les savants appellent : « anémie des pays 
chauds. » 
Hâtons-nous donc de glaner à travers la maigre moisson. 


+, À tout seigneur, tout honneur. — Je veux parler de 
Mgr l’Archevêque d'Aix. — Lorsque Mgr Goutte-Soulard 
nous arriva , chacun de se dire que la Provence venait 
d'acquérir un’ grand cœur. Nous ne savions pas, La bon- 
homie modeste du charitable prélat l’ayant dissimulé, que 
notre métropole acquérait un grand esprit. Il vient de se 
révéler avec ses ressources variées et charmantes, à l’oc- 
casion des fêtes du centenaire de Provence. Ces fêtes 
pouvaient être une floraison magnifique, elles ont donné 
une gerbe, mais rien qu’une gerbe. Le concours littéraire 
lui-même n'avait pas tenté nos grands poètes, littérateurs, 
historiens, savants, etc. Le résultat est bon , mais bien 
ordinaire, rien de saillant, rien qui doive demeurer, rien 
surtout de digne du moment et du sujet. Seul , et c'est 
Vavis des plus compétents dans la magistrature et l’uni- 
versité, Mgr Goutte-Soulard a donné, dans ce concert 
médiocre, la note éclatante , comme la cérémonie reli- 
gieuse qu’il présidait a le mieux rendu les sentiments 
patriotiques dont on attendait une tout autre explosion. 


** L'abbé Gouber, un érudit doublé d’un littérateur, 
va publier, sur la version marseillaise d'Homère, une 
étude à laquelle la Revue du Midi ne manquera pas de 
rendre hommage. Ce sera pour une prochaine causerie. 


. Un autre ecclésiastique marseillais a beaucoup fait 
parler de lui dans ces derniers temps. On annonçait, 
comme faite, sa nomination à une coadjutorerie algérien- 
ne. L'Univers a démenti cette nouvelle, qui n'avait d’ail- 
leurs trouvé incrédule aucun de ceux qui savent les rela- 
tions amicales de son Em. le cardinal Lavigerie avec le 
premier grand vicaire de Marseille, pas plus qu'elle 
n'eut surpris ceux qui connaissent le talent et le zèle de 
M. l'abbé Payan d'Augery. E. A. D. 
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À. FERRAND DE MISSOL. — Sa vie, ses œuvres, par l'abbé A. Gilly, 


vicaire-général de Nimes. 


M. Ferrand de Missol, dont M. l'abbé Gilly nous présente la bio- 
graphie, n’est pas un inconnu pour nous. Il appartenait à notre Midi 
par sa famille, sa naïssance et son éducation, et c’est toujours un 
devoir pour la province de réclamercomme siens ceux de ses enfants 
qui l'ont honorée, sur une autre scène, par leur mérite ou leur 
talent. 


Dans ce nombre, il faut se hâter de ranger M. Ferrand de Missol. 
C'était un homme de travail et de charité , d'influence discrète, mais 
sûre, réduisant volontiers en théories ses observations , mais pru- 
dent à les appliquer, très ferme dans ses résolutions et les exé- 
cutant avec une méthode tranquille, sans trouble , sans bruit, sans 
empressements comme sans retard. Il dut en partie la vigueur de 
son tempérament et de son caractère à l'éducation paternelle. Fils 
d'un ancien officier de cavalerie, dont les croyances religieuses n'a 

vaient jamais faibli, il fut élevé dans le respect des sentiments de foi, 
d'honneur et de dignité morale, qui firent le souci des générations 
passées. Il apprit de bonne heure à obéir à son devoir et ne dévia 
jamais de cette pratique. D'ailleurs , son esprit curieux de s’ins- 
truire, avide de lectures et de relations sérieuses, observait avec 
finesse, et recueillait avec persévérance tout ce qui était de nature à 
l'éclairer sur les hommes et les choses. Au sortir de son enfance, qui 
s’écoula à Saint-Gervasy, aux portes de Nimes, on envoya le jeune 
Ferrand au Collège royal de notre ville. Ses tendances visiblès à la 
méditation et au recueillement lui valurent, de la part de ses condis- 
ciples, le surnom de philosophe qui convenait fort à cet adolescent, 
grave avant l'heure, discret, réservé, et cependant très aimé de 
tous ses camarades. Ses allures ne changèrent pas. pendant ses 
études médicales , commencées à Montpellier, et qui se terminè- 
rent à Paris. Son biographe nous trace un édifiant tableau 
de la vie sobre et travailleuse de M. Ferrand à cette époque. Une 
très modeste chambre , la nourriture à l'avenant, l'assiduité aux 
cours, l'assistance régulière aux visites de l'hôpital, l'exactitude dans 
l’accomplissement des devoirs religieux , tousles traits, en un mot, 
d’une jeunesse chrétienne et studieuse , marquêrent les débuts de 
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cette carrière. Le médecin ne démentit pas ce qu'avait été l'étudiant. 
M. Ferrand n’envisagea pas sa profession au seul point de vue mon- 
dain. Il la comprenait plus grande et plus haute. En soignant le 
corps, il pensait à l'âme, et bien des fois, il lui arriva de guérir l’un 
et l’autre en même temps. M. l'abbé Gilly nous a conservé plus 
d’un trait charmant de cet apostolat laïque et rien ne peut mieux 
faire ressortir la foi vraiment profonde et la délicatesse chrétienne 
de l’ancien élève de notre collège. 


M. Ferrand avait trente ans lorsqu'il épousa Mlle Huvé. De cette 
union, bénie par le Père Lacordaire, très heureuse, mais de courte 
durée , naquirent deux fils. Leur éducation devint Îe premier souci 
de M. Ferrand. Les notes qu'il a laissées sur ce sujet, et que publie 
en grande partie son biographe, nous donnent une idée fort claire 
de sa méthode. Mainte observation fine et judicieuse s’y joint aux 
extraits des auteurs réputés maîtres dans cet art difficile. On y 
entend Fénelon à côté de Montaigne ; l'expérience des anciens s’y 
rencontre avec les ingénieuses théories des modernes ; mais au 
dessus de tout, dominent l'esprit de foi et la conviction intime 
de la responsabilité qui pèse sur un père de famille , telle que 
l'entend l'Eglise catholique, la meilleure des instittrices. 


Pour mener à bien l’œuvre qui lui tenait tant à cœur, M. Ferrand 
s’associa un jeune professeur de rhétorique, lauréat des grands con- 
cours. M. Félix Pitard, mort plus tard saintement chez les jé- 
suites, ne refusa pas ses services à celui dont il connaissait et es- 
timait les vertus. Ils étaient faits pour s'entendre et avaient des 
qualités communes : même foi vive et éclairée , même passion de 
charité, même sentiment de la grandeur de leur tâche. Ensemble, ils 
préparèrent les deux enfants à la première communion. L'un de 
ceux-ci mourut peu aprés. L'épreuve ne courba point M. Ferrand. 
Elle hâta la résolution à laquelle ses secrets désirs l'inclinaient de- 
puis quelques années. Il se décida à rompre avec le monde et à se 
donner à l'Eglise. Rome lui parut le séjour le plus favorable à son 
entreprise ; ; 1l s’y rendit donc, non sans avoir recueilli sur son-che- 
“min les bénédictions de Mgr ‘Cart, le saint Evèque de Nimes. Com- 
ment il disposa son âme aux honneurs du sacerdoce, quelle activité 
studieuse le signala bientôt aux savants professeurs qui occupaient 
alors les chaires du Collège romain , avec quelle humilité véritable , 
quelle tendre piélé il reçut les saints ordres , nous pouvons aisé- 
ment nous l’imaginer. Pour avoir été le témoin et le confident de 
M. Ferrand pendant ces heureux jours, M. l'abbé Gilly n'en est 
que plus sincère et plus attachant dans son récit. 


De retour à Paris, M. l’abhé Ferrand se consacra uniquement au 
ministère des âmes. Il excellait dans la direction des consciences. 
Dieu lui donnait des grâces spéciales pour voir dans le fond des 
cœurs, éclaircir les doutes, dissiper les craintes , calmer les vivaci- 
tés. Ceux dont il était le conseiller ne se repentirent jamais d'avoir 
eu recours à son expérience. Nous nous rappelons l'avoir vu, 
en 1864, dans son modeste appartement de la rue Saint-Sulpice. Les 
visiteurs affluaient à sa porte. On venait à lui comme à un père et à 
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un ami , solliciter une demande, un avis salutaire, presque toujours 
l’aumône du corps et de l'âme. A le voir, on prenait tout de suite 
confiance. Sa belle tête était couronnée de cheveux blancs; son re- 
gard avait une pénétrante douceur. Il parlait lentement, simplement, 
avec une politesse exquise, qui donnait à sa bonté un attrait de plus. 
On nese retirait pas de ces entrevues sans se sentir édifié, consolé, 
encouragé. 

Le développement d'une charitable institution, créée par lui sous 
le nom d'assistance maternelle, et placée sous la protection de saint 
Raphaël, occupa les dernières années de M. Ferrand. Il eut bien des 
dificultés à vaincre dans son entreprise : la correspondance de ses 
premières auxiliatrices en fait foi; mais sa volonté persévérante, 
son esprit de conduite et de prudence, vinrent à bout de tous les 
obstacles, L'œuvres’estaffermie etl'esprit de son fondateur la gouverne 
encore aujourd’hui. M. Ferrand est mort en 1883 plein de jours et de 
mérite. 

Telle est la vie que nous a retracée M. l'abbé Gilly. Elle est à lire 
et en plus d'un passage à méditer. Ces pages, rapidement écrites, 
sous l'impression des souvenirs bien vivants, offrent plus d’une 
leçon. Il est bon de la recueillir. On devient meilleur en regardant 
un beau modèle, et nous ne pouvons que remercier M. le vicaire 
général de Nimes, de nous avoir donné celui-ci. 


CG. F. 


LA CONFIRMATION. — Son dogme, sa morale, son histoir 


liturgie, présentés sous forme de lectures, par l'abbé F, Pracht. 





Sous ce titre, l’auteur du Mois préparatoire à la première Commu- 
nion offre à la jeunesse chrétienneun traité complet sur le Sacrement 
de Confirmation. Ce Sacrement n'aura plus aucun mystère pour l’en- 
fant, qui laura lu sérieusement et en aura bien compris les savantes 
et pieuses lecons. Son dogme, sa morale, son histoire , sa liturgie 
sont condensés dans ces 300 pages ; ce jeune lecteur en acquerra la 
science, s’ilne se lasse pas de suivre son guide intelligent et dévoué 
à travers les régions sereines d'une doctrine sûre, abondante, 
élevée. | 

La division adoptée par l’auteur est classique : le ministre, la ma- 
tière, la forme, les fruits de ce Sacrement sollicitent tour à tour l’at- 
tention. 


Certes, c’est une page pleine d'originalité et de fraîcheur que celle 
qui ouvre le traité! Dans un langage, dont seules elles ont le secret, 
une mère incline l’âme de son enfant au respect et à l'amour du Pon- 
tife, dont les mains consacrées ont le privilège de donner l’onction 
sainte. Suit l'étude du saint chrême: elle nous indique les éléments 
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qui le composent ; elle nous en révèle l'antique origine et le symbo- 
lisme touchant. Elle nous dit pourquoi l'Evêque seul en est le consé- 
crateur légitime, pourquoi avec tant de sollicitude l'Eglise veille tou- 
jours sur ce baume salutaire. 


Le saint chrème constitue la matière du Sacrement. Mais si le 
Verbe ne l’informe, la matière reste indéterminée et sans action: elle 
ne parvient pas à la perfection de l'être. La parole est essentielle au 
Sacrement : « Verbum accedit ad elementum et fit sacramentum. » 
Les paroles, qui font de l'huile consacrée, le mystérieux canal de la 
grâce, méritent, dès lors , toute notre attention. L'auteur s'y arrête 

‘ compleisamment. 11 nous en fait admirer la grandeur et la beauté, dis- 
tinguant nettement entre celles qui sont indispensables à la consti- 
tution du Sacrement et celle qui sont purement cérémonielles. Dis- 
cernement épineux, à cause de la pratique différente de l'Eglise 
d'Orient, qui, depuis le 11° siècle, paraît avoir abandonné l'imposi- 
tion des mains. Sans se livrer à une discussion trop sèche , en trois 
réponses elaires, à la portée de tous , l'auteur offre, sur ce point , 
des solutions acceptables. Elles trouvent leur place naturelle à la fin 
du chapitre qu’il consacre aux actions du ministre. 


Ce qui précède forme comme la première partie du traité. Elle nous 
a fait connaître les divers éléments qui concourent à la constitution 
du Sacrement. L’imposition des mains achevée, que l’Evêque, mur- 
murant la parole sainte, fasse l’onction sur le front, la confirmation 
est administrée : elle produira ses fruits. Quels sont les fruits de ce 
Sacrement ? Tel est l’objet de cette seconde partie. 


Elle n’est pas moins intéressante. Au contraire, la piété pouvait 
être mal à l'aise dans l'exposé de détails didactiques. En présence 
des largesses de l’Esprit-Saint, qui fait de l’âme du confirmé son 
tabernacle, elle retrouve sa pleine liberté. Elle a de magnifiques 
élans dans ces nouveaux chapitres, et le zèle dicte des pages élo- 
quentes. Non pas que la doctrine y soit dépouillée de son rôle. Là 
encore elle est le vrai point d'appui; et, c’est à l’enseignement de 
saint Thomas que sont faits les plus larges emprunts. Nous avons 
reconnu les hautes lecons de l’angélique docteur dans les pages 
consacrées à l'étude de l'Esprit-Saint, plus particulièrement encore 
daus celles qui nous livrent l'explication des dons, des béatitudes et 
des fruits dont la confirmation est le principe. 


Le volume se termine par quelques appendices. Ils accusent de 
patientes recherches. Du reste, l’Ecriture-Sainte, la tradition grec- 
qne et latine sont citées à chaque page. Érudition de très bon aloi, 
dont on ne songe pas à faire parade! Ces citations sont toujours 
rejetées au bas de la page. Ainsi dégagé, le texte u’en présente que 
la substance. ; 


Ah! c'est que Fauteur n'oublie pas qu'il s'adresse à des enfants. : 
Instruire son jeune Théophile, orner son esprit et son cœur pour 
le jour de la confirmation, voilà sa constante préoccupation. Il 
n’'ignore pas que cet esprit est débile : il lui sert le lait de la doctrine. 
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à ; 
Rien n’égale la mobilité de son attention : pour la captiver, il lui 
présente l'enseignement sous forme de lectures, que de nombreux 
exemples, incarnant une leçon toujours opportune, rendent plus 
intéressantes. Dans chacune de ces lectures, il poursuit avec cette 
jeune intelligencs un dialogue, dont la souplesse connaît tous Les 
tons, dont la simplicité a mille charmes. [] aurait même atteint la 
perfection du genre, si l'expression souvent chaude, presque tou- 
jours digne et élégante ne descendait parfois à la négligence et à la 
familiarité. : 

Hâtons-nous de le dire ; de tels écarts sont rares. Encore tra- 
hissent-ils une préoccupation fort légitime : parler la langue de 
l'enfant pour obtenir un plus grand bien. N'oublions pas que pour 
exprimer plus fidèlement une vérité saint Augustin ne reculait pas 
devant le barbarisme et nous excuserons plus volontiers quelques 
oublis, qui trouvent une si noble explication dans l'amour des 
enfants, dans le désir ardent de préparer des âmés à une grâce, qui, 
malgré l’affaissement général des caractères, dans les luttes pour 
le devoir et la vertu, en fera les paladins de Dieu, les chevaliers du 
Saint-Esprit , de vrais athlètes assez courageux pour proclamer et 
défendre lès droits du créateur, assez forts pour résister aux séduc- 
tions tout comme aux attaques violentes du siécle et de l'enfer. 
L'heure présente réclame de tels défenseurs. Nour faisons les sou- 
haits les plus ardents pour le succès d’un livre, qui peut les lui 
préparer. 
P. G., docteur en théologie. 





Le Propriétaire-Gérant , 
Gzrvaïs-BaDoT. 


Nimes, — Imprimerie Gervais-Bedot, place de la Cathédrale 


UN CENSEUR 


DE LIVRES ET DE THÉATRES 


« 
« 
« 
« 
« 


« 


« 


« 


« 


« 


« 


« 


AU XVIII SIÈCLE 


« Ah! monsieur Marin, que vous étes loin aujourd’hui 
de cet heureux temps où , la tête rase et nue , en long 
habit de lin, symbole de votre innocence, vous enchan- 
tiez toute la Ciotat (1) par la gentillesse de vos fredons 
sur l'orgue, ou la claire mélodie de vos chants au lutrin! 
Si quelque prophète arabe, abordant surla côte, et vous 
voyant un si joli enfant... de chœur, vous eût dit: 
— « Petit abbé, prenez bien garde à vous, mon ami; ayez 
toujours la crainte de Dieu devant les yeux, mon enfant, 
sinon vous deviendrez un jour... 

. Tout ce que vous êtes devenu nn ne vous 
seriez-vous pas écrié, dans votre tunique dolin comme 
un autre Joas: 

Dieu, qui voyez mon trouble et mon affliction, 

Détournez loin de moi sa malédiction , 

Et ne souffrez jamais qu’elle soit accomplie : 

Faites que Marin meure avant qu’il vous oublie ! 

« Il a bien changé, le Marin! Et voyez comme le mal 
gagne et se propage, quand on néglige de l'arrêter dans 
son principe ! Ce Marin, qui, d’abord, pour toute volupté, 


rires .....…… Quelquefois à l'autel, 
Présentait au vicaire ou l'offrande ou le sel 
; 


(4) La Ciotat, petite ville de Provence, où le petit Marin fredonnait, 


pour de petits gages, sur un pctit orgue, dans une petite paroisse. 


T. IE, 8e liv., Août 4887. 6 


82 | REVUE DU MIDI 


quitte la jaquette et les galoches, ne fait fu’un saut de 
l'orgue au préceptorat , à la censure , au secrétariat , 
enfin, à la Gazette ;et voilà mon Marin, les bras retrous- 
sés jusqu’au coude , et pêchant le mal en eau trouble. 
Il en dit hautement tant qu’il veut ; il en fait sourde- 
ment tant qu’il peut; il arrête d’un côté les réputations 
qu’il déchire de l’autre. Censures, gazeltes étrangères, 
nouvelles à la main, à la bouche, à la presse; journaux, 
petites feuilles , lettres courantes , fabriquées, suppo- 
sées, disttibuées, etc., elc., encore quatre pages d’ei 
cæœtera:tout est à son usage. Écrivain éloquent, censeur 
habile, gazetier véridique, journalier de pamphlets ; s’il 
marche, il rampe comme un serpent ; s’il s'élève , il 
tombe comme un crapaud. Enfin , se trainant , gravis- 
sant , et par sauts et par bonds , toujours le ventre à 
terre, il a tant fait, par ses journées, qu’enfin, nous avons 
vu de nos jours le corsaire allant à Versailles, tiré à qua- 
tre chevaux sur la route , portant, pour armoiries, aux 
panneaux de son carrosse, dans un cartel en forme de 
buffet d’orgues, une Renommée en champ de gueules , 
les ailes coupées, la tête en bas, râclant de la trompette 
marine; et, pour support, une figure dégoûtée , repré- 
sentant l’Europe : le tout embrassé d’une soutanelle dou- 
blée de gazettes, et surmontée d’un bonnet carré , avec 
celte lôente à la houppe : Qu’ès aco ? — MARIN » 
C'est ainsi que la verve de Beaumarchais, après avoir 


longtemps mordillé sa victime , finit par un coup de dents 
si bien enfoncé que Marin ne s’en releva plus. Le spirituel 
auteur des Mémoires contre Marin, Goëzman, etc., ven- 
geaitles mécontents de lacensure ; il le savait bien, d’ail- 
leurs, et, ce faisant, il s’assurait de nombreuses compli- 
cités, enchantées de trouver cet excellent moyen de faire 
payer, sans coup férir, à leur censeur, ses coups de crayon 
et ses coups de ciseaux. 


Nous avons dit ailleurs l’histoire des démélés de Beau- 
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marchais avec le censeur Marin , qui ne se releva jamais 
du ridiculéretentissant que lui infligèrent les Mémoires du 
terrible pamphlétaire (1). Pour ses contemporains et pour 
la postérité, Marin est reslé Marin qu'’ès aco. Mais, son, 
nom ayant retenti naguère au Parlement et dañs la presse, 
à propos des récents débats engagés à la tribune fran- 
çaise et de là dans les journaux, sur le maintien ou la sup- 
pression de la censure théâtrale, — la seule qui ait sur- 
vécu aux conquêtes de la liberté, —il ne sera pas, croyons- 
nous, sans intérêt, de rechercher ce que fat Marin’, cen- 
seur littéraire et censeur dramatique, ou, comme ondisait 
de son tenps, censeur royal et censeur de la police. 


Marin succéda à Crébillon dansla CAES redoutable de 
censeur du théâtre. | £ 

Crébillon l'avait expérimenté cruellement. Malgré la 
faveur de Mme de Pompadour, l’auteur de Rhadamiste se 
vit bien des fois déjugé par le gouvernement même qui 
l’employait. C’est que, pour remplir les devoirs de sa 
charge, Crébillon n’a pas craint de résister au roi Voltaire. 
Le Mahomet de celui-ci fut interdit par le censeur et au- 
torisé par M. de Marville. Depuis , les lazzis du trop spi- 
rituel censuré poursuivirent le censeur , et la galerie ap- 
plaudissait. 

Un jour, c'était à propos de Jules César, Voltaire, qui 
avait d’abord essayé d’attendrir Crébillon au moyen de 
Mme du Châtelet, imagine un moyen plus sûr de désarmer 
sa crilique, c’est de l’accuser de servir ses intérêts en pour- 
suivant les œuvres d’un rival redouté. 

— Pour son honneur, écrit le malin solliciteur, Crébillon 


(1) Une Victime de Beaumarchais, in-12, Plon. 
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doit cesser de faire des difficultés. ILtravailleàun Catilina : 
il ne faut pas qu’il paraisse vouloir empêcher un ouvrage, 
qui a un peu de rapport avec le sien (1). 

Crébillon céda. Mais il ne cédait pas toujours. «Le rado- 
teur Lycophron, » comme l’appelait Voltaire, fit souvent 
des difficultés et empêcha quelquefois la représentation 
des pièces, où son ennemi attaquait l’ordre social, la reli- 
gion et les mœurs. | 

— Il prétexta la religion pour empêcher que Mahomet 
fût joué, écrivait Voltaire, et aujourd’hui (2) il prétexte les 
mœurs. Hélas ! le pauvre homme n’a jamais su ce que 
c'était cela. | 

La sanglante injure ne put émouvoir Crébillon: Il fallut 
que l’offenseur se remit à la besogne, corrigeät, retranchät, 
changeât le titre de la comédie, pour obtenir le visa de 
l'inflexible vieillard. 4 

Crébillon avait quatre-vingt-un ans, quand il céda la 
place à Marin. Il l'avait occupée, non sans honneur, durant 
vingt-sept années. Auteur lui-même de drames en grande 
faveur, honoré. de la jalousie d’un rival redoutable, en 
face du Roi Voltaire, Crébillon demeura ferme et coura- 
geux, acceptant les responsabilités de ses censures et 
opposant le plus qu’il pouvait une résistance absolue aux 
mille assauts de son méchant antagoniste. 

Le cénseur dramatique marchait constamment entre des 
écueils de tout genre. « Un jour, c'était le Parlement ; un 
autre jour l’archevéché, qui s’effarouchait d’une tragédie. 
Tantôt, un ministre avait peur du scandale, ct, tantôt, la 
Cour redoutait une illusion. » 

La remarque est juste. Elle est de M. Hallays-Dabot (3), 
qui a parfaitement apprécié la position. 


(4) Lettre à M. de Marville, 

(2) Il s'agissait de la comédie le Droit du Seigneur, devenue plus tard 
l'Écueil du Sage. 

G) Histoire de la censure théätrale en France, p. 59. 
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La difficulté inhérente à ‘ces fonctions délicates s’aug- 
mentait des difficultés de l’heure. On était, en effet, à ce 
moment de lutte et d'entreprises anti-chrétiennes où le 
philosophisme triomphant s’emparait du théâtre pour s’en 
faire une tribune de vulgarisation puissante. Livres-Saints, 
croyances, enseignement religieux, l’Église et ses minis- 
tres, en altendant l'État et ses chefs, tout passait sous les 
fines allusions des grands littérateurs de la secte, en atten- 
dant que leurs séides de bas étage descendissent sur les 
tréteaux de la foire pour répandre d’une main plus gros- 
sière la semence empoisonnée. É 

C’est de son temps aussi que la censure théâtrale com- 
mençait de s'organiser et de fonctionner, comme elle fonc- 
tionna de 1730 à 1789. 

« Parmi les censeurs royaux attachés à la grande chan- 
cellerie et chargés de l’examen des livres, raconte Mon- 
sieur Hallays-Dabot (1), le garde des sceaux choïsissait 
une personne qui, tout en conservant sa position auprès 
de lui, en occupait une nouvelle à la lieutenance de police. 
Cette personne était chargée de la surveillance des théâtres 
et prenait le titre de censeur de la police. Quand des 
œuvres dramatiques soulevaient des questionsreligieuses, 
l'archevêque déléguait un docteur en Sorbonne, qui exa- 
minait l’ouvrage à ce point de vue particulier. Quelquefois. 
aussi les auteurs obtenaient un autre censeur que le cen- 
seur de la police (2). Les pièces étaient envoyées au secré- 
tariat-général de la lieutenance, bureau duquel relevaient 
les théâtres. Après l'examen du censeur, c'était le lieute- 
nant de police qui autorisait.. La police élait faite dans 


(1) Did. 


(2) C’est ainsi que, en 1751, Crébillon ayant, pour la seconde fois, cen- 
suré Mahomet, Voltaire, par la protection du duc de Richelieu, obtint du 
garde des sceaux qu'il lui accordât un nouveau censeur, lequel fut…., 
d’Alembert ! 
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‘chaque théâtre par un exempt ; mais cetexempt jouait uni- 
quement le rôle que l’officier de paix remplit aujourd’hui. 


IT 


Lorsque Marin fut appelé au périlleux honneur de rem- 
placer Crébillon, qu’il avait d’ailleurs longtemps assisté 
de son aide en sous-ordre, il remplissait déjà, depuis plu- 
sieurs années, les fonctions de censeur royal, auxquelles 
l'avait appelé la faveur de M. de Saint-Florentin. 

L'origine de la censure des livres est ecclésiastique. 

L'Encyclopédie de Diderot le constate, sans amertume, 
au contraire. Nous ylisons, au mot Censure : 

« Le droit de juger des livres concernant la religion et 
* la police ecclésiastique a toujours été altaché, en France, 
à l'autorité épiscopale. Mais, depuis l’établissement de la 
Faculté de Théologie , il semble que les évêques aient 
bien voulu se décharger de ce soin sur les docteurs; sans, 
néanmoins, rien diminuer de leur autorité sur ce point. Ce 
droit de juger les livres, concernant la Foi et l'Écriture- 
Sainte, a été plusieurs fois confirmé à la Faculté de Théo- 
logie, par arrêts du Parlement de Paris, et singulièrement 
à l’occasion des hérésies de Luther et de Calvin, qui pro- 
duisirent une quantité prodigieuse de livres contraires à 
la religion catholique. Ce jugement devait étre porté, non 
par quelques docteurs en particulier, mais par la Faculté 
assemblée. L'usage était de présenter à la Facultécequ’on 
voulait rendre public ; elle nommait deux docteurs pour 
‘ l'examiner, et, sur le rapport qu’ils en faisaient dans une 
assemblée, la Faculté , après un mûr examen des raisons 
pour ou contre, donnait son approbation à l'ouvrage ou le 
rejetait. Les prélats n'étaient point dispeñsés de présenter : 
leurs ouvrages à la Faculté de Théologie qui, en 1534, re- 
fusa son approbation au Commentaire du cardinal Sadolet, 
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évéque de Carpentras, sur l’épitre de saint Paul aux Ro: 
mains, et qui, en 1542, censura le Bréviaire du cardinal 
Sanguin, évêque d'Orléans. » ; 

Dans une remarquable étude sur la Censure et la Police 
des Livres en France sous l’ancien Régime, M. Jules Andrieu, 
d'Agen, a fort bien résumé les péripéties de cetteinstitu- 
tion, depuis ses origines purementecclésiastiques jusqu’à 
ce qu’elle fût devenue, entre les mains du pouvoir royal, 
un instrument de règne et un rouage beaucoup plus poli- 
tique que religieux. 

Rien n’est curieux comme la lutte engagée par les librai- 
res contre la censure : noms d’imprimeurs supposés, lieux 
d'impression exotiques , imprimeries clandestines, c’est: 
une série ininterrompue. de supercheries propres à dérou- 
ter le flair des policiers, qui souvent n’y virent rien, 
comme dans l'affaire des Provinciales. 

Malesherbes, convaincu.de l'impuissance de la police et 
de l’ineficacité de la censure , proposa au roi de signer 
une ordonnance très libérale sur l'imprimerie. 

La tolérance excessive d’un censeur, Mercier, compro- 
mit les desseins des partisans d’une plus grande tolérance 
et fit redoubler de sévérité. Mercier avait laissé passer 
l'Esprit d'Helvétius, qu’un arrêt du Conseil supprima, 

Dès l’année 1741, c’est-à-dire peu avant la nomination 
de Marin , les censeurs royaux , alors au nombre de 79, 
avaient élé classés en commissions spéciales. Le groupe le 
plus nombreux , celui auquel Marin devait être d’abord 
attaché, composé de 35 membres, était chargé des belles- 
lettres. L 

— Aucun écrivain qui se respecte ne voudrait être cen- 
seur |! ; 

Cette boutade de Benjamin Constant n’est que l’écho des 
rancunes des grands écrivains du xvin°.siècle. Être cen- 
suré par des critiques , dont ils ne pouvaient admettre la 
compétence, les irritait, et, dans son Histoire de la litié- 
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rature dramatique en France, Théophile Gautier s’esl 
complu à mettre en opposition lesnoms les plus illustres 
et les moins connus dans cette période littéraire où la 
censure fut le plus discutée, comme aussile plus jalouse de 
ses privilèges. : 

— Nous voyons, s’écrie l’historien indigné, nous voyons 
Voltaire, Montesquieu, J.-J. Rousseau, Buffon, Destou- 
ches, Piron, Gresset, tous les gens de lettres dans tous les 
genres, ne pouvant offrir leurs idées au public, sans con- 
sulter Armenonville, Chauvelin, Hérault, Berrier, Le Noir, 
de Crosne, Descertelles, Villequier, Marin, Suart !.….. 

Sans méconnaitre ce qu’il y a de vrai dans cette récla- 
mation, sophistique cependant , en ce sens qu’il s'agissait 
d'examiner non point la valeur intrinsèque, mais bien l’in- 
nocuité sociale d’un ouvrage de l'esprit, il serait plus 
juste de faire retomber sur un autre point les justes colè- 
res de certaines victimes de la censure. ; 

« Le vice principal de cette organisation, qui resta in- 
variable jusqu’à la Révolution , observe judicieusement 
M. Andrieu, fut certainement le mode de recrutement 
des titulaires , lesquels n’offraient souvent ni la surface, 
ni la moralité, ni la garantie de savoir qu’impliquait un tel 
rôle. Crébillon fils fut censeur. L'auteur de Sapho devint 
un jour le gardien des mœurs publiques, et la plume qui 
venait d'écrire les grivoiseries que l’on sait délivrait bra- 
vement des certificats de morale. Celui-là et bien d’autres 
ne semblent pas avoir pris trop au sérieux le mandat dont 
ils étaient investis. Ils ne touchaient souvent aux manus- 
crits présentés que pour rédiger l’approbation, ou n’hési- 
taient pas à se reposer sur un comparse quelconque du 
soin de les suppléer dansleur examen. Les preuves en sont 
nombreuses et piquantes. J'ai parlé plus haut du livre d’'Hel- 
vétius ; qu’il me suffise de rappeler l’Imprimatur épique, 
rédigé par Crébillon lui-même, sur une traduction fran- 
çaise du Coran: « J'ai lu, par ordre de Mgr le chancelier, 
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« l'ouvrage intitulé : Coran, par le sieur Mahomet, et n’y ai 
« rien trouvé de contraire à la religion et aux bonnes 
« mœurs. »- 

Comme censeur des livres, Marin n’a guère joué qu’un 
rôle relativement obscur. Son esprit conciliant et sa sou- 
plesse (1) le firent cependant distinguer dans son groupe, 
et, en 1762, devenu secrétaire-général de la librairie en 
France, il fut, à la mort de Crébillon, investi des fonctions, 
à ce moment plus délicates que jamais, de censeur de la 
police. | 


Il 


Les registres de la librairie sous Malesherbes et la col- 
lection Anisson-Duperron, que nous avons soigneusement 
dépouillés au département des manuscrits, à la biblio- 
thèque nationale, nous fourniraient, à l’égard de la sou- 
plesse de Marin comme censeur royal, de curieux docu- 
ments. à 


(4) Dans une intéressante étude sur la librairie sous Malesherbes, 
M. Ferdinand Brunetiète en a cité un trait, à propos de Fréron. Il s’agit 
_des difficultés soulevées, souvent à la dernière heure, contre les feuilles de 
‘l'année littéraire : « Trop heureux quand ces honnêtes gens, — il s’agit de 
Malesherbes, Sartine et Saint-Florentin, —ne lui retiennent pas ces feuilles 
jusqu’à la veille du jour ou l'Année Littéraire doit paraître, de façon qu'il 
soit forcé, dans les vingt-quatre heures, sur un marbre d'imprimerie, de 
refaire son journal tout entier. Que les autres, s’ils le prennent à partie, 
le nomment tout au long, qu'ils l’attaquent outrageusement sur sa nais- 
sance, sur sa famille, sur sa finesse, sur sa probité, sur son honneur, sur 
sa réputation, il n'importe, «Il y a, dans ce livre, » écrit le censeur Marin, 
à propos de je ne sais quel pamphlet, « quelques traits un peu forts contre 
Fréron. Mais cet auteur y est accoutumé. » Lui, cependant, s’il veut répon- 
dre à son tour, c’est à la condition qu'il ne se nommera seulement pas. 
« Mais, ce sont les noms propres, » écrit-il à Malesherbes, « qui font la 
moitié des plaisanteries de Voltaire ; si l'on avait ôté les noms propres 
des satires de Boileau, elles auraient perdu la moitié de leur sel. C’est 
possible, » répond Malesherbes, «mais il n’en faut pas moins que M. Fréron 
trouve autre chose ! » 
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Quand il ne parvient pas à concilier toutes choses, il a 
recours au bon moyen : il se récuse. Ainsi, dans l’examen 
du Journal des Dames de Mme de Beauner, il s’évertua 
longtemps à concilier les extravagances de « l’autrice, » 
comme il l'appelle, avec une juste exigence de la morale 
publique. Comme iln’y parvient pas, ilse dégage : « Cette 
femme, écrit-il, et son associé sont d’une élourderie et 
d’une impudence singulières, je verrais avec plaisir leur 
ouvrage passer en d’autres mains que les miennes ! » 

Nous ‘avons.cependant trouvé, classé sous le n° 3,348, 
un rapport adressé à M. de Malesherbes sur le livre des 
Usages, extrêmement sévère. 

Sévère aussi il se montre pour Fréron, surtout quand 
celui-ci veut absolument publier son Te Voltarium. Marin 
exige une foule de corrections et d’amendements auxquels 
Fréron se soumet de fort mauvaise grâce (1), tant et si 
bien qu’à la fin la victime de Voltaire (2) finit par se plain- 
dre tout haut et réclame un autre censeur (3). 

En traitant de la sorte Fréron, Marin suivait sa pente 
d'esprit, et, disons-le, ses visées d’ambition. Voltaire 
régnait à cette heure sur les Lettres Françaises et Voltaire, 
qui avait du flair, ne tarda pas à découvrir le côté vulné- 
rable chez le censeur vaniteux et sensible au-delà de toute 
expression aux compliments même les plus grossiers, 
surtout à ceux-là. 

Il faut lire, dans l'immense recueil des lettres du 
patriarche de Ferney, toutes celles où il est question du 
« cher, » du bon, « du frère » Marin ! Nous en avons 
compté plus de cent, et quelques-unes fort curieuses à 
titre de documents pour l’histoire de la censure littéraire 


() Registres de la librairie sous Malesherbes. 1er août 1760. 
. (2) Le 22 avril 1767, Voltaire écrivait à Marin : « On dit qu'on ôte à 
Fréron ses feuilles ; mais, quand on saisit les poisons de la Voisin, on ne 
se contenta pas de cette cérémonie, » | 

(8) Registres, etc. 20 août 1760. 
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et du commerce de la librairie en France au siècle dernier. 
Les auteurs, qui se sont occupés de ce point d’histoire, 
auraient pu en tirer meilleur profit. Citons-en quelques 
traits. 

C’est à la petite poste. de Damilaville qu’il s'adresse 
pour écrire à Marin, de qui il attend le service de faire 
démentir qu’il soit l’auteur de Saül et David (1). 

Lorsque paraît le Dictionnaire philosophique portatif, 
rempli de vérités (!) « hardies qu’il serait bien fâché d’avoir 
écrites, » il envoie son ami d’Argental chez Marin, qui 
peut « empêcher que ce diabolique ouvrage n’entre chez 
les Velches (2). » Il en écritsur le même ton au secrétaire 
de la librairie lui-même (3), qui, cette fois, ne se laisse pas 
facilement surprendre etne répond pas. Ce silence inquiète 
Voltaire. Sachant le censeur peu fortuné, il lui fait pro- 
poser de l’acheter. « Si frère Marin n’était pas riche, écrit-il 
« à d'Argental, si on pouvait lui proposer de tirer quelque 
« avantage de l'impression du Portatif, par l’auteur modi- 
« fié, raisonnable, décent, irréprochable, et même un peu 
« pédantesque, cela ne serait peut-être pas mal avisé ! (4) » 
Il y revient à quelques jours de là : « Si on n’ose pas pro- 
poser à frère Marin cette rétribution, il peut en gratifier 
quelque ami (5). » | 

M: de Foncemagne lui avait fourni l’occasion d’une de 
ses répliques mordantes où Voltaire infiltrait son fiel. 
C'était, je crois, à propos du testament de Richelieu. Mais, 
Foncemagne était influent et Le caustique épistolier n’était 
pas sans crainte. Il supplie son ami d’Argental de lui gagner 
la faveur de Marin et presse ce dernier de laisser impri- 


(1) Lettre du 21 janvier 1764. 

(2) Lettre du 14 décembre 1764. 

(8) Lettre à Damilavile du 419 septembre 1764. 
(&) Lettre à d’Argental du 4 octobre 1768. 
(5) Au même du 8 octobre 1764, 
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mer l'ouvrage tel qu’il l’a envoyé (1). Marin consent. 
Aussitôt Voltaire de lui prodiguer les expressions de ea 
très vive reconnaissance (2). Ah ! « ses divins anges » 
lui feraierit grand plaisir de lui dire comment il pourrait 
s’y prendre pour le ui marquer ! 

Publie-t-on ses Lettres secrètes, le véridique correspon- 
dant prie instamment M. Marin de renvoyer ces rogatons 
en Hollande, d’où elles sont venues, car, il est las, — le 
pauvre homme ! — d’être l’homme public et de: se voir 
condamné aux bêtes comme les anciens gladiateurs et les 
anciens chrétiens (3). | 

C’est par d’Argental qu’il fait engager le frère Marin 
à favoriser le débit de son Histoire ancienne, où il y a des 
chapitres fort scientifiques, ce qui doit rassurer la cons- 
cience du secrétaire de la librairie, « car le scientifique 
n’est jamais scandaleux (4). » 

Marin répond qu’il se conduira à son ordinaire, comme 
l'ami du patriarche redouté, mais'aussi comme un homme 
« qui veut de la décence dans la littérature (5).» Voltaire 
ne retient que la première partie de la phrase etbravement 
prend le pauvre Marin pour commis de sa petite poste. 
Désormais, c’est par cette voie qu'il enverra des livres aux 
amis, et la police n’y verra que du feu, car, « on suppose, 
avec raison, dit le cynique plaisantin, que ces livres 
envoyés au secrétaire de la librairie lui sont adressés 
pour.savoir si on en permeltra l’introductiou en France (6). » 

Pour amener Marin à ce degré de complaisance, ou 
mieux de complicité, Voltaire a épuisé sés séductions. Il 


(1) Lettre du 17 novembre 1764. 

(2) Damilaville et d'Argental. 

(3) Lettre à Damilaville du 12 janvier 4763. 
(&) Lettre à d’Argental, 17 mars 1765. : 
(5) Lettre à Damilaville, 142 mars 1765. 
6) Lettres à divers de 1765 à 1767, 
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affecte de le traiter d’égal à égal, plaisantant avec le cen- 
seur comme avec un ami sûr : « Si jamais , » lui écrit-il 
en 1764, « quelque homme de leltres vient vous dire que 
« son métier n’est pas Le plus ridicule, le plus dangereux 
« de tous les métiers, ayez la bonté de m'envoyer ce pau- 
« vre homme... De toutes les républiques , celle des 
:« lettres est la plus ridicule. » 

Un peu plus tard, en 1767, il s’apitoie tendrement' sur 
le sort de son ami: « Vous devez être bien ennuyé, mon- 
« sieur, des misérables tracasseries de la littérature. Vous 
« êtes plus fait pour les agréments de la société que pour 
« les misères de ce tripot » 

L’année suivante, faisant allusion aux aventures drama- 
tiques de la jeunesse de Marin, il lui écrit : « Je vous aime 
« une fois de plus, depuis que je sais que vous avez été 
« visiter les Lieux-Saints. » Puis, comme s’il'était à boul 
d'hyperbole, le satirique vieillard ajoute : « Vous ne sau- 
« riez croire comme votre commerce m'enchante ! » 

En 1769, il le prend pour correspondant public et lui 
fait l’honneur de se servir de son nom pour lancer de 
France une protestation officielle. 

En 1772, au plus fort de la faveur de Marin, les expres- 
sions de Voltaire atteignent le superlatif: « On ne peut vous 
« être plus attaché que le vieux malade de Ferney. » Son 
« cher correspondant » lui a-1-il prédit l’échec d’un ou- 
vrage auquel «le vieux malade » semblait tenir beaucoup, 
il s’incline humblement devant le tout-puissant censeur : 
« Nous sommes ordinairement du même avis, » lui écrit-il 
avec une obséquiosité dégagée. 

Il n’en fallait pas tant pour tourner la tête du vaniteux 
Marin: et l’amener à trahir son mandat , d'autant que Vol- 
taire était, à ce moment surtout , le grand distributeur de 
la renommée et des couronnes littéraires, auxquelles le naïf 
censeur avait la faiblesse d’attacher une ambition peu jus- 
tifiée. Voltaire, qui riait sous cape, n’hésita cependant pas 
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à commettre une énormité, en fait de distributions litté- 
raires, pour achever de gagner Marin. 

Voici, en effet, ce qu’il écrivait à Duclos, le 24 der 
bre 1770 : 

« Mon vertueux et illustre confrère, vous aimez la 
« liberté: vous avez trois places à donner (à l’Académie 
‘« Française), et je vous en fournirai bientôt une quatriè- 
« me. Je: vous conjure de ne jamais laisser entrer un hom- 
« me qui menace les gens de lettres d’être leur délateur. 
« Les Gaillard, les Delille, les La Harpe sont sur les rangs, 
« et ils ont des droits véritables ; mais s’il est vrai qu'il y 
« ait des difficultés pour l’un d’eux, je vous recommande 
« très instamment M. Marin, qui joint à ses talents le mé- 
« rite de rendre continuellement service à tous les gens 
« de lettres. Il vaut beaucoup mieux avoir dans votre Aca- 
« démie un ami qu’un président ou un évêque. » 


IV 


La salle était comble. On donnait, ce soir-là, une tragé-" 
die de Dorat, dont tout Paris disait grand bien. Or, la vérité 
était que la pièce est détestable', d’une versification plus 
que médiocre et fort indigne du bruit qu’on avait fait d’a- 
vance autour d’elle. Cette renommée était le fait d’une ca- 
bale. Les nombreux jaloux de la promotion du nouveau 
censeur avaient organisé un petit complot , et le confiant 
favori de M. de Saint-Florentin donna en plein dans le 
-piège, tendu avec quelque habileté par les envieux. | 

Ils avaient engagé Dorat à glisser sournoisement quatre 
vers dans son mauvais drame, et, en retour, luiavaient ga- 
ranti gratuitement une claque bien nourrie, sans préjudice 
des coups de trompette en avant-garde. 

Marin n'y vit rien. Il donna le visa à Théogène et Chari- 
clée. Pour faire sa cour à la faction régnante, il s’aida mé- 
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me à prôner d'avance la tragédie tant vantée, et, le soir de 
la représentation venu, ilétait bien avant sur les bords de 
sa loge officielle, s’offrant à l’admiration du public, sans 
se douter qu’il s’exposait, au contraire, comme cible, aux 
traits de la claque. 

L'acteur, mis dans le secret, se complut à aider à la ca- 
tastrophe. C’est en se tournant vers Marin qu'il débita em- 
phatiquement le fameux quatrain , d’ailleurs assez mal 
tourné : 

É ‘ Au trône du berceau ces monarques admis 
Ont droit de végéter dans la pourpre endormis, 
Et, chargeant de son poids un ministre suprème 
De garder pour eux seuls l'éclat du diadème ! 

Une tempête de bravos accueillit la tirade. Marin, pour 

faire comme tout le monde, se mit lui aussi à applaudir , 

- sans sé douter qu’il achevait sa condamnation. Hélas! ses 
ennemis triomphaient au-delà de leur espérance. Un 
exempt se dirigeait vers la loge du censeur, qui disparut 
soudain. 

Le lendemain, tout Paris riait à cœur joie de l'aventure. 
Les courtisans avaient souligné de leurs commentaires 
cette méchante allusion à l’indolence de Louis XV, renou- 
velée des rois fainéants de la première race. Ils firent mé- : 
me si bien que le premier ministre ne put se refuser à 
se croire trahi par le nouveau censeur. On-l’embastilla. 

Un ami fit observer,en conseil, que la mesure était peut- 
être injuste et à coup sûr maladroite. Elle affichait l’allu- 
sion qu’on avait voulu punir. Marin fut tiré de la Bastille. 
Mais les Bachaumont s’appliquèrent à ébruiter la chose, 
que les amis du censeur s’efforçaient de nier. « La suite, 
disent les Mémoires secrets (1), justifiera ce bruit. S'il est 
vrai, le sieur Marin, commis de la police, sera obligé d’ab- 
diquer la censure. » É 


(1) 6 mars 1768. 
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Voltaire profita habilement de l'aventure, pour se met- 
tre plus avant dans les bonnes grâces du censeur : 

— Il me parait, écrit-il dans une de ces lettres intimes, 
qu'il sait bien devoir faire le tour de Paris, qu’au contraire 
ce Marin est très louable de n'avoir pas seulement soup- 
çonné que ces vers pussent regarder $a Majesté. Je ne 
crois pas qu’il y ait de pièce qui püt rester au théâtre , si 
on y cherchait des allusions. Ceci est du plus mauvais 
exemple du monde. 

Autre aventure des débuts du nouveau censeur. Elle: 
est racontée par M. Hallays-Dabot. 

« Rousseau venait de publier Émile. Le Parlement avait 
fait brûler l’ouvrage par la main du bourreau ; l’arche- 
vêque, Christophe de Beaumont , avait fulminé contre lui 
un terrible réquisitoire. Dans ces violences, qui passion- 
nèrent la ville entière, un jeune auteur, Sauvigny, vit 
une veine à exploiter. Rousseau devint Socrate , l’Arche- 
vêque de Paris Anitus, le Parlement l’Aréopage. Bref, 
de la Mort de Socrate, Sauvigny fit une tragédie de cir- 
constance. Laissons la parole à un contemporain , à 
Favart, qui,. dans sa correspondance avec le comte 
Durazzo, nous transmet des impressions dont la franchise 
ne saurait être contestée : « Cette pièce vient d’être 
_» arrêtée à la police. On a cru remarquer des allusions 

» et des personnalités. M. Marin a pris l’alarme un peu 
» trop chaudement. Il est vrai que, dans le premier acte, 
» l’auteur tombe fortement sur les prêtres de l’ancienne 
» Grèce, dont le manège peut s'appliquer à celui de toute 
» religion. Les ministres sacrés, qui abusent de leur 
» caractère, ne voient pas d’un œil indifférent des portraits 
» qui ont avec eux un air de ressemblance, et qui pour- 
» raient faire dire à beaucoup d’entre nous : Voilà le por- 
» trait de mon ami. Un auteur doit être très délicat sur 
» ce chapitre, et la police fait bien d’être attentive sur cet 
» objet respectable ; car, dans l’esprit du peuple , les 
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» ridicules que l’on jette sur les ministres de la religion 
» portent coup, quoique injustement, sur la religion 
» même. Si le premier acte de la Mort de Socrate est 
» répréhensible par cet endroit, il n’en est pas de même 
» des autres, dont, en bonne politique, on devrait ordon- 
» ner la représentation...,. La circonstance du bannis- 
» sement ou plutôt de la proscription de Rousseau a con- 
» tribué à la prohibition de la pièce. » Il était une autre 
objection à l'autorisation, c'était le rôle d’Aristophane. 
Les philosophes répliquaient à l'attaque de Palissol, en le 
traduisant lui-même sur la scène , sous le masque du 
poète Athénien. Sauviguy, désireux de voir jouer sa pièce, 
s'excusa sur sa jeunesse et sur son inexpérience ; il sup- 
prima ou atténua toutes les attaques contre les prêtres ; 
il fit complètement disparaitre Aristophane , et, en 1763, 
la pièce put être jouée ; elle obtint même un certain succès. 
. On ne peut l'expliquer que par la curiosité, qui s’attachait 
à une pièce, objet de controverses si vives, 

Le pauvre censeur éprouvait, dès son entrée en fonc 
tions, combien elles étaient devenues périlléuses et diffi- 
ciles. Obligé de ménager le roi, les courtisans , l’arche- 
vêque, le parlement et son ministre, il se trouvait en pré- 
sence de ce que M. Léon Fontaine a si bien dénommé : 

* « La complicité de l’art dramatique et de la philosophie (1). 

Jamais le goût des spectacles n'avait été plus vif ni 
plus répandu qu’à cette époque fiévreùse, où tout semblait 
contribuer à faire de la scène une tribune. La mode était 
alors de jouer pareillement la comédie en société : «point 
de château, dit M. Fontaine , point de maison riche qui 
n’eût son théâtre installé selon toutes les règles, avec un 


(1) Le théâtre et la philosophie au XVIIe siècle. Ouvrage très curieux, 
où l'on peut voir, dans tout son jour, l'extrême difficulté des fonctions 
d'un censeur, surtout enclin, comme le nôtre, à ménager ceux qu'il 
devait condamner. 


T. II, 8me liv., Août 1887, 7 
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public assidu, une troupe montée et qui ne chômaïit guère. 
La philosophie eut. donc beau jeu pour s’y glisser à l'aise 
dans un milieu qu’on ne dédaignait pas toujours d’entre- 
bailler à certaines hardiesses de langage. « Prompte à 
saisir le puissant instrument de propagande que lui mé- 
nageait cette faveur des esprits, elle ne se fera pas faute 
de jeter, sous le couvert d’un rôle d’acteur en vogue, les 
semences de ces idées nouvelles d’où va sortir la Révo- 
lution (1). » 

Bien que-porté à ménager la philosophie, Marin ne se 
souciait pas de retourner à la Bastille. Mis en garde par 
ses vingt-quatre heures de secret, il devient tout-à-coup 
ombrageux, au point de chercher des griefs là où le fin 
du fin aurait eu quelque peine à les trouver. Il se montre 
rigide moraliste, même envers l’ami Sedaine, qui lui avait 
soumis son Philosophe sans le savoir. La veille méme de la. 
représentation à la Cour de cette pièce, Marin l’interdit : 

— Je ne puis tolérer qu’un père donne à son fils le 
conseil de se battre en duel. 

Sur quoi, Grimm d’écrire : 

— Si le bon Pierre (Corneille) était venu Sénten son Cid 
à M. Marin, il l’aurait envoyé souper avec M. Sedaine (2). 
.. Sedaine n’en voulut pas démordre. Il refusa de suppri- 

mer le conseil de Vanderk père à son fils et promit de se 
VenRer du trop prude censeur. 

Il s'en va trouver M. de Sartines, le chef hiérarchique 
de Marin, et le supplie de venir entendre une répétition de 
sa pièce. Le lieutenant de police vient, avec le lieuténant 
criminel, le procureur du roi au Châtelet, et les princi- 
paux membres du Parlement. Mais, se méfiant du flair de 
tous ces gros bonnets, le rusé compère s’était assuré une 
complicité précieuse. Il avait fort adroitement prié les da- 


(1) Regnault, Christophe de Beaumont, t. 1,.p. 167. 
(2) Correspondance littéraire, t, v, p. 57. 
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mes de ces messieurs de vouloir bien lui faire l’honneur 
d'accompagner leurs maris. Flattées du procédé et curieu- 
ses d’avoir ainsi la primeur d’une œuvre dont la cour 
s’entretenait , les dames étaient gagnées d’avance. D’ail- 
leurs, l'intrigue était émouvante, les situations propres à 
attendrir des cœurs moins bien disposés. Les messieurs 
furent touchés, Les femmes fondirent en larmes. Comment 
interdire une représentation aussi attendrissante ? Vrai, 
ce M. Marin aurait bien dù rester à la Ciotat, plutôt que de 
venir , avec ses sots scrupules , empêcher Paris de jouir 
d’un tel spectacle ! M. de Sartines approuva donc et auto- 
risa ce qu’avail interdit son subordonné. 

Ainsi désavoué par son chef immédiat, Marin ne sait 
plus à quel saint se vouer. Nous l’allons voir maintenant 
aux prises , non plus avec le lieutenant de police, mais 
avec le plus haut personnage dela cour , après le roi, à 
propos d'une mesure rigoureuse, que nous explique l’état 
des esprits, à la fin du règne de Louis XV. Nous voulons 
parler de l’interdiclion de la Partie de Chasse de HenrilIV. 
Le récit en a été fait par M. Hallays-Dabot, qui l’a accom- 
pagné d’une remarque de la plus haute gravité pour l’in- 
telligence des motifs de la censure à cette époque. 

« La pièce de Collé, dit-il , estinoffensive entre toutes. 
Le premier acte représente la scène si célèbre de la récon- 
ciliation de Henri IV avec Sully. Les deuxautres actes sont 
la mise en scène d’une anecdote bien connue. Henri IV 
s’est égaré à la chasse; il entre dans la cabane d’un pay- 
san; là, gardant l’incognito, il prend part à un joyeux fes- 
tin où l’on chante ses louanges. Cette comédie , à peine 
soumise à l'examen , devient une affaire des plus graves. 
Chacun s’en préoccupe; on trouve inconvenant de mettre 
à la scène un aïeul du roi, un souverain, dont on n’est sé- 
paré que par un espace de cent cinquante ans. L’autorisa- 
tion est ajournée. La pièce alors se lit dans tous les salons, 
elle.se joue même chez quelques particuliers ou sur les 
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théâtres des châteaux princiers. Le duc d'Orléans la fait 
représenter à Bagnolet, et lui-même se charge du person- 
nage de Henri ÎV.La Partie de Chasse court la province ; 
Richelieu use de sonautorité de gouverneur de la Guyenne 
pour la permettre à Bordeaux. On la joue à Lyon , à Bru- 
xelles, et jusqu'aux portes de Paris et de Versailles, à 
Saint-Germain-en-Laye, Cependant, l'approbation pour 
Paris ne pouvait s’obtenir. Le duc d'Orléans et Collé intri- 
guaient en vain. Le roi venait de faire jouer la pièce à l’hô- 
tel des Menus-Plaisirs, au cœur même de Paris, dans une 
représentation que M. de Duras avait donnée en son nom au 
prince héréditaire de Hanovre. On crut le moment favo- 
rable ; on fit une nouvelle tentative. La question fut dis- 
cutée dans un grand conseil à Versailles. Le parti opposé 
à l’autorisation fut en majorité; toutefois, on remit au roi 
la décision définitive. Collé, impatienté de tous ces retards, 
écrivait à M. de Sartines : « Aurais-je le malheur de ne 
« pouvoir espérer de voir jouer ma comédie qu’après ma 
« mort? Je sens bien que cela pourrait me ressusciter. 
« L'amour de la gloire et l’amour-propre sont bien capa- 
« bles d'opérer ce miracle dans un auteur et de le faire re- 
« venir de loin. Mais je suis modeste ; je ne crois pas mé- 
« riter ce miracle, à beaucoup près ; je me contenterais 
« bonnement d’être joué de mon vivant. » Le roi partagea 
l’avis de la majorité du Conseil, et la Partie de Chasse fut 
interdite. « J’attendrail » s’écria Collé ; et il attendit jus- 
qu’à la mort de Louis XV. » 

Ainsi, cette fois, Marin avait eu pour lui le Conseil du 
Roi et le Roi lui-même. Mais on s’est demandé le pour- 
quoi de cette interdiction, et les historiens sont unanimes 
à ne pouvoir se l'expliquer. « Il y avait cependant , pour 
interdire cet ouvrage, un motif plus sérieux que celuiqui 
est ouvertement donné. L'effet produit par les vers de 
Théogène et Chariclée trahit l’état d'animation et d’hosti- 
lité de la ville. Une sorte de succès avait naguère encore 
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entouré une tragédie médiocre , mais pleine de déclama- 
tions contre les rois, le Manco-Capac, de Leblanc, et, pour 
être jouée à la cour, la pièce avait dû être allégée de près 
de quatre cents vers. Le gouvernement, éclairé par ces 
précédents , vit dans la pièce de Collé ce que le public y 
chercherait, une allusion par contraste, un prétexte à ma- 
nifestation. Henri IV était alors ce qu'il a été plus tard,un 

drapeau, Pemblème de la royauté débonnaire , libérale, 
démocratique. Henri IV deviendra le roi du théâtre à trois 
époques différentes : au début du règne de-Louis XVI, au 
lendemain de la prise de la Bastille et du serment cons- 
titutionnel, à la rentrée des Bourbons, en 1814. À ces épo- 
ques, on saluera en lui le souverain que rêve et qu’espère 
l'imagination populaire. En d’autres temps, au contraire, 
sous Louis XV, par exemple , au lieu d’être une flatterie, 
la personnalité d'Henri IV sera une épigramme ; on oppo- 
sera ses idées aux idées du jour , et l’enthousiasme pour 
le Béarnaïs ne sera qu’une machine de guerre de l’opposi- 
tion. Là seulement, il faut chercher la vraie cause du grand . 
succès de la Partie de Chasse, et en même temps le motif 
de son interdiction. » 


Ve 


Le 28 janvier 1887, M. Berthelot le disait, avec beaucoup 
d'esprit d’ailleurs, à la tribune de la Chambre des 
députés. ; 

— Il peut y avoir sur le théâtre telle manifestation écla- 
tante, telle chanson répétée en chœur, avec les intentions 
les plus élevées, les plus généreuses , qui provoque... 
que vous dirai-je? une baisse à la Bourse d’un franc, vous 
m’entendez bien! Quelles en seront les conséquences in- 
ternationales ? Elles pourront être irréparables. Quand il 
se produira, parexemple, en plein opéra, devant 3,000 spec- 
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tateurs, une chanson, une manifestation de ce genre, ilne 

s'agira plus ensuite ‘de répression devant un tribunal, Il 
serait, je le répète, trop tard, et si vous poursuivez ensuite 
devant un jury, où en trouverez-vous un pour condamner 
une manifestation patriotique ! Vous n’en trouverez pas, 
le fait sera irréparable. Je vous prie de peser Le cas dontje 
parle... » 

Ce cas international , Marin eut l’occasion dele peser. 

En 1790, Lemierre se vantait de le luiavoir fait rencon- 
trer le premier. 

— On me doit, disait-il avec une naïveté intéressée, on 
me doit quelque gré d’avoir traité des sujets patriotiques 
si longtemps avant la Révolution! Il y a vingt-cinq ans 
que la censure a interdit mon Barneweli... C'était un hom- 
mage prophétique que je rendais à l’esprit public. 

. En tout cas, ce n’était pas une flatterie aux oreilles du 
bon publicque Lemierre tenta de lui offrir. Jamais, le dur 
versificateur n'avait été plus rocailleux, et Ségur, dans ses 
Mémoires, raconte comment, attiré par la curiosité à l’Aca- 
démie Française, pour la première fois , il y fut attristé. 
Lemierre y lisait quelques fragments de sa tragédie de 
Barnewelt. «En entendant les rudes accents de ce poëte, 
par lesquels, dit le malin chroniqueur, jeme sentais cahoté 
comme un voyageur dans un mauvais coche , je craignis 
un moment de voir notre langue redevenir celtique et 
barbare (1). » 

Malgré ses rocailles, Marin allait auloriser la nouvelle 


(1) Mém. de Ph. de Ségur, t. 1, p. 49. Le bon Lemierre était coutumier 
du fait. Voltaire s’arnusait fort de ses cliquetis rocailleux dans la tragédie 
de Guillaume Tell, on y lit des vers comme celui-ci: . 

Je pars, j'erre en ces rocs où partout se hérisse 

C'est après une représentation de cette tragédie aux vers harmonieux que 
J. Chénier écrivait à l’auteur : 

Lemierre, ah! que ton Tell avant-hier me charma ! 
J'aime ton ton pompeux et ta rare harmonie ! 

Oui, des foudres de son génie . 

Corneille lui-même t'arma. 
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tragédie de son ami, sans trop prendre garde que Lemierre 
l’exposait à un conflit international, en transportant sur 
la scène Le jugement d’un républicain hollandais , que le 

.Stathouder envoyaitàl’échafaud, malgré ses services. L’am- 

- bassadeur de Hollande le sut et jeta feu et flammes ; tant 
et si bien, que l’administration , ne se souciant pas de 
soulever une difficulié diplomatique avec la maison 
d'Orange , commanda au censeur d'interdire le drame. Il 
eut mieux valu le condamner au nom de l'oreille qui veut 

| être respectée, non moins que de la vérité historique , 
outrageusément violée par le dramaturge. La pièce de 
Lemierre est remplie de dissertations politiques, ennuyeu- 
ses à périr, et l'engouement du public de 1790, pour ces 
sortes de thèses théâtrales, ne parvint pas à sauver l’œuvre 
de Lemierre. IL y fait succomber son héros sous le poids 
d’une accusation dont son patriotisme démontrait l’absur- 
dité, au lieu de le rendre victime , comme il le fut réelle- 
ment, du fanatisme des sectaires gomaristes dévoués corps 
et âme à l'ambition de Guillaume de Nassau. 

L’ami Favart fit éprouver à Marin une déconvenue ana- 
logue. Favart avait écrit une pièce, d’ailleurs assez amu- 
sante, l'Anglais à Bordeaux. Le censeur l’approuvait.L’am- 
bassadeur d'Angleterre fit retirer l'autorisation. 

Encore un autre ambassadeur, celui de Danemark, vint 
se mettre à la traverse dans l'affaire de Poinsinet, le 

_ favori à ce moment de la scène françaisé où l’on goûtait 
fort sa charmante tragédie de Briséis. Poinsinet, ayant mis 
en scène, dans £rmelinde, le prédécesseur de son maître 
actuellement en visite à Paris, l'ambassadeur du roi de 
Danemark fit interdire la pièce. 

Marin ne savait plus à qui entendre, quand l’énergique 
intervention de l'archevêque Christophe de Beaumont lui 
tailla une nouvelle besogne. 
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VI 


Un M. de Fontanelle, — lequel, disaient les gazetiers, 
diffère de M. de Fontenelle par plus d’une voyelle, — 
était parvenu à faire accepler de son censeur une tragédie, 
d’ailleurs bien froide et pâle, comme on le vil en 89 quand 
elle fut enfin représentée sans le moindre succès, où l’au- 
teur visait les vocations forcées, malheureusement possi- 
bles sous ce régime, Ericie ou la Vestale. 

. Éricie avait été forcée par son père de se faire vestale. 

Mon inflexible père 
Ordonne de mes jours l'hommage involontaire. 

Elle aimait un jeune homme, Osminde ; celui-ci pénètre 
dans le temple de Vesta. Distraite par l’arrivée de son 
amant, Ericie laisse éteindre le feu sacré. Le grand prêtre, 
qui la fait condamner et qui doit veiller à son supplice, est 
son propre père. : 

Marin pressentit sans peine l'application immédiate 
qu’on allait faire de tous les discours d’Ericie, non-seule- 
ment aux quelques cas de pression fâcheuse mais très 
rare que l’on avait à regretter, mais aux cloitres et à la vie 
religieuse en général. Il ne voulut pas prendre sur lui 
d'autoriser la représentation. Il en référa à l’archevéché, 
sur ce principe que, quand des œuvres dramatiques sou- 
levaient des questions religieuses, l’archevêque déléguait 
un docteur en Sorbonne, avecmission d’examiner l'ouvrage 
à ce point de vue particulier. 

La pièce naturellement futinterdite. L'auteur l'ayant fait 
représenter en province, le prévôt des marchands de Lyon 
la supprima. À Paris, le libretlo fut lacéré et brûlé par la 
main du bourreau, le jour même où des colporteurs étaient 

. mis au carcan pour l'avoir vendu. 

Peu de temps après, un douloureux évènement amena 

un nouvel embarras. 
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Une jeune fille, disait-on, enfermée malgré elle derrière 
les grilles du couvent de l’Assomption, s’y était pendue. 

La Harpe en tira son fameux drame de Mélanie, autour 
duquel tout le parti exécuta une sérénade, dont le baron 
Grimm s’amusait fort, assurant que, quandle public pour- 
rait enfin goûter le chef-d'œuvre, — ce qui arriva en 1791, 
— chacun se dirait : « Quoi! n’est-ce que cela! (1) » 

En attendant, Voltaire s’écriait : 

— Le monde attend Mélanie! 

Et, au lendemain d’une représentation privée, ne se 
tenant plus d’aise : 

— Âh ! monsieur, écrivait-il, que je suis content de 
Mélanie ! Voilà le style dont il faut écrire, les Velches 
vont être débarbarisés ! (2) 

On devine le vrai inspirateur de cèt enthousiasme pour 
une œuvre, dont Mme de Genlis a dit avec infiniment de 
justesse : « La sensible Mélanie... est un personnage 
monstrueux (3). » 

Impossible de songer à obtenir de Marin qu'il laisserait 
jouer cette diatribe. La Harpe s’en vengea, en demandant 
au duc de Choiseul de la lui laisser imprimer. Le ministre 
s’en défendit, alléguant que cela dépendait du chancelier, 
mais, en même temps, il marqua à l’auteur, dit Bachau- 
mont (4), qu'il le retenait pour son libraire et lui envoya 
mille écus à compte sur l'édition. . 

Tout cela cependant ne laissait pas que de gêner fort le 
censeur. S’il craignait de mécontenter l'archevêque, il ne 
voulait pas se mettre à dos les philosophes. Pour se tirer 
d'affaire, il imaginä un coup d’audace, en autorisant brus- 
quement la pièce nouvelle de son ami Favart, les Moisson- 


(1) Corresp. littér., mars 1770. 
(2) Lettre à la Comb., juin 1770. 
(3) Mémoires, t. 11, p. 21. 

(&) Mémoires, 21 fév. 1770. 
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neurs. Il lui en coûta cher, car, cette fois, il rencontra sur 
sa route les Jansénistes, qui ne lui pardonnèrent pas de 
les avoir laissé ridiculiser dans bien des comédies. L’anec- 
dote est piquante (1). | 

« Ce pauvre M. Marin, raconte Grimm , aime apparem- 
ment les sentences et les moralités de M. Favart à la folie. 
Au lieu de mettre à son approbation des Moissonneurs la 
formule ordinaire : Je n'y ai rien trouvé qui puisse en empé- 
cher l'impression, il s’avise de faire un grand et pompeux 
étalage en ces termes: Si l’on n'avait représenté sur nos. 
théâtres que des pièces de ce genre, il ne se serait jamais 
élevé de question sur le danger des spectacles , et les mora- 
listes les plus sévères auraient mis autant de zèleàrecom- 
mander de les fréquenter, qu'ils ont souvent déclamé avec 
douleur pour détourner le public d'y assister. La pièce ne 
parait pas silôt avec ce magnifique passeport, que les Jan- 
sénistes font un bruit du diable. Le censeur , amateur de 
moralités, est obligé de supprimer son approbation, et d'y 
substituer la formule ordinaire. Malheureusement pour 
lui, on présente à ce moment-là.le tableau des pensions à 
M. le contrôleur-général , qui, en sa qualité de chrétien 
rigide, n'aime pas les spectacles, ni les gens qui les approu- 

vent. Ce ministre trouve M. Marin couché sur son tableau 
pour uné pension annuelle de 2,000 livres; il le raye d’un 
trait de plume, pour lui apprendre à s’extasier sur lesmo- 
ralités d’un opéra comique. L’infortuné amateur Marin sol- 
licite actuellement Le rétablissement de sa pension; il 
espère l’obtenir par ses protections et par ses amis, mais 
il est certain que cela n’est pas fait encore. Si cette manière 
de perdre ses pensions est jus conforme à l'équité , 
M. Marin doittrouver qu’il n’y a rien de si cher en France 
que le goût des sentences. » 

L'affaire des Druides de Leblanc nous donnerait aussi la 


(1) Corresp. littér., t. v, p. 556. - 
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mesure de l'influence de l’archevéché et des embarras 
croissants de Marin, si nous n'avions hâte, pour en finir, 
et laissant de côlé beaucoup d’autres évènements d’un 
mince intérêt, de le montrer aux prises avec Voltaire d’a- 
bord, puis, hélas ! avec Beaumarchais. 


VII 


Nous sommes en 1769. La faveur de Marin batson plein: 
Voltaire le cajôle’à plaisir et Beaumarchais voudrait bien 
l'avoir dans son jeu. Tous deux cependant se préparent à 
le pousser de son capitole dans le précipice d’où il ne se 
relèvera plus. 

Voltaire lança ses Guébres , tragédie indigne du talent 
et de la renommée de son auteur, mais bien faite pour 
fomenter les haines populaires contre les prêtres , qu’il 
voulait à tout prix rendre odieux, en les représentant 
comme des persécuteurs et des fanatiques. Sous prétexte 
de précher le respect pour les lois, la charité universelle, 
l'humanité, l’indulgence, ou , pour employer un mot à la 
mode que Voltaire choisit pour sous-titre, /« Tolérance, 
il s'ingéniait à tracer le tableau du fanatisme, de la persé- 
cution, de la vengeance et de la cruauté, et à en rejeter 
hypocritement toût l’opprobre sur la religion et ses mi- 
nisires. | 

Lesamis du haineux vieillard le conjuraient de prendre 
garde, craignant qu’il ne lui en mésarrivât, à lui et à eux. 
Voltaire s’impatiente : 

— Jesuistrès fâché, écrit-ila Mme de Deffant, que vous 
pensiez que les Guèbres pourraient exciter des clameurs. 
Je vous demande instamment de ne point penser ainsi. 
Efforcez-vous, je vous prie, d’être de mon avis. Pourquoi 
avertir nos ennemis du mal qu’ils peuvent faire? Vraiment, 
si vous dites qu'ils peuvent crier, ils crieront de toute 
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leur force. Il faut dire et redire qu’il n’y a pas un mot dont 
ces messieurs puissent se plaindre; que la pièce est l’éloge 
dés bons prêtres, que l’empereur romain est le modèle 
dés bons rois, qu’enfin, cet ouvrage ne peut inspirer que 
la raison et la vertu; c'est le sentiment de plusieurs gens 
de bien; qui sont aussi gens d'esprit. Mettez-vous à leur 
tête, c’est votre place. Criez bien fort , ameutez les hon- 
nêtes gens contre les fripons (1). 

Par malheur, Marin résista aux caresses du vieillard et 
aux instances de ses messagères. En vain, cherchera-t-il à 
se le faire pardonner , en s’opposant, malgré le duc de 
Richelieu, à la représentation d’une comédie de Palissot, 
le Satirique, ou l'Homme dangereux, — lisez Voltaire, — 
celui-ci conçut contre l’inflexible censeur une de ces hai- 
nes de vieillard qui ne pardonnent pas et s'assouvissent 
avec une impitoyable férocité. | 

L'occasion netarda guère. À quelque temps de là, Caron 
de Beaumarchais s’en allait, dans les salons parisiens, 
lisant un peu partout, avec sa prodigieuse mimique , une 
-comédie de lui, où les rieurs étaient ridiculisés à plaisir. 
N'importe , ceux-là même dont il se moquait applaudis- 
saient le plus fort. Bien plus, le perfide satirique entreprit 
de gagner à sa cause la Dauphine. Il fit tant et si bien que 
Marie-Antoinette se déclara ouvertement la protectrice de 
l’œuvre et de l’auteur : « Pauvre Reine, dit M. Hallays , 
pour sèn esprit heureux et léger , tout était joie, tout était 
plaisir: la chanson dn beau page, les tours du barbier phi- 
losophe, les mots d’un bel esprit du parterre. Beaumar- 
chais l’amusait, et , à travers toutes ces fêtes de l'esprit, 
elle marchait insouciante et aveugle , ne soupçonnant pas 
ce que cachait de fiel et de haine, de colère vengeresse, 
le rire du poète comique, » ; 

Intimidés par cette faveur quasi royale et par Les accla- 


(1) Lettre du 7 août 1769. 
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mations des salons, MM. de Sartines et Marin autorisèren] 
le Barbier de Séville. Mais un incident de la vie aventu- 
reuse de Beaumarchais les força à retirer l'autorisation. 

Survinrent lesaffaires du procès Goëzman. Beaumarchais 
dauba si bien son censeur, que lorsque , à la mort de 
Louis XV, il s’en alla demander à la nouvelle reine per- 
mission de changer le nom de Basile en celui de Guzman, 
Marie-Antoinette en rit de tout cœur , -et l’interdiction fut 
levée. 

Le Barbier de Séville eut un succès inouï. 

Pendant qu'on le jouait à Paris, Marin reprenaïit le che- 
min de sa province. On le vit depuis, souvent, sur les riva- 
ges natals, songeur et triste, méditant sur les grandeurs 
el les périls du métier de censeur. 

€ IL a soixante-dix-scpt ans, dit M. Hallays-Dabot; il ne 
lui reste plus absolument rien; lui, sa femme et ses enfants 
meurent presque de faim. Nous croyons que Beaumarchais 
lui-même aurait été apitoyé sur le sort de son mortel 
ennemi, s’il avait pu le voir réduit à une pareille détresse ! » 


A. RICARD, 
Prof, hon. des Facultés d'Aix et de Marseille. 


BAGNOLS EN 1790 


D'APRÈS DES DOCUMENTS INÉDITS 


La petite ville de Bagnols, située non loin de Pont- 
Saint-Esprit, dans la partie septentrionale du département 
du Gard, n’a pas vu se dérouler dans son sein, durant la 
Révolution française , de ces évènements grandioses ou 
terribles qui attirent fatalement l'attention de l’histoire ; 
elle n’a eu ni sa bagarre, comme Nimes , ni son siège, 
comme Arles, ni sa glacière, comme Avignon ; elle n’a pas 
même eu de ces échauffourées un peu chaudes qui ont 
éclaté à Sommières, à Uzès , à Saint-Ambroix et sur plu- 
sieurs autres points du département du Gard, entre roya- 
listes et révolutionnaires, ou entre catholiques et protes- 
tants. Sauf une émeute, en avril 1789 , quelques mouve- 
mentstumultueux que nous allons raconter, en 1790, et en- 
fin des incendies en 1792 (1), Bagnols n'a pas eu à souf- 
frir des premières années de la Révolution. Mais, croyons- 
nous, c’est justement ce calme relatif et cette absence de 
haines trop fortes qui en font un des exemples les plus 
intéressants à étudier pour qui veut connaitre la vie poli- 
tique de la province à cette époque. Les passions locales y 
étant moins surexcitées, et les divisions religieuses moins 
sensibles que partout ailleurs, les petits évènements du 
crû y paraitront sous leur véritable jour,et nous pourrons 
saisir, bien mieux qu’à Nimes ou à Avignon, la lutte entre 
les deux éléments conservateur et révolutionnaire, lutte 
qui se retrouve, à cette époque, dans chacune des trente- 


() Voir, à ce sujet, notre histoire de l'incendie des châteaux du Gard, 
dans la Revue de la Révolution, fin 1886 et commencement 1887. 
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six mille communes de la France , et qui se termine , à 
Bagnols, comme presque partout , par la victoire des ré- 
volutionnaires , qui ont eu pour eux l'audace et Le désir 
d'arriver à tout prix, sur leurs adversaires; bien supérieurs 
pourtant en nombre, en richesse et en intelligence. 
Bagnols, comme tout le Midi, avait accueilli avec joie la 
Révolution ; bien que les charges de l’ancien régime fus- 
sent incomparablement moins lourdes dansle Languedoc, 
pays d'états, que dans le reste de la France, cette province 
n'était cependant pas restée en dehors du courant d’en- 
thousiasme qui avait électrisé la France, au printemps 
de 1789. Ce ne fut que plus tard, quand le divorce com- 
mença à s'accuser entre la vieille France de nos rois et la 
France nouvelle, telle que voulaient l’édifier les « douze 
cents Jean-Jacques évangélistes » (1), et surtout quand 
l’Assemblée se mit en hostilité ouverte avec le catholi. 
cisme, que l’ardeur des premiers jours se refroidit dans le 
Gard , et que la discorde souflla entre catholiques et pro- 
testants. Les mêmes influences agirent-elles à Bagnols ? 
Nous ne le pensons pas, sifaible était dans son sein la pro- 
portion des protestants. Toujours est-il que la ville, peu- 
plée en très grande majorité de gens honnêtes, calmes et 
laborieux, donna peu d'attention aux élucubrations méta- 
physico-politiques de l’Assemblée , et pour parler encore 
comme Carlyle, à cette conjugaison des verbes irréguliers 
dont elle perfectionnait si obstinément la théorie. Une 
lettre fort longue et fort curieuse d'Henri Mazer , un des 
administrateurs du département, que ses collègues avaient 
envoyé en commission à Bagnols, ne laisse aucun doute à 
cet égard: « Nous l'avouerons avec douleur, écrit-il, 
nous n'avons trouvé dans son sein qu’un bien petit nom- 
bre de citoyens qui la reçoivent (la constitution) avec cet 
enthousiasme et cette reconnaissance dont sont pénétrés 


(1) Expression de Carlyle : la Révolution française, n, 265. 
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tant d’autres qui la voyent si bien faite pour l’homme, si 
sublime , si propre à effectuer le bonheur individuel et 
général... Les uns tiennent à l’ancien régime oppressif, et 
le regrettent.… ; quelques uns manifestent ouvertement 
leur improbation, mais leur âme est douce el paisible, et 
- ilsn’inspirent aucune crainte. ; le grand nombre,la classe 
pourtant honnête des cultivateurs, est préte à donner tête 
baissée dans toute insurrection qui aurait l'apparence 
trompeuse de devoir améliorer son état (1). 
Comme on.le voit, si la classe agricole, c'est-à-dire les 
. paysans de la banlieue, est animée des mêmes passions que 
dans le reste de la France, la bourgeoisiene peut pas être 
accusée ou louée d’un grand zèle révolutionnaire. Cette 
bourgeoisie avait alors à satête une des familles les plus 
estimées du pays, la famille Roussel. M: Roussel pèreavait 
soixante-quinze ans au moment où la Révolution éclata ; il 
avait été, sous l’ancien régime, subdélégué du comman- 
- dant militaire de la province et agent des seigneurs de 
Bagnols, réunissant ainsi «sur sa têle les deux plushautes 
portions du pouvoir exécutif ; » ses deux fils et beau-fils 
avaient également rempli des fonctions élevées dans le 
pays, et l'estime universelle les avait toujours accom- 
pagnés. D'ailleurs, M. Roussel était d’une grande bonté, et 
tout le pays le chérissait comme un père ; sans doute quel- 
ques notes discordantes troublaient bien ce beau concert; 
ainsi, l'autorité dont il était revêtu l'avait amené à sévir à 
l'égard de quelques mauvais sujets , comme il s’en trouve 
dans toutes les villes. Au mois de septembre 1788, par 
exemple, cinq habitants de Bagnols, Cellier, Boyer, 
Cadet-Laville, Ventaillac et Tastevin, s'étant rendus cou- 
pables d’un délit de braconnage , chose plus grave alors 
qu'aujourd'hui, avaient été mis en prison pendant trois 
jours, sur l’ordre de M. le vicomte de Cambis, lieutenant 


(4) Archives du Gard, L., 4, 8, 77, — Rapport d'Henri Mazer, 
30 août 1790. . 
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du commandant militaire, M. de Talleyrand-Périgord, 
alors absent, lequel avait naturellement agi sur l'avis de 
son subdélégué ; ces rigueurs là, d’ailleurs bien faibles, 
étaient inséparables de ses fonctions. Mais , même dans 
les cas de ce genre, M. Roussel s’était conduit avec la plus 
grande modération; ainsi, après l’émeute du 1% et du 
2 avril 1789, qui éclata à Bagnols, et dans laquelle les pay- 
sans soulevés forcèrent les consuls à réduire le prix du 
pain à deux sous la livre et à augmenter de quatre sous la 
journée de tavail, quelques arrestations avaient été faites, 
mais M. Roussel, loin de chercher à sévir, s’appliqua à 
décharger les inculpés et à les faire acquitter (1). 

La révolution de 1789 n’avait presque rien changé à cette 
situation de la famille Roussel dans le pays ; le père avait 
été élu maire de Bagnols à l'unanimité ; des quatre com- 
pagnies de la garde nationale, l’une avait pour capitaine le 
fils ainé, l’autre, Ode, le gendre; les deux autres capitai- 
nes étaient des amis de la famille. Comme tout le monde 
se connaissait, les choses se passaient littéralement en fa- 
mille ; on n’avait pas pris la peine, par exemple, de nom- 
mer un état-major ; de même la discipline aurait pu parai- 
tre un peu lâche dans une troupe de ligne ; certaine com- 
pagnie était trop nombreuse, certaine autre ne l’était pas 
assez, et chaque garde national pouvant à son gré changer 
de compagnie (2), on comprend qu’il devait y avoir par- 
fois de la confusion dans l’ordonnance générale. Mais 
pour une simple milice, cela pouvait suflire à la rigueur, 
et les habitants de Bagnols se seraient, sans doute, aisément 
passés d’une organisation plus sévère. 

Quoi qu'il en soit, ce calme allait être bientôt détruit. 
Comme toutes lesvilles de France à cette époque, Bagnols 


@) Archives nationales, H, 1453 (Taine, Révolution, 1,15), sur l'émeute 
d'avril 1789. Archives du Gard, L, 4, 8, 77. Rapport d'Henri Mazer, 
80 août, Procès-verbal de Fabre et Fraissinet, gendarmes , & avril 1794, 

(2) Archives du Gard, L, 14, 8, 77. Rapport d' LOU Mazer. 

T. II, 8me liv., Août 1887, 8 
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renfermait dans son sein une minorité brouillonne et am- 
bitieuse ; l’émeute d'avril 1789 avaitété en partie son œù- 
vre ; depuis lors, l'absence de troupes deligne, les soulè- 
vements continuels des localités voisines, les dispositions . 
de plusen plus haineuses et cupides des paysans, l'avaient 
entretenue dans ses idées de troubles révolutionnaires ct 
de conquête du pouvoir. Elle avait pour chefs deux hom- 
mes qui devaient jouer un rôleimportant dans les évène- 
ments que nous allons raconter: MM. Charrier et Broche 
de Vaulx ou Devaulx. Ce dernier, le véritable meneur de 
la bande, semble-t-il, était, sous tous les rapports , bien 
inférieur à M. Roussel, aussi ignorant des conventions 
sociales que de l’érthographe (1), et aussi borné au fond 
que grossier dans la forme (2); avec cela, ambitieux et re- 
tors, mais s’embrouillant parfois dans les fils trop nom- 
breux de ses intrigues, jouant le jacobin pour triompher 
des Roussel , et mettant en liberté Descombié , l’ami de. 
Froment, un des chefs les plus ardents du parti catholique 
de Nimes (3): au fond, ambitieux vulgaire et étroit, chez 


(4) Voici un spécimen de sa littérature: «Je viens, Messieurs, vous 
supplier de me permettre de donner ma démition; je sait que la ville 
s'adressera à vous pour me la faire reffuser, mais il sera aisé de trouver 
à me remplacer. » Lettre autographe du 17 juillet. Archives du Gard, 
L:4,:8, 77. 

(2) C'est au moins ce qui résulte d’une de ses conversations avec Gilles, 
commissaire du département, et peu suspect de partialité contre lui, puis- 
qu'il donne presque tort aux Roussel : « J'ai eu une longue conversation 
avec le maire, toujours ulcéré contre le Directoire de ce qu'ilavait improuvé 
son acte d'autorité vis-à-vis Vermale et Baume. J'aieu beaule faire conve- 
nir que si l'autorité était dans les mains des maires, plusieurs en abuse- 
raient, ne pouvant se refuser à cette vérité , il est toujours revenu à dire 
qu’il ne pouvait maintenir l’ordre, si on lui ôtait les moyens, et je n'ai ja- 
mais pu lui faire entendre que ces moyens étaient de prendre des voies 
de droit contre ceux qui pouvaient lui manquer... » Lettre du 23 juillet. 

(3) Aussi, le mémoire pour MM. Vermale et Baume le traite-t-il « d'aris- 
tocrate. » On peut remarquer encore que le procès-verbal (imprimé) de la 
fédération du 14 juillet 4790 souhaite «la conservation de notre bon roi 
Louis XVI, restaurateur de la liberté de son peuple, » formule qui com- 
mençait à n'être plus de rigueur. 
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qui la raideur de l’idée fixe paralysait toute honnêteté et 
toute retenue. 

La première de ces campagnes eut pour objectif la 
‘conquête de la mairie. Pour commencer, en effet, à exé- 
cuter ses plans, il lui fallait renverser M. Roussel et 
prendre sa place. Il y parvint. Comment ? Nous ignorons 
les détails de ces manœuvres, mais certains documents ne 
laissent aucun doute sur la tactique générale qu'il suivit. 
« Une cabale infernale, écrit M. Deschanel, juge de paix, 
et qui a procédé sans aucune forme légale à l'élection du 
maire et d’une partie de la municipalité dans l’espoir d’ob- 
tenir les pâtis et autres biens communaux, a chassé par 
des rugissements et des menaces effroyables les citoyens 
paisibles qui venaient donner leur voix. » De son côté, 
M. Roussel écrit de Montpellier où il dat plus tard se 
réfugier : « Je n’y contribuai pas(aux élections municipales) 
parce que tous les gens honnêtés de Bagnols furent obli- 
gés de se retirer des assemblées, crainte d’être maliraités 
ou tués. » Enfin le rapport très détaillé et véridique jus- 
qu’à la naïveté d'Henri Mazer mentionne les protestations 
qui s’élevèrent de tous côtés à la suite de l'élection de 
Devaulx et de ses amis. Ainsi, c’est en flattant les plus 
basses passions humaines, en allumant les convoitises ru- 
rales par la promesse du partage des biens communaux que 
Devaulx parvint à s'installer à la municipalité à la place de 
Roussel. Une fois maitre de la place, il n'avait plus qu’à 
continuer le cours de ses conquêtes, et c'est ce qu’il fit (1). 

En effet, la municipalité n’était rien sans la garde natio- 
nale. La seconde campagne de Devaulx eut pour objet de 
faire nommer son ami Charrier, commandant de la garde 
nationale de Bagnols. L'entreprise semblait impossible, 
car à celte époque là, le commandant était élu par ses sol- 


(1) Arcbives du Gard, 1, 1, 8, 77. Lettres de Deschanel, juge de paix, 
4% nov. 1791, de Roussel père 21 juillet 1790. Rapport d'Henri Mazer, 
commissaire, 30 août 4790. 
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dats, et les gardes nationaux de Bagnols, citoyens actifs 
donc ayant quelque aisance et une position stable, étaient 
en immense majorité, dévoués aux Roussel. Mais Devaulx 
ne s’embarrassait pas de si peu. Pour se donner la majo- 
rité qui lui manquait, il décréta la formation d’une cin- 
quième compagnie qui naturellement se composa de 
citoyens non-actifs, principalement de travailleurs de terre | 
et de journaliers ; c’est cette classe de la société, on se le | 
rappelle, que le commissaire directorial déveignait comme 
« toute prête à donner tête baissée dans toute insurrection 
qui aurait l'apparence trompeuse de devoir améliorer 

. son état » c’est à dire dans toute insurrection où il y aurait 
quelque chose à piller ou simplement à casser ; d’ailleurs 
et pour entrainer les autres, on a eu soin d’y introduire 
les meneurs, les hommes d’action du parti que Devaulx 
avait mis, à l’œuvre l’année précédente : « Il est sùr et 
avéré, écrit Mazer à ce sujet, qu’une infinité de citoyens 

. non actifs sont dans son sein qui renferme encore tous les 
chefs et tous ceux qui opérèrent la sédition du 1° et du 
2 avril 1789. Enfin, on élève en quelques jours le nombre 
des gardes nationaux de cette seule compagnie de façon à 
le rendre égal à celui des quatre autres compagnies, on 
leur donne à tous droit de vote, malgré les protestations 
de tous les citoyens actifs, et grâce à cet ensemble de 
mesures efficaces, Charrier est nommé commandant de la 
garde nationale de Bagnols (1). 

Le résultat le plus clair de l'élection de Charrier fut la 
désorganisation à peu près complète de la garde natio- 
nale ; jusque-là elle avait marché tant bien que mal; c'était 
alors unamusement tout nouveau d’aller parader en armes 
et en uniforme sur la placé publique de la ville ou du 
village ; chacun avait pâture à ses goûts, les ambitieux 
dans les grades ; les belliqueux dans le maniement des 


(1) Archives du Gard, idem, Rapport d'Henri Mazer, 30 août 1790, 
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armes ; les simples vaniteux dans la parade ; en outre, la 
discipline était paternelle, à Bagnols surtout, et la concorde 
régnait dans la garde nationale comme dans la cité. Avec 
Charrier, tout cela changea ; la cinquième compagnie déjà 
vue de très mauvais œil par les autres et favorisée par la 
municipalité, fit de.plus en plus bande à part, et des rixes 
particulières ne tardèrent pas à éclater. 

Quant à la municipalité, elle avait trouvé moyen de se 
mettre à dos tout ce que Bagnols renfermait d’honnête ou 
simplement de sensé. La ville était dans un état pitoyable, 
pas de surveillance de police, pas de registres d’état civil. 
Le commissaire du directoire est aussi net et précis sur 
ce point que le lui permet l’emphase de son style : « Surles 
lieux pendant dix à douze jours, écrit-il à ses collègues, 
tenant sans cesse d’une main le télescope le plus sûr, 
écartant de l’autre les prestiges de la prévention et des 
conjectures, nous n'avons pu nous dissimuler que ce n’est 
que par les troubles, le câhos (sic) de l’anarchie... que le 
maire et le colonel peuvent se soutenir. » Et plus loin, 
en guise de conclusion : « Nous les jugeons autant enne- 
mis de la nation et de la constitution nouvelle que du lieu 
où ils ont reçu la vie, et sur lequel ils ne peuvent régner 
qu’en disséminant les craintes, attisant les troubles et 
pour ainsy dire, à guerre ouverte. » Chose plus grave! 
non seulement la bande Devaulx moleste impunément 
tous les honnêtes gens du pays, mais encore elle méprise 
ses supérieurs hiérarchiques et ne tient nul compte de 
leurs décisions. La municipalité dont « plusieurs mem- 
bres sont illitirés (illétrés), écrit Henri Mazer qui ne 
semble pas l'être trop pour sa part, nesuit point les décrets, 
les transgresse ouvertement et sans inquiétude... Toute 
la ville s'accorde à dire que la majeure partie des décrets 
n’est ni publiée, ni affichée. » En ceci d’ailleurs elle ne 
souffre aucune observation, et punit rudement les témé- 
raires qui osent lui rappeler ses devoirs. Un certain jour, 
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deux habitants de Bagnols, MM. Vermale et Baume som- 
mèrent le secrétaire greflier de la commune de rétablir en 
son intégrité le texte des arrêts du Directoire qu’il lisait 
aux citoyens de Bagnols ; aussitôt le maire les fait saisir et 
jeter en prison. Aux observations de M. Gilles un nou- 
veau commissaire qui ne demande pas mieux que d’êlre 
convaincu par lui (1), il ne répond que par des paroles 
entêlées et sottes. Il faut que le Directoire du Gard lui 
inflige un blâme public en déclarant « que la municipalité 
de Bagnols s’est portée à un acte d'autorité contraire aux 
décrets de l'Assemblée nationale » el « en lui recomman- 
dant la modération, » et que le procureur général syndic, 
M.Griolet,écriveune lettre de réprimandeausieur Devaulx. 
Ce n’est pas d’ailleurs la première fois que celui-ci abuse 
de son autorité : « N'est-ce pas, écrit Mazer avec sa solen- 
nité accoutumée, n'est-ce pas une voie de fait qu’on trou- 
“verait à peine à impuler au pouvoir arbitraire et tiran- 
nique sous lequel nous gémissions, que l’action que se 
permit M. le maire contre un des citoyens les plus dis- 
tingués ?.., Lorsque-ce citoyen faisaitavertir, selon l'usage, 
par le son de la cloche du Saïint-Sacrement, ses confrères 
de se rendre à l’Assemblée indiquée, il le saisit avec des 
soldats de la troupe de ligne, et le traduisit avec éclat, à 
travers une populace insolente, à la maison de ville (2). » 

L'année précédente, Charrier s'était publiquement vanté 
d’obliger la famille Roussel à abandonner Bagnols avant 
V’an révolu. Ce fut, en effet, le but que sc proposèrent les 
deux compères une fois maitres du pouvoir. Devaulx, 


(4) Ceci ressort de plusieurs de ses lettres : « Le mal n'est pas aussi 
grand que M. Madier le pense... Je crois que dans le fait, MM. Roussel 
ont pris trop facilement l'alarme... Je persiste à éroire que M. Madier a 
cru et vu le mal plus grand qu’il n’est d'abord. » Lettres du 27 juillet et 
du 8 août 1790. 


(2) Archives du Gard, idem. Rapport d'Henri Mazer, 30 août, Lettre 
de Gilles, 27 juillet, L, 4, 4. Registre du directoire du Gard, 11 juillet 1790, 
L, 1. 8, 77, mémoire pour Vermale et Baume, 
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rendu ambitieux par son succès aux élections municipales, 
était parti pour aller se présenter aux électeurs qui devaient 
- nommer le Directoire départemental, mais sa renommée 
n'avait pas dû sans doute dépasser les environs de Bagnols 
car les électeurs le renvoyèrent avec sa courte honte. Cet 
échec dut l’ulcérer, car à peine fut-il rentré à Bagnols que 
les vexalions commencèrent contre la famille Roussel et 
ses partisans. Naturellement au premier rang de ses per- 
sécuteurs se trouvent tous ceux qui ont eu à se plaindre 
de l'administration précédente, et notamment les cinq 
braconniers mis en prison pendant trois jours en 1788. 
D'ailleurs , leurs réclamations avaient commencé dès 
1789 ; c’est ce qui résulte d’une lettre de M. Roussel à 
M. de Talleyrand-Périgord : « Dans le mois d’août 1789, 
j'eus l’honneur de vous parler des menaces que les bra- 
conniers désarmés nous faisaient pour nous faire rendre 
des fusils qui leur avaient été confisqués et les dix livres 
d'amende qu'ils avaient payées à la maréchaussée ; j’eus 
l'honneur de vous proposer de rendre une ordonnance 
portant défense aux braconniers désarmés, en exécution 
de vos ordres, de troubler en aucune manière vos subdé- 
légués ; vous ne jugeâtes pas à ce propos de rendre cette 
ordonnance, j’éludai les demandes qui me furent faites, 
alors l’effervescence n’était pas si grande (1). » 
En effet, au fur et à mesure que les évènements se sont 
avancés, l’insolence de ces gens-là s’est accrue; à plusieurs 
reprises , ils ont insulté , dans les rues de Bagnols, soit 
M. Roussel, soit son fils ainé, el les ont menacé tous les 
deux de la lanterne, s’ils ne restituaient pas non seulement 
l'argent des amendes, mais encore celui qu’ils avaient dû 
dépenser dans les prisons de Bagnols et de Pont-Saint- 
Esprit. Une fois même, leur tumulle a dégénéré en émeutc; 


(1) Archives nationales F, 7, 8,216. Leltre de Roussel père, & août 1791. 
Archives du Gard, L, 1, 8, 77. Lettre de Joseph Roussel, 27 juillet 4790. 


120 REVUE DU MIDI 


le 4 avril, Joseph Roussel, le fils ainé , était allé , avec sa 
femme, surles cinq heures du soir, rendre visiteà M. Four- 
chut de Saint-Pierre , ancien officier en retraite à Bagnols; 
la société était nombreuse et choisie ; « mesdames les 
marquises de Cadoule et de Vogué s’y trouvaient avec beau- 
coup d’autres personnes respectables. » Aussitôt, les cinq 
braconniers que nous avons nommés plus haut se portent 
avec « un grand concours de monde » devant la maison 
Fourchut de Saint-Pierre, et commencent à faire un «grand 
bruit et du carillion ; » les fenêtres étaient justement au 
rez-de-chaussée, de sorte qu'aucune des injures criées 
par les attroupésne se perdait; « la cohue du peuple ang- 
ment ; elle était si forte, sur les septheures du soir, qu’on 
craignit une irruption dans la maison de M. Fourchut; les 
dames tremblaient d’effroi. » Cette fois-ci, ils ne récla- 
ment plus seulement les dix livres d'amende , mais bien 
cent vingt-huit livres dix sous, montant des frais qu’ils pré- 
tendaient avoir dû faire lors de leur arrestation. Comme 
l’attroupementne se dispersait pas, un brigadier de la ma- 
réchaussée vint suivi d’un de ses cavaliers et parlementa 
avec les braconniers, auxquels s’était joint le frère du 
maire, le chevalier Devaulx, capitaine de la garde nationale; 
«ils promirent aux cavaliers que si le sieur Roussel leur 
payait les cent vingt-huit livres dix sous , ils cesseraient 
leurs troubles, qu’autrement , ils le pendraient, » Avec 
de pareils enragés, il n’y avait qu’à obéir ; Roussel promit 
de payer etleur fit, en effet , porter l'argent demandé par 
le brigadier, qui réclama en retour une quittance, mais 
les cinq jeunes gens la refusèrent , et le brigadier ne put’ 
que consigner le refus dañs son procès-verbal (1). 
Comme si de pareils incidents ne devaient pas suflire à 


(1) Archives nationales, F, 7, 3,216. Lettre de Roussel père , 4 août 1794. 
Archives du Gard, L, 1, 8, 77. Procès-verbaux de la municipalité de 
Bagnols, 4 avril et 4er juin 1790 (interrogatoire de Cellier , Boyer, etc), 
Procès-verbaux des gendarmes Fabre et Fraissinet, 4 avril, 
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dégoûter la famille Roussel d’habiter Bagnols, on en vint 
bientôt à des vexations plus efficaces. Le 15 juin, eut lieu 
une réunion générale des citoyens de Bagnols. Grâce à la 
présence de la cinquième compagnie , les partisans de la 
. municipalité s’y trouvèrent en grande majorité. L'ordre 
du jour portait les préparatifs d’une grande fédération pour 
rétablir la paix et l’union dans Bagnols; ce n’était là, d’ail- 
leurs, que le prétexte, car plusieurs membres de la réu- 
nion proposèrent, ce qui était le but principal, «que lex- 
clusion formelle (de la fédération) de la famille Roussel y 
fut insérée (dans le procès-verbal).» C'était une sorte d'os- 
tracisme ; la motion passa à une grande majorité; les quel- 
ques partisans de la famille Roussel , qui assistaient à la 
réunion, voyant « que leur refus de signer aurait entrainé 
nécessairement des voies de fait et un massacre , » n’osè- 
rent pas la combattre. Lasituation devenait mauvaise pour 
les Roussel ; pour achever de les décider à la fuite, Char- 
rier lui-même leur fit parvenir un avis officieux, leur eon- 
seillant de quitter Bagnols tous , «s'ils ne voulaient pas 
être massacrés ; » un avertissement semblable leur vint 
d’un de leurs amis, M. Madier, membre du Directoire dé- 
partemental , qui résidait à Bagnols quand ses fonctions 
ne le retenaient pas au chef-lieu. M. Roussel n’hésita plus, 
il quitta Bagnols avec son fils cadet, y laissant son fils ainé, | 
qui, plus énergique, refusa d’obéir aux invitations de 
Charrier et d'abandonner sa compagnie. Sans doute, un 
coup avait dù être monté pour ce jour-là; car à peine 
M. Roussel et son fils avaient quitté la ville, qu’une bande 
de gens armés vint menacer leur maison et insulter la per- 
sonne qui la gardait; la municipalité ne bougea pas natu- 
rellement. Pour laisser plus de liberté aux émeutiers, 
M. Devaulx avait eu soin, ce soir là, d’aller coucher à la 
campagne: « L’Assemblée nationale, s’écriait douloureu- 
sement M. Roussel, n’aura-t-elle détruit l'aristocratie que 
pour en ériger une autre dans les municipalités formées 


122 | REVUE DU MIDI 


par des intrigues criminelles. Un complot affreux menace 
mes jours, ceux de ma famille et le pillage de ma maison, 
M. Madier eutla bonté de m’avertir le 15 au soir, et depuis 
cette époque, me voilà errant avec mon fils ainé (cadet). » 
En effet, M. Roussel s’était retiré d’abord à Uzès, ville 
alors d'opinions modérées, et où il n’eut rien à craindre 
de ses ennemis personnels ; mais son fils avait été littéra- 
lement traqué de ville en ville par leurs émissaires. A 
‘ Pont-Saint-Esprit, à Valbonne, à Bourg-Saint-Andéol, par- 
tout où il seréfugia, il fut chassé par les envoyés de Char- 
rier, qui menaçaient les municipalités de tout mettre à feu 
et à sang, si elles le recevaient ; à la fin, il partit pour 
Montpellier, où la haine de ses adversaires ne put l’attein- 
dre, et où son père vint bientôt le rejoindre (1). | 
La fédération annoncée eut lieu le 14 juillet 1790, mais 
d'assez graves incidents enlevèrent à cette journée le ca- 
ractère de pacification qu’elle aurait dû avoir. Après la 
prestation du serment civique, une grande farandole avait 

. eu lieu, suivant l’usage méridional, et les gardes nationaux 
qui y prirent part crièrent à plusieurs reprises: Vive 
M. Roussel ! Ces cris exaspérèrent le maire, qui fit défen- 
dre à l’avenir de danser la farandolé. En outre , Joseph 
Roussel, capitaine de la quatrième compagnie, fut accueilli, 
en passant dans une rue où setrouvaient des gardes nalio- 
naux de la cinquième compagnie, par des cris: A Ia lan- 
terne ! Il n’y fit nulle attention , et à son retour , repassa 
par le même chemin (2); alors les clameurs redoublent , 
insultes et menaces pleuvent sur lui, et l’on se voit «au 
moment d’une grande confusion» Heureusement, les gar- 


(1) Archives du Gard, L, 1, 8, 77. Lettre de J, Roussel, 16 juillet, Let- 
tre de Roussel père, 21 juillet. 


(2) Ceci lui fut imputé à faute par M. Gilles : M. Roussel « s’est exposé 
mal à propos, puisqu'il dit qu’il entendit à son premier passage : À la 
lanterne ! Après un tel propos, il ne devait plus repasser dans celte foule. » 
Lettre du 8 août 1790, 
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des nationaux étaient venus désarmés à la fédération ; s’ils 
avaïent eu leurs armes, le sang aurait sûrement coulé; déjà 
quelques uns de «ces forcenés disaient que s'ils n’avaient 
point de fusils, ils auraient des couteaux et des pierres. » 
Le maire, à qui les amis de Roussel allèrent sur-le-champ 
dénoncer l’émeute, ne put se refuser à faire dissiper l’at- 
troupement, mais ilse garda bien de punir les coupables; 
aussi, la surexcitation ne tomba-t-elle pas; pendant toute 
la nuit, les gardes nationaux de la cinquième compagnie 
coururent à la recherche de Roussel et de ses amis, et pour 
faciliter, sans doute, leurs perquisitions , Devaulx refusa 
de faire faire des patrouilles , comme on le lui demandait 
de tous côtés. Pour comble de partialité, il fit insérer dans 
le procès-verbal officiel et imprimé ‘de la fédération, qui 
fut envoyé au moins à toutes les municipalités des pays et 
des départements voisins, une phrase des plus dangereu- 
ses pour les Roussel : « Tous les citoyens de Bagnols, 
à l’éxception d’une seule famille , se sont juré mutuel- 
lement une amitié fraternelle. » Sans doute , le nom 
propre n’y était pas, mais iln’en étail pas moins connu de 
tous , et en parler en ces termes , c'était vouer tous les 
Roussel à la haine des clubs révolutionnaires du Midi (1). 

Une pareille conduite de la part d’une municipalité était 
intolérable. Madier, un des administrateurs du Gard, qui 
avait suivi l'affaire dès son origine, manifesta ses craintes 
àses collègues: « Ilest surprenant, écrivait-ilconfidentiel- 
lement au Procureur-général syndic, comme elle (l’émeute) 
n’a pas été étouffée efficacement , puisque de six compa- 
gnies, il n’y en avait qu’une qui demandait l'éloignement 
de Joseph Roussel... De tout cela, il résulte le plus grand 
danger pour la ville de Bagnols, parce que les païsans de 
cette ville croient pouvoir engager les païsans des villa- 


(1) Archives du Gard , idem. Lettre de J, Roussel, 16 juillet. Procès- 
verbal imprimé de la fédération, 14 juillet. 
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ges circonvoisins dans leur parti ; la perplexité est très 
grande dans les habitants. » Et dans une autre lettre,adres- 
sée au Directoire tout entier, il écrivait moins brutalement, 
mais tout aussi clairemen! : « Notre municipalité ne sesent 
pas la force de remédier à ces désordres , puisque aucun. 
des auteurs bien connus de l’émeute n’a été arrêté.» De son 
côté, Roussel se plaignait amèrement soit au Directoire du 
Gard, soit au Ministre de l’intérieur; celui-ci s’émut de 
l'affaire , et écrivit à la fois à M. Roussel, pour le prier de 
se concerter avec le Directoire départemental, et à celui-ci 
pour le faire veiller à la protection de M. Roussel, Le Di- 
rectoire, en effet, s’occupa de l'affaire ; le 11 juillet, M. Grio- 
let, procureur-général-syndic du Gard, avait réprimandé 
la municipalité de Bagnols, au sujet de l’arrestation arbi- 
traire de MM. Vermale et Baume, et celle-ci n'avait pas 
daigné accuser réception de sa lettre ; le Directoire en prit 
occasion pour lui infliger un blâme sévère ; M. de Gissac 
fut envoyé à Bagnols pour refondre la garde nationale, et 
surtout pour essayer de supprimer ou d’incorporer dans 
les autres la fameuse cinquième compagnie ; un commis- 
saire spécial, M. Gilles, juge de paix à Loudun, qui devait 
être bientôt remplacé par M. Henri Mazer, dont nous avons 
déjà cité plusieurs fragments de lettres, fut envoyé sur 
leslieux pour renseigner le Directoire, qui n'avait jusqu’a- 
lors été Lenu au courant que d’une façon officieuse par 
les lettres de M, Madier. La réaction se dessina même si 
nettement que M. Devaulx écrivit au Directoire une lettre 
que nous avons déjà citée pour son étrange orthographe, 
et dans laquelle il lui offrait sa démission (1). é 
Rassurés par l'appui que leur prétait le Directoire , les 
habitants de Bagnols se résolurent à se débarrasser de 


(4) Archives du Gard, idem. Lettre de Madier à M. Griolet et au Direc- 
toire, 15 juillet 1790 ; lettres de M. Juignard, ministre de l'intérieur, 
2 juillet. Lettre de M. Devaulx, 17 juillet ; de M. Roussel père, 21 juillet, 
L., 1, &. Registre des séances du directoire du Gard, 18 juillet, 
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leurs tyranneaux et à se précautionner contre les dangers 
que présentait la surexcitation des passions intéressées 
chez les paysans des environs. Déjà, pour contrebalancer 
l’importance exagérée de la cinquième compagnie, lesjeu- 
nes gens de la ville s'étaient entendus pour former une 
sixième compagnie, mais de pareilles mesures étaient in- 
suffisantes tant que Charrier restait commandant en chef. 
Un moyen légal s’offrait justement pour le renverser ; 
comme les pouvoirs du colonel allaient expirer , on s’en- 
tendit pour ne pas le renommer et pour dissoudre tout son 
état-major. En outre, coïncidence heureuse pour les habi- 
tants de Bagnols , Charrier venait d’être nommé membre 
du directoïre de Pont-Saint-Esprit ; la besogne était donc 
toute faite , puisque la Constitution défendait le cumul ; 
aussi, quelques gardes nationaux vinrent-ils lui rappeler 
qu'il devait donner sa démission de commandant de la 
garde nationale. Mais, loin de se rendre à l'évidence et à 
la loi, Charrier refuse, tempête, et finit par déclarer «qu’il 
ne donnerait pas sa démission, et que s’il fallait employer 
la force pour se soutenir dans son poste , l’on verrait ! » 
Le jour fixé pourle renouvellement desofficiers de la garde 
nationale était le 8 août. Ce jour-là, on vit avec surprise 
que la cinquième compagnie , qui ne comptait en temps” 
normal qu’une centaine de gardes nationaux, en avait trois 
cents pour la circonstance; c'était une réponse à la créa- 
tion de la sixième compagnie ; on l'avait, pour le jour du 
vote, renforcée de tousles paysans des environs, de sorte 
qu'à elle seule, elle était égale aux cinqautres compagnies 
formées exclusivement des bourgeois de Bagnols (1). 

La réunion était houleuse. « La majorité des citoyens, 
écrivait quelques jours après Henri Mazer, est intimément 
persuadée que tout avait été préparé pour faire réussir les 


(4) Archives du Gard, idem. Procès-verbal des officiers , bas officiers et 
soldats de la garde nationale de Bagnols, 8 août 1790. Rapport d'Henri 
Mazer, 30 août. 
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précaulions du colonel que la municipalité voulait soute- 
nir avec efficacité. » Heureusement que Roussel, capitaine 
de la quatrième compagnie, avait fait décider qu’on vien- 
drait à la réunion sans armes ; sans cetle précaution , le 
vote se serait peut-étre terminé par une bataille générale. 
En effet, c'était bien un coup monté de la part des parti- 
sans de Devaulx et Charrier. Dès le commencement de la 
réunion électorale, celui-ci commence par annoncer qu’il’ 
ne recevra les réclamations des assistants qu'écrites ; c’é- 
taitles rendre à peu près impossibles , car aucun citoyen 
n’avait pensé à se munir de plumes et d'encre. Puis , aus- 
sitôt, il met aux voix l’élection du lieutenant-colonel, du 
commandant en second et du major, esquivant ainsi élec- 
tion du commandant en chef , la sienne propre. À cette 
impudente manœuvre, les frères Ode, dont l’un était capi- 
taine de la première compagnie et beau-frère de Joseph 
Roussel, ne peuvent se retenir, et réclament impérieuse- 
‘ment la réélection du commandant en chef. Charrier, fu- 
rieux, refuse de les écouter, et met son chapeau au bout 
de son épée , comme pour demander un vote général par 
acclamation; mais à ce geste, qui n’est autre qu’un signal 
convenu, les hommes de la cinquième compagnie s’ébran- 
lent , coupent les Ode et ceux qui les avaient suivis du 
reste de leur compagnie, et les entourent d’un cercle me- 
naçant. Si la troupe avait été armée, les amis de Roussel 
auraient été sûrement assassinés, mais s'ils ne perdent pas 
la vie, ils n'en sont pas moins accablés de coupsde poings 
et de coups de pierres; les sieurs Ode sont tous les deux 
meurtris, et l’un doit garder Le lit plusieurs jours , un 
soldat de la première compagnie reçoit trois blessures au 
visage, d’autres son! également roués de coups, et la cin- 
quième compagnie, sous la double excitation du vin etde 
la colère, les chasse à coups de pierres de l’esplanade. 
Pendant que ceci se passait, les trois premières com- 
pagnies par peur ou par sentiment de leur impuissance 
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s'étaient retirées ; la quatrième allait en faire autant quand 
elle futassaillie à son tour par les paysans de la cinquième 
qui lui blessèrent plusieurs de ses soldats. Charrier lais- 

- sait faire. Cependant les autres compagnies étaient allées 
trouver le.maire à la maison commune et celui-ci privé de 
ses partisans alors avec Charrier, et mené rudement par 
les amis de Roussel, ne put se refuser à se rendre avec 
eux sur le champ de bataille; quand ils y arrivèrent, la 
quatrième compagnie était partie; les gardes nationaux 
s’élaient retirés chez eux, et un profond silence régnait 
sur la ville abandonnée entièrement à la cinquième com- 
pagnie (1). 

À partir de ce moment-là, la bande Charrier-Devaulx 
resta maitresse de Bagnols ; on dirait que l’insuccès de 
leur dernière tentative a dégoûté pour toujours les hon- 
nêtes gens de tout essai de reprise du pouvoir. L’anar- 
chie reste désormais à l’ordre du jour et finit par déborder 
la municipalité elle-même, Le 12 septembre, en effet, 
celle-ci ayant voulu, à la suite de rixes parliculières, 
renouveler sa défense de la farandole, les gens du pays 
qui célébraient la fête locale «la vogue,» se soulèvent, lui 
enlèvent son drapeau rouge et la chassent de la maison 
commune. Le mois d'août tout entier s'était écoulé dans” 
les alarmes: « Le volcan, écrivait le 21 août, le prudhom- 
mesque commissaire, le volcan parait devoir s’enflammer 
demain ; j'ai l'œil en éveil. On travaille sourdement la cin- 


(1) Archives du Gard, idem. Procès-verbal de la garde nationale de 
Bagnols, 8 août. Rapport d'Henri Mazer, 30 août. Lettre de Charrier et 
autres ofliciers. 8 août. Charrier soutient : 10 que les frères Ode ont été 
agresseurs : « Nous nous trouvâmes investis par la quatrième compagnie 
dontle sieur Ode est son lieutenant ; le reste de la garde nationale s’avance 
avec précipitation pour rompre le cercle qui nous enfermait ; » 2° que les 
2me et 4me compagnies seules ont manifesté de l’hostilité À son égard. Les 
deux points sont démentis par Henri Mazer, témoin oculaire, Le procès- 
verbal de la municipalité, 8 aoùt, est dans le même sens que la lettre de 
Charrier. 
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quième compagnie dont tous les fonctionnaires, mais bien 
plus encore le colonel, craignent les dispositions qu'ils 
croient que je dois prendre. » Quelques jours plus tard, 
il reprenait encore cette idée: « Cette ville présente un 
tableau unique et pittoresque ; la fluctuation des idées 
causées par la crainte ne peut se comprendre ; je ne sais 
plus quel levier faire agir pour arriver à une fin, car il faut 
que tout en ait une, qui ne soil pas un dénouement risible 
ou désastreux. » Et le léndemain de son départ, il termi- 
nait ainsi le lông rapport qu’il adressait au Directoire : 
« Nous en sommes partis hier (29 août) laissant cette cité 
en proie aux craintes les plus mortelles, dans un abbate- 
ment (sic) absolu et dans l'horrible perspective d’une 
guerre civile, si l’ardeur des factieuxnese ralentit pas (1). » 

En effet, le séjour du bon Henri Mazer n’a absolument 
rien changé à la situation ; les passions sont aussi exci- 
tées après son départ qu'avant son arrivée, peut-être plus ; 
en effet, il semble bien qu’à ce moment là, le parti Roussel 
voyant l’inutilité des moyens légaux pour se débarras- 
ser de ses prétendus élus, se livre à des intempérances 
de langage ; l’un « déclara publiquement qu'il n’y a d’au- 
tres voies à prendre que celles des coups de fusil; » un 
autre prétend de même qu’ « il faut laver les choses à 
fond, et pour cela agir à coups de fusil » (métaphores inco- 
hérentes mais énergiques). De son côté, le parti Charrier- 
Devaulx multiplie les exactions et les violences ; dans les 
premiers jours de septembre, les maisons de Bagnols sont 
couvertes d'affiches «portent que ceux qui percevraient la 
dime seront pendus, » et comme Ode, fermier de la dime, 
se plaint au maire de cette désobéissance aux lois, celui-ci 
répond avec flegme « qu’il valait mieux renoncer à la per- 
ception de la dime que d’être pendu. » M. Roussel écrit 


(1) Archives du Gard, idem, Procès-verbaux de la municipalité, 12 sep- 
tembre, 10 h., matin et {I h., soir. Lettres particulières d'Henri Mazer, 
21 et 26 août. Rapport général, 30 août. 
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à la même époque de Montpellier : « On m’apprend que 
personne n’a payé la dime à Bagnols... le maire avait 
promis aux paysans qu'ils ne payeraient plus de dimes 
ni de tailles ni de lods ni de cens, il leur avait aussi pro- 
mis de leur faire distribuer les domaines de Maraussan et 
de Cavaignan appartenant à l'Église, » Bref, Bagnols fait 
en petit ce que fera bientôt Marseille ; elle se détache du 
reste de la nation, se gouverne elle-même, netient nul 
compte des Directoires, etrefuse d’acquitter ses impôts(). 

Telle est la situation d’une ville d'importance moyenne 
abandonnée -à ses propres forces; une infime minorité, 
conduite par deux ou trois ambitieux, et s’appuyant sur la. 
brutalité des instincts de la plèbe, terrorise tous les gens 
honnêtes et laborieux. Encore cette ville est-elle dans une 
situation exceptionnellement heureuse ; le pays est riche 
et bien cultivé, à proximité d’un grand fleuve, il n’a donc 
rien à craindre des émeules provoquées par-la famine ou 
par son appréhension, comme dans les districts des Céven- 
nes en 1792 ; il est également éloigné du Vivarais et de la 
Gardonnenque, les deux foyers d’agitation du département; 
en outre l'absence de partis religieux, comme nous le 
disions, est un grand avantage cn faveur du maintien de : 
. la concorde et de la paix. Et cependant nous avons vu à 
quel degré d’exaltation avaient été soulevées les passions 
humaines, et de combien peu il s’en était fallu que la 
guerre civile n’éclatât à diverses reprises. Que sera-ce donc 
dans les districts où le pain manquera, où le paysan aura 
eu à souffrir de ses seigneurs, où la population se divisera 
entre catholiques et protestants, les uns aigris par la 
persécution, et attendant depuis cent ans le jour dela ven- 
geance (2), les autres exaspérés par la ruine de leur puis- 


Fe 
(1) Archives du Gard I, 4, 8, 77. Procès-verbaux du conseil .de la com- 
mune, 25 août 1790. Lettre de M. Roussel père, 6 septembre 1790. Sur 
Marseille, voir Taine, la Révolution, I, passim. 
(2) Mémoires de Jean Bon Saint-André, cités par Taine, ouv. cité, 
T. IT, 8me liv., Août 1887. 9 
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sance et la grandeur croissante de celle de leurs adver- 
saires ? À quels excès ne faudra-t-il pas s'attendre ? Hélas, 
Nimes, Avignon, Marseille et pour rester dans le dépar- 
tement du Gard, Uzès, Sommières, Aubais et Saint-Ambroix 
sont là pour le dire. Nous ne le rappelons pas à nos lec- 
teurs; qu'il nous suffise aujourd’hui d’avoir montré, par 
un exemple peu connu et peu important sans doute dans 
l’histoire générale, comment s’opérait et se maintenait la 
première conquête jacobine, celle de 1790, dans les peti- 
tes villes bourgeoises et agricoles de la France de la 
Révolution. 


Henr: MAZEL. 


LA PROMESSE DU SCULPTEUR 


LÉGENDE 


Bernard Leclein était un grand artiste. 

Dans ce xin° siècle appelé barbare par les fils d’une 
époque infidèle aux gloires du passé ; dans ce siècle qui 
vit jaillir du sol chrétien et s’élancer au ciel les cathédra- 
les gothiques ; dans ce siècle de foi énergique et d’actes 
virils, d’'enthousiasmes naïfs et de réveries fécondes , 
Bernard fut un de ces privilégiés , rares loujours , mais 
plus nombreux alors peut-être, au front desquels le 
Créateur allume la flamme sacrée du génie. 

Et quand celle flamme brûle au front et au cœur d’un 
homme il est malaisé d’en contenir l'essor. C'est pourquoi 
Bernard Leclein, fils d'un bourgeois de la ville, au lieu 
de devenir marchand, comme son père, se fit sculpteur. 

Or, Bernard qui avait perdu sa mère, tout enfant, était 
très dévot à la Vierge, mère de Dieu... Et il se prenait à 
rêver une œuvre idéale, une image de pierre qui repro- 
duirait la beauté céleste, l'expression de bonté ineffable 
et le grave sourire de Marie. L'inspiration descendit du 
ciel sur le pieux artiste, et après de longs jours de travail 
et de longues veilles, la statue achevée était si sublime 
que les anges mêmes se fussent agenouillés..…. et tous 
ceux qui la voyaient se disaient entre eux : Assurément, 
pour qu’il l'ait faite si ressemblante, la Vierge Marie 
Notre-Dame a dû apparaitre à Bernard Leclein. 
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Les membres du Chapitre firent élever derrière le 
chœur de l’église une chapelle dédiée à la Vierge pour y 
placer la statue de Bernard. Elle était là , pareille à une 
blanche apparition , le front couronné de sa virginité 
auguste, le regard empreint d'une maternité débordante. 
Elle portait sur son bras droit le divin Enfant-Jésus dont 
la main se levait pour bénir, mais dans un mouvement si 
bien figuré ‘par l'artiste, que lorsqu'on la fixait un instant, 
on croyait voir cette petite main se mouvoir. 

Tout autour de la statue, sur le revêtement de pierre de 
la chapelle, Bernard sculpta en relief les scènes de la vic 
de Marie : l’Annonciation de l’Ange , la visile à sainte 
Élisabeth, l’étable de Bethléem où notre Sauveur vient 
de naître, la fuite en Égypte, le recouvrement au temple, 
la Croix au pied de laquelle la Mère de Dieu se tient 
debout... Et tout cela était si merveilleux que chacun, en 
le regardant, sentait une grande dévotion lui emplir le 
cœur, et le nom de Bernard Leclein devint célèbre parmi 
ses concitoyens. | 

Aussi, le premier bourgeois de la ville , maitre Thomas 
Labrunié, le père de la douce et belle Cécile, lequel avait 
quelques mois auparavant refusé la main de sa fille à 
Bernard, parce qu'il m'était, disait-il, qu’un vulgaire 
ouvrier, maitre Thomas fut heureux de rouvrir sa maison 
à l'artiste et de passer les fiançailles. Et les deux jeunes 
gens échangèrent leurs promesses dans la petite chapelle 
de la Vierge, devant l’admirable statue sculptée par 
Bernard. 


Il 


Cependant la réputation de l'artiste franchit les limites 
de sa province et s’étendit au loin. Un jour, Bernard 
reçu des ambassadeurs comme un roi. Ils venaient de la 
part d’un évêque d'Espagne, qui, faisant élever dans sa 


LA PROMESSE DU SCULPTEUR 133 


ville une superbe cathédrale, mandait au célèbre sculp- 
teur Bernard Leclein, qu’il vint auprès de lui pour déco- 
rer son église, avec le même génie dont chacun s’entrete- 
nait. 

Une rougeur de fierté et de joie monta au visage du 

| jeune artiste et son cœur se mit soudain à battre plus vite. 
Mais quand il apprit à Cécile quel message il venait de 
recevoir, en voyant couler les larmes de la pauvre enfant, 
il se souvint qu'il fallait la quitter pour répondre à l'appel 
de l'évêque étranger, et il se repentit d’avuir été tout 
d’abord si joyeux. 

C'est que pour l'artiste, la première de toutes les pas- 
sions, l’amour qui domine toute autre tendresse humaine, 
c'est l'amour robuste de son art, l’idéale passion du beau, 
le tourment du rêve qu'il porte en lui ct qu’il s'efforce 
d'incarner dans le marbre ou la pierre, ou de jeter tout 
palpitant dans le moule d’or des vers. 

Mais si Bernard était sculpteur avant tout, s’il se sentait 
palpiter d'ardeur et d'enthousiasme en pensant à la tâche 
qui lui était confiée, il aimait aussi profondément Cécile, 
sa douce promise , et, s'éloigner d'elle lui était dur. La 
veille du départ, ils allèrent faire ensemble une dernière 
prière dans la chapelle qui leur était si chère à tous deux, 
et Bernard donna à sa fiancée cette parole solennelle : 
«. Dans un an, quoi qu'il arrive, Cécile, je vous promets 
de revenir. » : 

— Un an! C’est un délai bien long, jeune homme, et le 
jour de demain n’est pas à nous! 


HI 


Cécile était à la fois la plus belle et la plus modeste 
parmi les jeunes filles de la ville. Comme le lis blanc et 
sans tache entre toutes les fleurs, comme la rose d’avril, 
pâle encore, et qui s'ouvre à peine, comme l’ange ou l’en- 


134 REVUE DU MIDI 


fant baptisé à qui son innocence fait une auréole, comme 
la Sainte du vitrail que les rayons du soir rendent mé- 
ditative, comme la vierge chrétienne enfin qui porte la 
grâce de Dieu dans son cœur, et la sainte pureté sur son 
front, telle apparaissait la fille de Thomas Labrunié, douée 
de tous les charmes du visage et de toutes les splendeurs 
de l’âme. 

Jamais elle ne prenait part aux réunions bruyantes, 
jamais on ne l’apercevait là où se portait la foule. Retirée 
dans la maison de ses parents, elle s’occupait aux côtés de 
sa mère à filer ou à coudre et elle ne sortait que pour 
aller à l’église. Enveloppée dans les longs plis de sa mante, 
les traits à demi cachés par ses coiffes de toile, elle s’en 
allait, silencieuse, humble et touchante, fuyant les regards, 
et ne se doutant pas, qu’au passage, chacun l’admirait. 

Elle avait mis le souvenir de Bernard et la foi qu’elle 
lui avait promise au plus intime de son cœur, à côté de 
son amour pour Dieu et de sa dévotion à la Très-Sainte 
Vierge, et, chaque soir, elle allait prier pour l’absent dans 
la petite chapelle décorée par son génie. 


IV 


Grand remue-ménage et grands préparatifs dans la ville: 
le comte d’Ast qui en est le suzerain doit la traverser 
aujourd’hui ! Il s’en va guerroyer contre un baron voisin 
dont les gens ont fait une incursion sur ses terres, et la 
ville se trouve sur son chemin. 

C’est un homme terrible que ce comte dont la dague ne 
peut tenir au fourreau, qui brave rois, ducs et barons, se 
rit de la louange et du blâme, et ne craint, comme il a cou- 
tume de le dire, ni homme ni diable ici-bas. 

Quand il est dans son château, nid d’aigle inaccessible 
au sommet d’une montagne, vainement un assiégeant ten- 
lerait d'en avoir raison. Le comte d’Ast prendrait en 
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dédain ses vains efforts, provoquant et railleur à l’abri de 
sa forteresse, tandis que ses hommes d'armes se diverti- 
raient à jeter d’en haut les pierres et l'huile bouillante 
sur les assaillants. 

Le comte d’Ast est toujours en guerre. Combien de 
vivants son épée à deux mains a-t-elle couchés dans la 
mot ! Il aime à la brandir dans la mêlée, rouge et ruis- 
selante, et quand le signal du combat se donne, son che- 
val hennit de plaisir. | | 

Le comte d’Ast a incendié des villes, tué des soldats à 
la guerre et de nobles adversaires en champ clos. Mais 
jamais le comte d’Ast n’a pillé des monastères ni molesté 
des moines ; jamais le comte d’Ast n’a effrayé des nonnes 
timides. Le comte d’Ast observe la Trève de Dieu. 

Rien n’est comparable à la terreur que le farouche sei- 
gneur inspire. La ville se prépare à le fêter tout en trem- 
blant. Et maitre Thomas Labrunié qui, en sa qualité d’éche- 
vin est chargé de le haranguer, se demande depuis le 
matin, s’il doit davantage s’enorgueillir ou s’effrayer, d’un 
honneur qui ne va point sans péril. 

Un courrier annonce l’arrivée du comte d’Ast. Les nota- 
bles se portent à sa rencontre ; tout le peuple suit. Bientôt 
le terrible suzerain apparaît à la tête de ses hommes d’ar- 
mes. La foule s’agite, curieuse et pressée. Chacun se 
hausse et tache d’écarter son voisin pour apercevoir la 
figure équestre du comte qui, ferme sur ses étriers, au 
milieu de ses reitres bardés de fer, reçoit tous les hom- 

‘ mages que le droit féodal lui accorde, d’unair impatient et 
dédaigneux. 

Cécile s’est bien gardée de sortir pour se mêler à La 
foule. Elle est restée dans la maison avec sa mère, sans 
aucun souci du spectacle qui attire tous les habitants hors 
de leurs demeures. Seulement, quand le cortège vient à 
passer à leurs pieds dans la rue, sa mère l'appelle à la 
fenêtre pour le regarder défiler... 
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À ce moment, le comte d’Ast leva la tête. Son visage 
hautain s’adoucit tout à coup et un sourire presque bon se 
dessina sur ses traits durs. «Quiest celte gracieuse enfant, » 
demanda-t-il ? ; 

C'est ma fille, Monseigneur, répondit avec orgueil 
Thomas Labrunié qui se tenait aux côtés du comte. Elle 
est votre servante et se nomme Cécile. 

Le comte d’Ast avait arrêté son cheval. Il regarda de 
nouveau vers la fenêtre. «Elle est belle comme une sainte, 
ct elle parait noble comme une reine. Par la poignée de 
ma daguc! maitre bourgeois, c’est une fortune inespérée 
qui arrive aujourd’hui. Ta fille me plait et j’en veux faire 
ma dame et châtelaine ! Quand je viendrai de châtier l’in- 
solent baron qui a osé m'offenser, sur ma foi de gen- 
tilhomme, je l’épouserai devant l’autel ; et celui qui dira 
le mot de mésalliance saura que mon épée s’appelle la fau- 
cheuse et que je me nomme le comte d’Asl.» 

Et tandis que maitre Thomas, étourdi d’un pareil hon- 
neur, demeurait courbé jusqu’à terre et muet d'émotion 
devant son suzerain, celui-ci, sans daigner prendre garde 
à lui davantage, piqua des deux, et, suivi de ses hommes 
d'armes, sortit de ja ville au galop pour aller rejoindre 
son adversaire. 

Quand Thomas Labrunié rentra au logis tout gonflé de 
vanité, et ne pouvant dire assez vite le bonheur qui sur- 
venait à sa maison, Cécile devint blanche comme si elle 
allait mourir, et sa mère fondit en pleurs. 

Car elle frémissait, la pauvre femme, à la seule pensée 
de voir sa colombe tomber au pouvoir de ce vautour du 
comte d’Ast! 

Cécile dit, ferme et résolue au milieu de son effroi : 
« Mon père, vous m'avez fiancée vous-même à Bernard 
Leclein : Dieu et Notre-Dame ont entendu nos promesses. 
Je ne pourrais sans péché devenir la femme d’un autre, 
fut-ilfprince ou roi; et plutôt que d’y consentir, je 
mourrais. » 
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Là-dessus, maitre Thomas entra dans une grande colère; 
et une vie de larmes et de persécutions commença dès ce 
jour pour la pauvre enfant. 


y 


Là-bas, en Espagne, la cathédrale s'élevait, superbe et - 
grandiose , avec son triple portail gothique , son clocher 
hardi et sa flèche mince, surmontée d’une croix que l’on 
“‘distinguait à peine, tout en haut, dans le bleu du ciel. Le 
porche était déjà Lout brodé de sculptures. Les scènes de 
la Bible et de l'Évangile se développaient sur la large 
façade, à côté des guirlandes de vigne et d’acanthe et des 
animaux symboliques aux formes étranges. | 

Mais si la cathédrale doit être belle au dehors pour 
raconter la gloire de Dieu et manifester la foi des peuples, 
à l’intérieur, ne faut-il pas que la pierre devienne encore 
plus expressive, que l’on voie prier l’ogive et respirer la 
statue ? j 

La cathédrale gothique est un monde, un lieu intermé- 
diaire pour l’âme entre la terre et le Paradis. A tout ce 
que le cœur peut rêver ou sentir, elle a quelque chose qui 
répond. Voilà la voûte haute et lestrois larges nefs où la 
poitrine se dilate dans l’action de grâce et la céleste espé- 
rance. Voici la double rangée des chapelles qui rappelle à 
celui qui les parcourt une à une les pénibles stations du 
pèlerinage de la vie. Et plus loin, dans quelque enfonce- 
ment sombre, à l’ombre du chœur, l’autel caché où ceux 
qui souffrent peuvent aller goùter secrètement la joie des 
larmes, aux pieds d’une Magdeleine au sainttombeau, ou 
d'une Mater Dolorosa , soutenant le Christ mort sur ses 
genoux. 

Or, l'Évêque voulait que dans le monument ébauché: 
parses prédécesseurs, et qu’il s'efforçait de parfaire depuis 
vingt années, pour la plus pure gloire de Dieu, plusieurs 
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bras et plusieurs génies divers missent leur empreinte. 
“Lui-même avait soin de choisir les artistes et de donner 
à chacun la tâche qui allait mieux à son talent. 

A Bernard fut confiée la chapelle de la Vierge. Mais ce 
n’était plus ici Marie dans les douleurs de l’exil avec son 
divin Enfant voué à la Croix; c'était la Reine du Cüiel, 
‘triomphante et couronnée au-dessus des bienheureux et 
‘des anges. 

Sur la paroi de la chapelle, Bernard eut l'inspiration d’é- 
voquer un cortège de vierges, s’avançant vers la Vierge 
Mère de Dieu. Après avoir prié, il prit son ciseau etse mit 
à l'œuvre. Et déjà, au bout de quelques mois, elles com- 
mencèrent, l’une après l’autre , à se détacher de la pierre, 
Thècle, Catherine, Agnès, Lucie... On eut cru les voir 
marcher et vivre, avec les plis lourds de leurs robes cou- 
vrant les pieds, et leurs voiles d’un tissu si fin qu'ils sem- 
blaient flotter au vent. 

Dans leurs regards, qui s’élevaient en haut , rayonnait 
la béatitude , tandis que sur le front et au coin de la bou- 
che, un reste de tristesse se lisait, vestige des douleurs de 
la terre et du travail laborieux du martyre que les bien-. 
heureuses, en s’élevant vers la gloire, n'avaient pas 
encore dépouillé. | 

Les pèlerins qui, de tous les points de l'Europe chré- 
tienné, se rendaient à quelque sanctuaire vénéré, les co- 
pagnons et les artistes quicouraient le monde pour appren- 
dre leur métier ou leur art, tous faisaient un détour et pas- 
saient par l'Espagne, afin de contempler le chef-d'œuvre 
du sculpteur français. 

Et ils voyaient un spéctacle inoubliable : un homme 
debout, au sommet d’un échafaud de planches, et qui sem- 
blait planer entre la voûte et les parvis; une procession 
de saintes de pierre qui s’animaient sous son ciseau créa- 
teur. 
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Bernard Leclein achevait avec amour une sainte Cécile, 

s’avançant dans le chœur des vierges, en exlase, sa harpe 
à la main... , et il se laissait aller à la douce inclination de 
donner à la mieux aimée de ses saintes, les traits de la 
douce jeune fille qui était sa fiancée devant Dieu. 
Ce jour-là, dans la foule massée au pied de l’échafaud du 
sculpteur, il y avait un pèlerin de France qui avait séjourné 
quelque temps dans la ville de Bernard, et qui se trouvait 
présent lors du passage de son impérieux suzerain : 

« Vraiment , c’est chose merveilleuse, s’écria-t-il, com- 
me cette sainte Cécile ressemble à la fille de maitre Thomas 
Labrunié, celle qu'a choisie pour femme le comte d’Ast! » 

Cette parole imprudente monta , nette et distincte, jus- 
qu’à Bernard. Il sentit son cœur faillir et le vertige pres- 
ser ses tempes. Un instant rapide, et illui sembla que ses 
saintes chancelaient sur leurs pieds et se détachaient de 
la muraille , l’entrainant dans leur chute... 11 voulut s’ac- 
crocher aux saillies de la pierre; mais ses mains aveugles 
ne purent saisir aucun point d'appui, et perdant l’équili- 
bre, il tomba à la renverse dans le vide... Son corps vint 
s’abattre rudement sur le parvis, où il demeura immobile, 
le crâne ouvert, au milieu d’un flot de sang, son ciseau 
sublime gisant à quelques pas. : 

Ce fut un grand deuil dans la ville ; le clergé et le peu- 
ple pleurèrent Bernard. L’évêque dit que le travail demeu- 
rerait inachevé et que nulle main étrangère ne toucherait 
à l'œuvre magistrale, si tragiquement interrompue, 

On fit à Bernard Leclein des funérailles royales. Ce fils 
de marchand eut des tentures d’or et de velours sur son 
cercueil. Pendant trois jours , il demeura couché dans ce 
lit mortuaire, le visage découvert, au milieu de sa chapelle, 
convertie en chapellé ardente, avec de grandes torches de 
cire qui brülaient auprès de son corps. 

Mais qu'importent tous ces “honneurs au cadavre 
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humain ? Ah! priez plutôt pour la pauvre âme, et que les 
prêtres à l’autel épanchent sur elle le sang du Christ ! 


VI 


Ni les menaces, ni les prières n'avaient pu ébranler 
Cécile et la décider à trahir la foi promise à Bernard. Main- 
tenant son angoisse devenait plus grande, car on disait 
que le comte d’Ast, vainqueur du baron, son adversaire, 
allait de nouveau passer par la ville pour .retourner à son 
château. Comment fera-t-elle pour résister à la volonté du 
terrible seigneur, s’il persiste dans son dessein de l’épou- 
ser? Que la bonne et puissante Vierge Marie lui vienne 
en aide ! 

Mais le temps approche aussi où Bernard doit revenir. 
Cécile a bien compté les mois , les semaines et les jours 
de cette longue année, qui maintenant touche heureuse- 
ment à son terme. Il lui semble, dans sa confiance naïve, 
que la seule présence de son fiancé suflira à renverser 
tous les obstacles. Elle ne doute pas un seul instant qu'il 
ne revienne, — comme il l’a promis, — au bout de l’année 
révolue. \ v 

Un matin enfin, elle se lève toute joyeuse; c’est ce jour- 
là qu’il doit arriver. Elle se plait à conter à sa mère, avec 
‘un abandon d’enfant, toutce qu’elle espère de bon et d’heu- 
reux de ce retour. , 

— Hélas ! à cette heure même, dans la cathédrale d’Es- 
pagne, tendue de noir, retentissaient les chants funèbres, 
le Dies iræ et le Libera, et l'Évêque jelait l’eau bénite sur 
le cercueil de Bernard Leclein ! 

Tout le jour , elle l’attendit; vers le soir , elle devint 
triste. Mais elle alla prier, selon sa coutume, dans la cha- 
pelle de la Vierge, avec je ne sais quelle vague espérance 
que, fidèle à sa parole, il viendrait la rejoindre là. 

Longtemps, elle s’absorba dans son oraison silencieuse, 
cachée derrière un pilier, sans se douter de la fuite des 
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heures. Le gardien de l’église ne sut pas distinguer dans 
l'ombre cette femme agenouillée;'et en se retirant, ilferma 
sur elle les portes massives. 

Elle n’y prit point garde et ne se rendit pas compte 
qu’elle demeurait seule dans les ténèbres du saint lieu. 

Combien de temps resta-t-elle ainsi immobile, la tête 
dans ses mains ?... Quand elle leva les yeux, elle ne com- 
prit pas qu'il était nuit, car une lueur de crépuscule 
éclairait la chapelle. Elle ne put retenir un cri de joie : 
Bernard était là, debout, à quelque pas d’elle, sur la plus 
basse marche de l'autel. 

— «Ah! je savais bien que vous reviendriez, dit-elle. 
Oh! Bernard, comme j'ai souffert ! Mais puisque vous 
voilà, tout le mal passé est oublié, et le bonheur va nous 
sourire de nouveau. 

— Le bonheur de ce monde est incertain et fragile, 
répondit Bernard ; et il est vain de le rêver, pauvre 
enfant | 

Cécile éprouva un indicible serrement de cœur... La 
voix de Bernard était lente et n’avait plus les mêmes into- 
nations qu'aulrefois. Son visage paraissait défait etamaigri. 

— « Mon Dieu ! qu’avez-vous donc Bernard, lui dit-elle. -- 
Quelles paroles étranges vous m’adressez, et comme vous 
êtes pâle! 

Il répondit : C'est que j'ai fait un grand voyage, plus long 
que celui d’Espagne. Cécile, etje suistrèslas...Je souffre.…., 
mais, ajouta-t-il en fixant un regard profond sur la statue 
de la Vierge, son premier chef-d'œuvre, Notre-Dame est 
bonne à ses serviteurs et bientôt elle me guérira. 

Un silence se fit. Bernard ne le rompait pas pour parler 
des anciennes fiançailles. Cécile avait l’âme oppressée par 
un étonnement plein d'angoisse. 

Oh! Bernard dit-elle, vous ne m’aimez plus comme 
autrefois ! ; 

— Je vous aime autant Cécile, car l'amour sanctifié par 
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Dieu vit autant que l’âme : je vousaime d’une autre manière, 
voilà tout. | 

__— Bernard! est-ce possible ? vous ne voulez plus de moi 
pour votre femme ! 

C'est Dieu qui en a décidé autrement, répondit-il avec 
beaucoup de douceur. Et qu'importe, Cécile, ces quelques 
années de bonheur humain que nous aurions passées 
ensemble. N’aurait-il pas fallu nous séparer bientôt ! 

Cécile pleurait silencieusement. Bernard reprit: 

Cette terre où nos jours sont en petit nombre et remplis 
de douleurs, at-elle donc été appelée la vallée de la joie ? 
A quoi bon, chacun à notre tour, recommencer le rêve 
humain qui toujours déçoit. Rêve de bonheur, rêve de 
gloire, rêve d'affection partagée ! Pourquoi chercher les 
fleurs qui viennent à éclore, débiles et souffreteuses, dans 
ce chemin d’épines de la vie ? Plus sage, celui qui, refusant 
de rien regarder sur la route, marche les yeux fixés sur le 
but divin, sur le monde de l'amour, de la paix et de la 
béatitude inénarrable dont la mort nous découvre les hori- 
zons baignés d’une aurore éternelle. 

— Votre langage est bien austère, Bernard, dit la jeune 
fille dont les larmes coulaient moins pressées. Et pourtant, 
il me semble que je commence à le comprendre. 

— O Cécile ! n'est-ce pas un sort béni de vivre au mo- 
nastère, au milieu du chant des psaumes et des hymnes 
saintes... De laisser couler doucement, dans le travail et 
l’oraison, les heures rapides de la vie , comme l’eau dans 
la clepsydre ou la cendre dans le sablier, et, la couronne 
blanche toujours jeune au front, de s’en aller ensuite dans 
le chœur des vierges, chanter le cantique nouveau dont 
l’apôtre saint Jean entendit les échos à Pathmos. 

Une transformation rapide, étrange , inexplicable , se 
faisait dans l’âme de Cécile pendant que Bernard parlait. 
Elle sentait les aspirations humaines mourir enelle et de 
célestes désirs la pénétrer. Elle ne regrettait plus déjà le 
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bonheur qui lui échappait, et son amour pour son fiancé 
se transformait en un sentiment si haut qu’il ne gardait 
plus rien de terrestre. Cette vision du cloitre qu’il venait 
d'évoquer prenait soudain des attraits pour elle. 

Elle lui répondit: « Mais comment ferai-je, Bernard ? Ne 
savez-vous pas que le comte d’Ast a juré de m’épouser et 
que mon père cherche à m'y contraindre ? Comment ferai- 
je pour obtenir l'entrée du couvent ? 

- — Je suis venu pour vous sauver du comte d’Ast et pour 
vous donner à Dieu, dit Bernard. Suivez-moi. 

Et, sortant de la chapelle, il se mit à traverser la grande 
nef sombre. Cécile s’étonnait de ne pas entendre le bruit 
de ses pas sur les dalles. En arrivant auprès de la lourde 
porte de l’église, qui était fermée au triple verrou, Bernard 
la toucha du doigt et elle s’ouvrit devant lui. La surprise 
de Cécile devenait de la stupeur... Elle le suivait, muette, : 
àtravers les rues solitaires de la ville, plongées dans l’obs- 
curité. 

Ils arrivèrent ainsi devant le monastère, dont les murail- 
les se dressaient , à peine distinctes au milieu des ténè- 
bres. Il'toucha de même la porte, et elle s’ouvrit aussitôt. 
Quand Cécile eut franchi le seuil, il se tourna vers elle,et: 
lui dit: & Priez pour le repos de mon âme! » Elle poussa 

“un grand cri: « Bernard, vous êtes mort ! » Mais il n’était: 
déjà plus auprès d'elle, et la porte du monastère s'était 
refermée. 


VII 


Au cri de Cécile, les filles de saint Benoit, qui récitaient 
au chœur Poflice nocturne, accoururent. Elles ne furent 
pas peu ceffrayées de voir dans l’intérieur de leur cloitre 
cette jeune fille tremblante. Et quand Cécile leur eut 
raconté comment elle venait d’être amenée là, elles se 
prosternèrent, et dansune grande componction,elles dirent 
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toutes ensemble un Miserere pour l'âme en peine du sculp- 
teur. è 

Le récit du prodige franchit les murs du couvent. Maitre 
Thomas Labrunié.et sa femme, qui avaient cherché leur | 
fille toute la nuit, affirmèrent qu'elle n'avait pu être intro- 
duite dans le cloitre que par un miracle. L'émotion de 
tous augmenta encore , lorsque des envoyés de l’Évêque 
d'Espagne vinrent annoncer dans la ville la mort, grande- 
ment déplorable, du célèbre sculpteur Bernard Leclein. 

Maitre Thomas Labrunié qui était bien au remords main- 
tenant de ses projets ambitieux, n’en redoutait pas moins 
l’arrivée du comte d’Ast. 

Il entra dans la ville, en effet, trois jours après, le 
farouche seigneur , avec ses gens d’armes, enivré par le 
nouveau succès de son épée et réclamant d’un ton Ho 
rieux celle qu’il appelait sa fiancée. 

Mais si le comte d’Ast ne craignait ni homme ni diable 
et ne connaissait pas d’obstacle humain quand il s'agissait 
d'accomplir ses volontés, le comte d’Ast s’arrétait devant 
Dieu. Il ne songea pas à disputer Cécile à un tel rival. 

Bien au contraire, il fut si touché de cette merveilleuse 
histoire qu’il accorda de riches possessions au monastère. 
des Bénédictines. Et afin d’expier ses violences et ses 
homicides, il partit pour la Croisade que préchait alors 
Foulques de Neuilly. 


J. DE VIGNEC. 


FRAGMENTS BIBLIQUES 


LA CRÉATION. — L'HOMME. 


Au commencement , Dieufit le ciel et la terre. 
Et la terre était nue, inerte et solitaire ; 


Les ténèbres couvraient la surface des eaux. 


Et le Verbe éternel éveilla le Cahos. 

Et l’informe Cahos, que couve sous son aile 
L'Esprit du Dieu vivant, à la voix éternelle 
Bondit, pour accomplir les ordres qu’il reçoit. 


Et le Créateur dit : — Que la lumière soit ! — 
Et la lumière fut. 


11 nomma la lumière 


Jour, — les ténèbres, nuit. Ge fut l’œuvre première. 


Dieu vit que c'était bien. 


— Que le grand firmament 
Sépare l’élément d’en bas, de l’élément 
D'en haut ! — 


Le firmament mis entre l’onde et l'onde. 
Il l’appela le Ciel. Ce fut l’œuvre seconde. 
Dieu vit que c'était bien. 


— Que lereste des eaux 
En bas forme un seul lit, laissant à nu les os ! — 


T. II, 8me liv., Août 4887. 
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Les continents et les océans se formèrent. 

Et Dieu dit, et voilà qu'arbres, plantes germèrent, 
Chacun portant en soi sa semence ou son fruit. 
Dieu vit que c'était bien. Du matin à la nuit, 

Ce fut la troisième œuvre. 


Et Dieu dit : — Que la voûte 
Du ciel ait des flambeaux!— et qu'ils suivent la route 
Que je leur trace, afin que, réglés dans leur cours, 
Is divisent sur terre et les nuits et les jours ! 
Qu'ils roulent à travers l’immensité splendide ! 
Que les temps, les saisons reconnaissent un guide ! — 


Et Dieu créa d’abord la Lune et le Soleil ; 
Et la Nuit s’accoupla, voilée, au jour vermeil. 
Les Étoiles aussi s’empressèrent d'éclore. 

Et le frais matin vit s'épanouir l’Aurore. 

Ce fut la quatrième œuvre. Et l'Être trouva 
Que c’était bien. 


La Voix sublime s’éleva : 
— Qu'il naisse de la Mer des animaux qui nagent, 
Ayant l'âme vivante, et d'autres qui voyagent 
Par le grand firmament ! — 


Les poissons dans les eaux 
Nagèrent; sous le ciel volèrentles oiseaux. 
Dieu vit que c'était bien. 


; — Sur la terre et dans l'onde, 
Poissons, oiseaux, soyez une race féconde ! — 
; ; S0Y 


Or, le soir descendait sur le cinquième jour. 


Etle Créateur dit : — Que la Terre à sontour, 

Et chacun d'eux, selon sa propre espèce, — enfante 
Des animaux ayant tous une âme vivante : 

Ceux qui paissent, et ceux qui chassent dans les bois, 
Ceux qui rampent | — | 
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La Terre obéit à sa voix. 
Dieu fit les animaux qui dorment dans un antre, 
Ceux qui paissent, ceux qui se traînent sur le ventre. 
Il vit que c'était bien. 


e Et le Créateur dit, 
Tandis que son Esprit à son Verbe applaudit, 
— Et le gouffre, peuplé de mondes, en silence 
Écouta — : 


.— Faisons l'Homme à notre ressemblance. 
Que la nature connaisse mon Élu, 
Et le serve ! Qu'il ait un pouvoir absolu 
Sur les monstres des mers, les bêtes de la terre 
Et les oiseaux du ciel! Qu'il soit le caractère 
Du nom de Jéhovah sur la création ! 
Qu'il soit l'ardent foyer d'où l’adoration 
S'élèvera vers nous, intelligente flamme, 
Et que tout l'univers me loue avec son âme ! — 


Alors Dieu créa l'Homme à son image. Il prit 
Du limon de la terre, et le forma. L'Esprit, 
Soufflant sur cette argile, alluma l’étincelle, 
De l'essence divine immortelle parcelle. 


Ainsi l'Homme, formé de limon, fut vivant. 
Et tous les animaux s'inclinèrent devant 
Sa face où l'on voyait luire un sublime signe. 


Et le Créateur eut une louange digne. 


Il fit aussi la Femme. — Et ce qu'il avait fait, 
IL vit que c'était bon et que c'était parfait. 


Ce fut la sixième œuvre. 


Et Dieu fitces ouvrages, 
Quand les siècles dormaient dans le berceau des âges: 


Etle jour qui suivit les six jours fut béni. 
Et Dieu se reposa, remplissant l'infini. 


Ca. VALGAY. 


LES RUINES DE MYCÈNES 


La ville de Mycènes présente un grand intérêt à l’épo- 
que de la guerre de Troie. Son roi Agamemnon, qui com- 
mandait la célèbre expédition, était le frère de Ménélas, 
époux de la belle Hélène ; il régnait sur la partie septen- 
trionale du Péloponèse. Mycènes était la capitäle de ce 
royaume relativement considérable. Homère l’appelle la 
cité riche en or, la ville bien bâtie, la ville aux larges rues. 
La fable se mêle à ses origines. Elle avait été fondée par 
Persée, fils de Danaée et de Jupiter. Eurysthée, petit-fils 
de Persée, n'ayant pas eu d'enfants, laissa le trône à son 
oncle Atrée, fils de Pélops. Toute cette race des Pélopides 
est fameuse dans Homère et dans les tragiques grecs, par 
ses exploits et par ses crimes. Alrée massacre les deux 
enfants de son frère Thieste, et les fait manger à leur père 
dans un banquet; Egisthe, fils de Thieste , tue son oncle 
Atrée ; Agamemnon, fils d’Atrée, sacrifie sa fille Iphigénie 
pour obtenir à la flotte des Grecs des vents favorables ; 
pendant le siège de Troie, Clytemnestre, femme d’Aga- 
memnon, prend Egisthe pour époux; à son retour à 
Mycènes, Agamemnon et ses compagnons sont massacrés 
dans un festin ; quelques années après, Oreste se fait le 
vengeur de son père, en mettant à mort Egisthe et sa pro- 
pre mère Clytemnestre. Par respect pour le lecteur, nous 
n'avons pas voulu énumérer les autres crimes de cette 
famille maudite. 

Aprèsle meurtre d'Egisthe , l'ère de décadence s’ouvre 
pour la cité de Mycènes. Une révolution politique chasse 
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Oreste, qui va régner en Arcadie et à Sparte, tandis que 
les Héraclides, descendants d'Hercule , établissent leur 
domination sur tout le Péloponèse. Le nom de Mycènes se 
mêle cependant encore aux grandes gloires de la Grèce. 
Parmi les troupes congédiées par Léonidas, à la veille de 
la journée des Thermopiles, se trouvent quatre-vingts 
hommes appartenant à la ville de Mycènes; un an plus 
tard , de concert avec Tyrinthe, Mycènes envoya quatre 
cents hommes à Platée. 

Ce dévouement aux intérêts de la Grèce devait causer 
sa ruine. La ville d’Argos, qui avait gardé la neutralité, 
fut jalouse de la gloire de Mycènes et craignit de la voir 
rétablir son autorité sur l’Argolide. Pendant la 78%° Olym- 
piade, l’an 468 avant Jésus-Christ, les Argiens , unis aux 
habitants de Cléonée et de Tégée, mirent le siège devant 
Mycènes. « Les puissantes murailles de la citadelle, der- 
rière lesquelles les habitants s'étaient retirés , résistèrent 
à tous les assauts de l’ennemi; mais la famine força les 
Mycéniens à se rendre. Il parait qu’en considération de la 
gloire passée de la ville , les vainqueurs se montrèrent 
cléments et permirent aux Mycéniens d’émigrer où ils vou- 
draient. » C’est le récit de Pausanias. Diodore de Sicile 
assure que les Argiens réduisirent tous les habitants en 
‘esclavage. 

Pausanias visita les ruines de Mycènes. Il en donne une 
description qui ne diffère pas du récit des voyageurs mo- 
dernes. « Parmi d’autres restes de la muraille, dit l’histo- 
rien grec, se trouve la porte où il y a des lions. Les murs 
et la porte sont les ouvrages des Cyclopes. Dans les rui- 
nes, on peut voir la fontaine nommée Perséia et les cons- 
tructions souterraines d’Atrée et de ses fils, dans lesquel- 
les ils accumulaient leurs trésors. Il y ale tombeau d’Atrée 
et ceux des compagnons d’Agamemnon , qui furent tués 
dans un banquet par: Egisthe , à leur retour d’Ilion. Les 
Lacédémoniens d'Amyclées mettent en question l’authen- 
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ticité du tombeau de Cassandre. Il y a le tombeau d’Agn- 
memnon, celui d'Eurymédon, conducteur de son char, et 
celui d’Electre.Télédamus et Pélops furentensevelis dans 
le même tombeau; car on dit que Cassandre était la mère 
de ces deux jumeaux, et que, quand ils étaient encore 
enfants , ils furent tués par Egisthe , avec leurs parents. 
Clytemnestre et Egisthe furent enterrés à une petite dis- 
tance en dehors du mur, parce qu’on les jugea indignes 
d’avoir leur tombeau dans l’enceinte où reposaient Aga- 
memnon et ceux qui avaient été tués avec lui. » 

Tous les voyageurs s’accordaient, jusqu’àces dernières 
années, à placer les tombeaux dans les parties basses de 
la ville. On confondait avec les tombeaux les anciens tré- 
sors, qui sont des constructions voûtées, à demi souter- 
raines , employées autrefois à conserver les grains , les 
armes, les métaux précieux et les richesses mobiliaires. 
« Nous commençâmes, dit Chateaubriand, par examiner le 

‘tombeau auquel on a donné le nom de éombeau d'Aga- 
memnon : c’est un monument souterrain, de forme ronde, 
qui reçoit la lumière par le dôme, et qui n’a rien de remar- 
quable, hors la simplicité de l'architecture. On y entre par 
une tranchée qui aboutit à la porte du tombeau... » On n’a 
rien trouvé dans le tombeau, et l’on n’est pas même assuré 
que ce soit celui d’Agamemnon dont Pausanias a fait men- 
tion. En sortant de ce monument, je traversai une vallée 
stérile ; el, s::r le flanc d’une colline opposée , je vis les 
ruines de Mycènes : j’admirai surtout une des portes de la 
ville, formée de quartiers de roches gigantesques , posés 
sur les rochers mêmes de la montagne, avec lesquels elles 
ont l’air de ne faire qu’un tout. Deux lions, de forme 
colossale, sculptés des deux côtés de cette porte, en sont 
le seul ornement :ils sont représentés en relief, debout et 
en regard, comme les lions qui soutenaient les armoiries 
de nos anciens chevaliers ; ils n’ont plus de tétes. Je n'ai 
point vu, méme en Égypte, d'architecture plus imposante, 
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etle désert où elle se trouve ajoute encore à sa gravité. » 
La description de la porte des lions doit être complétée. 
par les détails que fait connaitre le récent ouvrage de 
M. Schliemann. «Il y a dans la maçonnerie du mur une 
niche triangulaire, formée par les assises de pierre qui se 
recouvrent en encorbellement. Cette niche est remplie par 
une plaque triangulaire, sur laquelle sont représentés 
deux lions en relief, debout , en face l’un de Fautre ; ils 
appuient leurs pattes de devañt sur les deux côtés de la 
table d’un autel. Du milieu de l’autel s’élève une colonne 
dont le chapiteau se compose de quatre cercles séparés 
par des filets horizontaux. » Les têtes des lions n’ont pas 
été brisées ; il est probable qu'elles étaient en bronze et 
s’adaptaient au cou parle moyen de chevilles dont les points 
d'attache sont encore visibles. 

Les dernières fouilles entreprises par M. Schliemann 
ont mis à découvert le seuilde la porte, qui est un immense 
monolithe, Il est intact et ne laisse apercevoir aucune 
trace d’ornières : les chars arrivaient jusqu’à la porte, mais 
au-delà la pente est si raide, que les transports devaient 
s'effectuer par d’autres moyens. C’est néanmoins à la porte 
des lions que s'ouvrait un chemin large et régulier qui 
traversait toute la ville haute, l’agora et l'acropole, etavait 
seul mérité à Mycènes l’épithète homérique de Cité aux 
belles rues. | 

L’agora, auquel nous arrivons en suivant la route de la 
porte des lions, a été pendant deux ans le théâtre de fouil- 
les scientifiques, qui ont amené la découverte d'immenses 
trésors. Les savants sont encore sous l'impression d’un 
événement qui aura des conséquences sérieuses au point 
de vue des beaux-arts , de l'archéologie et de l’histoire. 
On possède désormais les types parfaitement conservés 
d’une multitude d'objets qui semblaient n'avoir jamais 
existé que dans l'imagination des poètes. Leur authenti- 
cité n’a rien de problématique : ils doivent être rapportés 
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à.une époque très reculée, sans doute aux âges préhisto- 
riques. Est-on également en droit d'affirmer que les tom- 
beaux dans lesquels on les a trouvés sont ceux de la 
famille d'Agamemnon ? M. Schliemann le prétend cetappuie 
son assertion sur de fortes preuves. Si son opinion est . 
vraie , tous les doutes sur la guerre de Troie vont dispa- 
raitre : Homère n’a pas fait le récit d’une expédition fabu- 
leuse ; les personnages qu’il met en scène sont des réali- 
tés historiques ; nous possédons aujourd’hui le tombeau 
du chef des Grecs ; demain , les recherches entreprises à 
Hissarlik, sur l'emplacement présumé de Troie,nous livre- 
ront d’autres secrets, et nous reconstruirons pièce par 
pièce l’histoire de ces temps que l’on appelle fabuleux. 
Pour que le lecteur puisse juger par lui-même et se faire. 
une opinion, nous allons suivre rapidement le travail et 
les résultats des fouilles. Si on voulait en connaître tous 
les détails, il faudrait lire l'ouvrage richement illustré qui 
. à été publié par la maison Hachette. 

Dans l’agora, la place publique de Mycènes, les débris 
entassés formaient une couche de plusieurs mètres au 
dessus du sol primitif. Les premières fouilles eurent pour 
effet de déterminer l'emplacement de l’agora et de préciser 
sa forme. On trouva une suite de larges dalles disposées en 
cercle tout autour d’un vaste emplacement, ettrès propres 
à servir de bancs. Euripide parle du cercle de l'assemblée. 
Mais c’est dans Homère qu'il faut prendre le tableau d’une . 
agora qui offre le spectacle de la place publique de Mycè- 
nes. Le poète décrit le jugement d’un procès tel qu’il est 
représenté sur le bouclier d'Achille. « A l’agora une grande 
foule est rassemblée : de violents débats s'élèvent ; il 
s’agit du rachat d’un meurtre. L’un des plaideurs affirme 
l'avoir entièrement payé et le déclare aux citoyens ; l’autre 
nie l'avoir reçu : tous deux désirent que les juges en 
décident. Le peuple prenant parti pour l’un ou pour l’au- 
tre, applaudit celui qu'il favorise. Les hérauts réclament 
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le silence, et les anciens, assis dans l'enceinte sacrée, sur 
des dalles à la surface unie, empruntent les sceptres des 
hérauts à la voix retentissante. Îls s'appuient sur ces scep- 
tres lorsqu'ils se lèvent, et prononcent tour à tour leur 
sentence. Devant eux sont deux talents d’or destinés à 
celui qui a le mieux prouvé la justice de sa cause. » 

Le centre de l’agora était ordinairement occupé par un 
autel sur lequel se faisaient les sacrifices ; tout auprès se 
trouvait une large pierre qui servait de tribune aux ora- 
teurs. Très souvent encore l’agora contenait Les tombeaux 
des personnages les plus illustres. On en trouve des exem- 
ples à Mégare, à Thèbes, à Thurium, à Sparte, à Cyrène. 
Des stèles funéraires ou pierres tombales découvertes au 
dessous des débris, firent penser à M. Schleimann que 
l’agora de Mycènes pouvait aussi posséder des tombeaux. 
Les fouilles furent poussées avec une nouvelle ardeur ; 
elles occupaient un nombre moyen de cent vingt-cinq tra- 
vailleurs, avec quatre tombereaux attelés de chevaux. 

« À une profondeur de 4"50 au dessous du niveau du 
rocher, dit M. Schleimann , et de 7"50 au dessous de la 
surface du sol tel qu’il était avant les fouilles, j’arrivai à 
une couche de cailloux dans laquelle je découvris à: 

0,90 cent. de distance l’un de l’autre, les restes des trois 
corps humains. Tous les trois avaient la tête tournée vers 
l'est et les pieds vers l’ouest. Ils n'étaient séparés de la 
surface nivelée du rocher formant le fond du tembeau, 
que par une autre couche de cailloux sur laquelle ils 
reposaient. Ils avaient été évidemment brülés tous les 
trois en même temps, à la place même où je les ai trouvés. 
Ce fait est prouvé jusqu’à l’évidence par les masses de 
cendres provenant des habits qui les avaient couverts, par 
les débris du bois qui avait consumé leur chair en tota- 
lité ou en partie, par la couleur des cailloux de la couche 
inférieure, par les traces du feu et de la fumée sur le mur 
de pierre qui bordait le fond du tombeau des quatre côtés. 


154 l REVUE DU MIDI 


Ily avait d’ailleurs des indices très visiblesde trois bûchers 
différents. 

Des objets précieux d’un beau travail et dé l'or le plus 
pur, furent recueillis dans le tombeau. C’etaient, sur cha- 
cun des corps, cinq diadèmes distincts, de nombreuses 
feuilles de laurier en or, le tout ornementé de dessins 
variés qui avaient été exécutés au repoussé ; c’étaient 
encore des tubes de verre diversement colorés, les frag- 
ments d’un grand vase en argent décoré de belles intailles, 
d’autres vases en argent mieux conservés et de plus petite 
contenance, des couteaux et des vases en bronze, enfin de 
nombreuses idoles de Héra, toutes en terre cuite et ornées 
des cornes traditionnelles qui rappellent le culte de la 
vache et donnent un sens à l’épithète de aux grands 
yeux, aux yeux de vache, si souvent employée par 
Homère. ; 

Les indications fournies par les stèles funéraires avaient 
permis auparavant l'ouverture d’un autre tombeau qui fut 
en réalité le premier découvert. Les pluies qui détrem- 
pèrent le sol arrêtèrent sur ce point le travail des fouilles ; 
mais on les reprit plus tard et nous verrons qu’elles ne 
furent pas infructueuses. 

Le troisième tombeau était placé à Ponge de l’agora, 
exactement au dessous de deux stèles funéraires couvertes 
de belles sculptures. On trouva dans ce tombeau « les 
restes mortels de trois personnes qui, à en juger par la 
petitesse des os et particulièrement des dents, et par la 
quantité de bijoux féminins trouvés sur place, ne peuvent 
avoir été que des femmes. Comme les dents de l’un de 
ces corps, quoique bien conservées, étaient très usées et 
fort irrégulières, il y a lieu de croire que le corps était celui 
d’une très vieille femme. Les trois corps avaient la tête 
tournée vers l’est et les pieds vers l’ouest. Comme dans 
le second tombeau, les corps étaient couchés à trois pieds 
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l’un de l’autre, Ils étaient recouverts d’une “couche. « de 
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cailloux et reposaient sur une autre couche de pierres 
pareilles, sur laquelle les bûchers funéraires avaient été 
dressés. Cette dernière couche recouvrait le ‘fond même 
du tombeau qui est à une profondeur de 8"90 au dessous 
de la surface primitive du sol. » Il fut encore facile de 
constater que les corps avaient été brûlés séparément et à 
‘la place même où ils furent trouvés. 

Les trois corps étaient couverts et comme surchargés 
de bijoux parmi lesquels se trouvaient de grandes plaques 
.d’or avec des ornements très artistiques qui avaient été 
“exécutés au repoussé. On en recueillit plus de sept cent. 
Plusieurs sont remarquables par l'élégance et la perfection 
du dessin ; elles représentent des arabesques, des papil- 
lons, des coléoptères, des poissons et des feuilles d'arbre. 
Dans le nombre des bijoux que nous ne pouvons pas 
décrire, il faut signaler trois coulants d’or massif, ornés 
d’intailles à personnages et ayant appartenu à des colliers, 
des griffons d’or, un papillon, des chaines, un cœur, un 
lion, des lionceaux, des cerfs pouvant servir de broches, 
des colombes, un griffon volant. 

Sur la tête de Lab des trois corps était « une magnifi- 
que couronne d’or, l’un des objets les plus intéressants et 
les plus précieux qui aient été recueillis à Mycènes. Elle 
a 625 millimètres de longet est couverté à profusion d’or- 
nements qui ressemblent à des boucliers en miniature. 
Comme elle est travaillée au repoussé, tous les ornements 
font saillie et se détachent en bas-relief, ce qui donne à 
l’ensemble un aspect d'une grande magnificence. » Avec 
les mêmes ossements, on retira des fouilles six autres dia- 
dèmes d’or, d’un beau travail, neuf croix formées de dou- 
bles feuilles d’or, une grande broche en or, représentant 
une femme à demi-corps, surmontée et encadrée d’un or- 
nement en spirales , des parures pour la poitrine et des 
pendants d'oreilles, six bracelets, deux paires de balances, 
également en or. Ces derniers bijoux rappellent le, pas- 
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sage d'Homère où Jupiter pèse dans des balances d’or les 
déstinées d’Hector et d'Achille: « Déjà, pour la quatrième 
fois, ils reviennent près des fontaines, lorsque le père des 
dieux et des hommes déploie les balances d'or et y pose 
deux sorts du long sommeil et de la mort, celui d'Achille 
et celui du fils de Priam , et les soulève en tenant le mi- 
lieu. Le sort fatal l'emporte et descend jusque chez Plu- 
ton ; alors Apollon l’abandonne. » 

Il est nécessaire de signaler encore un masque d’enfant, 
composé d’une feuille d’or, des boucles en crislalde roche, 
deux fragments d'armes en bronze, des sceplres d’argent, 
un coulant en agate brune , une gemme lentoïde en sar- 
doine, d’un travail délicat, une autre en améthyste , sur 
laquelle est figurée une biche et son faon , ou plutôt une 
génisse et son veau, un peigne en or aux dents d'ivoire ;, 
de grosses perles en or. Le sol était jonché de feuilles 
d’or, diversement ornementées.et travaillées au repoussé. 
Nous ne pouvons omettre une coupe el une boite ronde, 
avec son couvercle, un vase à large panse et trois vases de 
moindres dimensions, le tout en or pur, puis une tasse en 
albâtre, de grands chaudrons en cuivre, un couteau de 
bronze, à manche de bois, une coupe d’argent. 

Les fouilles, continuées à un mètre de distance , en se 
dirigeant vers le centre de l’agora, amenèrent d’abord, à la 
profondeur de six mètres, la découverte d’un autel en ma- 
çonnerie cyclopéenne ; deux dalles, placées en forme de 
pierres sépulcrales au dessous de l’autel , étaient l'indice 
d’un quatrième tombeau. L’autel en marquait le centre ; 
mais il fallut creuser encore pour atteindre le fond, qui est 
à dix mètres de la surface du monticule formé par les rui- 
nes, et seulement à trois mètres au dessous de l’autel et 
de l’ancien sol de l’agora. Ge tombeau , comme tous ceux 
de l’agora de Mycènes, est creusé dans le roc. « Le fond 
était recouvert d’un lit de cailloux sur lequel, à distance 
à. peu près égale les uns des autres, gisaient les corps de 
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- cinq hommes. » Des commissaires grecs, présents à la 
découverte, convinrent avec M. Schliemann que les corps 
ne pouvaient avoir été brûlés qu’à la place même où on 
venail -de les trouver. 

Les cinq corps du quatrième tombeau étaient recouverts 
de bijoux. Il faut signaler une grande tête de vache én 
argent, avec les cornes en or, de nombreux boutons en os, 
plaqués d’or, un monceau de plus de vingt épées de bronze 
et des lances en plus grand nombre, des plaques en or, 
avec intailles, représentant des dessins variés. Deux des 
corps lrouvés dans ce tombeau étaient tournés vers le 

-nord ; leurs visages étaient couverts de grands masques 
en or, sur lesquels on avait figuré au repoussé les trails 
du défunt. 

L'usage de placer des masques sur le visage des morts 
n’est rapporté par aucun ancien écrivain. Homère et les 
tragiques postérieurs n’en font pas mention; on est réduit 
sur ce point aux inductions que permettent Les découver- 
tes archéologiques. En dehors des sept masques d’or 
trouvés dans les fouilles de Mycènes , des masques plus 
ou moins précieux ont été extraits de nombreux tombeaux 
en Crimée, en Campanie, en Mésopotamie , sur les côtes 
.de la Phénicie et surtout en Égypte. Aucun fait analogue 
à celui de Mycènes n’a élé encore constaté en Grèce; mais 
après la surprise causée parles dernières fouilles,on aurait 
tort de rien préjuger de l’avenir. M. Gladstone a voulu: 
considérer les masques de Mycènes comme l'importation | 
d’un usage étranger , une imitation isolée des coutumes 
de l'Asie et de l'Égypte. Mais le nombre de ces masques, 
la perfection du dessin, la rapidité avec laquelle l’œuvre 
a dû s’exécuter- pour reproduire les traits du personnage 
dans le peu de temps qui séparait la mort des funérailles, 
indiquent , de la part des orfèvres mycéniens, l'habitude 
de ce travail et une grande habileté. 

Dans le même tombeau, on ramassa deux bagues à cachet 
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en or, à la surface très convexe et ornée d’intailles archaï- 
ques représentant des sujets de chasses et de batailles. 
11 y avait aussi un bracelet d’un beau dessin , très lourd 
en or massif, de grands plastrons d’or qui recouvraient la 
poitrine de plusieurs morts , des couronnes et des cuis- 
sards. Plusieurs coupes d’or , quelques unes très remar- 
quables par leurforme et leurs ornements, étaient placées 
dans l'intervalle qui séparait les corps. C’est là encore 
que l’on trouva un large baudrier en or,très bien conservé, 
plusieurs vases en argent, six diadèmes, un vase d’albâ- 
tre, des ceintures en or, des épingles, des anneaux , des 
gardes d'épée, le tout du même métal, trente-deux haches 
d'armes à double tranchant , découpées dans des feuilles 
d’or, de nombreux boutons et plaques d’or, du travail le 
plus varié, enfin de grands vases de cuivre. 

Le cinquième et dernier tombeau, le plus petit de tous, 
n'avait qu’un seul corps. Il était surmonté de deux stèles 
dépourvues de toute sculpture. Le fond du tombeau pré- 
sentait la profondeur’ et les conditions observées pour 
tous les autres: le corps reposait sur un lit de cailloux ; il 
était couvert de cendres; le fond et les parois du tombeau 
présentaient des traces non équivoques de fumée et de feu; 
il est évident que le bûcher avait été dressé sur place, 
mais on n'avait pas laissé au feu letemps de terminerson 
œuvre et de calciner entièrement le cadavre. Autour du 
crâne, on trouva un diadème d’or; à la droite du corps 
étaient une pointe de lance , deux épées et deux grands 
couteaux de bronze ; à la gauche avait été placée une coupe 
d’or à une seule anse, décorée dans le haut d’une série d’ar- 
catures ogivales, et enrichie dans le bas d’une décoration 
en arrêtes de poisson. 

Pendant les fouilles exécutées dans le cinquième tom- 
beau , la terre s'était desséchée , et on put terminer les 
recherches déjà commencées dansle tombeau qui avait été 
découvert en premierlieu. La moisson des objets précieux 
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recueillis en cet endroit l'emporte sur les richesses dont 
nous avons fait déjà l’énumération. «Les trois corps de ce 
tombeau étaient étendus , la tête à l’est et les pieds à 
l’ouest. Tous les trois étaient de grande taille , et il sem- 
ble qu'on ait été obligé d'employer la violence pour les 
faire entrer dans l’étroit espace qu’on leur avait ménagé 
entre les murs intérieurs. Les os des jambes, qui sont bien 
conservés, sont d’une grandeur extraordinaire.» Les traces 
du feu sur les cailloux et sur le rocher , au-dessous et 
tout autour des corps , indiquaient que les corps avaient 
été brülés à l’endroit même où ils reposaient. Le plus beau 
des masques d’or trouvés à Mycènes, recouvrait le visage 
de l’un des morts déposés dans ce tombeau. Il est très pro- 
bable qu’il reproduit les traits du défunt, et à ce titre, sa 
description présente un grand intérêt: « Les traits sont 
absolument helléniques ; ilconvient d'observer le nez, qui 
est long, mince, et continue directement la ligne du front 
qui est lui-même assez petit. Les yeux, représentés pres- 
que fermés, sont grands, et les paupières enindiquent bien 
la forme ; la bouche, qui est grande. avec des lèvres bien 
proportionnées, est très caractéristique. La barbe est exac- 
tement représentée avec des moustaches dont les pointes 
sont relevées en croissant. » - | 
On trouva dans le même tombeau, un autre masque d’or 
moins bien conservé que le précédent, un baudrier fixé à 
un fragment d'épée à deux tranchants, une petite cruche 
et d’autres objets en cristal de roche, une large cuirasse 
en or massif décorée de dessins en arabesque, des rubans 
en or d’une belle exécution, deux ornements pour jam- . 
bières, des épées de bronze à gardes d’or, un gland d’or 
pour épée, de nombreux revêtements en or pour gardes 
d’épées, avec ornementations d’intailles et dessins au 
repoussé, des plaques d’or sur lesquelles sont représen- 
tés des lions et des cerfs, d’autres plaques du même métal 
avec des décorations en spirales. Nous ne voulons pas 
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donner une énumération complète, mais il est nécessaire 
de signaler encore plusieurs grandes coupes d’or, un grand 
vase d'argent, un autre en albâtre, un objet en porcelaine 
égyptienne, un vase en terre cuite, une petite boîte carrée 
en bois sur les côtés de laquelle se voit une sculpture en 
relief représentant un lion et un chien, plusieurs usten- 
siles domestiques et un nombre considérable de boutons 
d’or qui présentent les ornements les plus gracieux. 

On a été curieux de peser la masse d’or recueillie dans 
les ruines de Mycènes ; elle dépasse cent livres. Si on lui 
attribue la valeur que possédaient à cette époque les métaux 
précieux : si on ajoute à la valeur intrinsèque de la matière, 
le prix beaucoup plus considérable qui revient au travail 
de l’ouvrier, il faut reconnaitre que les fouilles de Mycènes 
nous ont livré un immense trésor, Les morts que l’on 
voulait honorer par ces présents n'étaient pas des per- 
sonnages vulgaires. Des rois ou des membres de la famille 
royale pouvaient seuls paraître dignes de tels hommages. 
La position de leurs tombeaux sur la place publique, l’au- 
tel qui surmontait l’un des tombeaux, les stèles funéraires 
qui les recouvraient tous, la profusion des armes et des 
objets précieux déposés avec les cadavres, ne permettent 
pas le doute à cet égard. On peut pousser plus loin l’in- 
duction. Les tombeaux appartiennent certainement à une 
époque antérieure à la destruction de Mycènes; il est 
même nécessaire qu’à cette époquele souvenir desrichesses 
ensevelies dans les tombeaux, fût entièrement effacé : on 

‘ n'aurait pas sans cela évité la profanation et le pillage. En 
remontant ainsi à travers l’histoire de Mycènes, il semble 
que l’on soit obligé d'arriver jusqu’à la dynastie des Pélo- 
pides, si on veut trouver une famille assez opulente pour 
rendre de tels honneurs à ses morts. 

C’est l'opinion de M. Schliemann. Mais l’heureuxarchéo« 
logue ne s'arrête pas à ces conclusions un peu vagues; il 
prétend donner un nom aux personnages et faire servir 
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les découvertes de Mycènes à la solution d’un grand pro- 
blème historique. Bien des auteurs ont nié l’existence de 
Troie et l'expédition des Grecs; ils cherchent dans le 
Rig-Véda l’idée première du mythe développé par Homère 
et devenu ensuite populaire à l’égal d’un événement auquel 
la nation aurait concouru. La découverte des tombeaux 
d’Agamemnon et de plusieurs autres personnages qui ont 
un rôle dans les poèmes d'Homère, est de nature à démon- 
trer la fausseté de ces suppositions. Il est vrai que les 
tombeaux de Mycènes ne renferment aucune inscription. 
Mais le passage de Pausanias que nous avons cité plus 
haut les désigne comme la sépulture d'Agamemnon et de 
ceux qui étaient revenus avec lui de la guerre de Troie. 
Lorsque Agamemnon arriva de son expédition, Egisthe 
l'invita à un banquet et de concert avec Clytemnestre, il le 
tua à table, lui el ses compagnons, comme des bœufs 
devant la crèche, pour employer l'expression d’'Homère. 
Unévénement aussi tragique pouvait seul livrer, enmême 
temps, un nombre de morts répondant à ceux qui avaient 
été déposés à la fois dans chacun des cinq tombeaux. 

On dira, sans doute, qu'Egysthe et Clytemnestre ne 
devaient pas rendre de si grands honneurs à leurs victi- 
mes. Pour répondre à l’objection, M. Schliemann fait 
observer qu’il était dans les mœurs antiques de ne pas 
refuser la sépulture à ses ennemis. Il suppose en outre 
que le meurtre d’Agamemnon excita un soulèvement dans 
la ville de Mycènes. Entre les partisans de l’ancien roi et 
les amis d'Egisthe, ilse fitalors une espèce de compromis: 
les uns obtinrent que les victimes auraient leurs tom- 
beaux dans l'agora et que l’on ensevelirait avec eux des 
objets précieux ; les autres voulurent que le soin des funé- 
railles leur fut confié. On expliquerait par cette double 
influence s’exerçant en sens contraire, d’un côté l’abon- 
dance des armes et des bijoux, d’un autre côté la violence 

T. Il, 8me liv., Août 1887, Ai 
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peu respectueuse avec laquelle Les corps ont été traités. 

Il nous semble que l'argument de M. Schliemann n’a 
pas la valeur d’une démonstration scientifique. M. Glads- 
tone qui le reproduit dans la préface du livre, l’accom- 
pagne d’un peut-être souvent répété qui ne manque pas 
d'une certaine ironie. Toutes les probabilités sont en 
faveur de la famille des Pélopides. Mais l’auteur des 
fouilles a tort d’entasser les suppositions historiques 
pour expliquer des détails de sépulture qui peuvent 
répondre à des hypothèses plus naturelles. Le soin 
avec lequel les masques ont été exécutés, la multitude 
d’ornements précieux qui avaient pour but spécial l’hon- 
neur des funérailles, le choix de l’agora pour le lieu de la 
sépulture, indiquent une sollicitude de parents et d’amis. 
Nous croyons, comme le veut la tradition antique , qu’A- 
gamemnon fut d’abord enseveli en silence et avec ignomi- 
nie, ce qui permet à Eschyle de faire dire à un deses per- 
sonnages: « C’est par nos mains qu’il est tombé et qu'il est 
mort , et c'est nous qui l’enterrons sans qu’il soit honoré 
des lamentations de ceux de sa maison. » Mais la ven- 
geance nese fit pas attendre ; Oreste, revenu à Mycènes, 
mit à mort Egisthe et sa propre mère Clytemnestre. C'est 
alors qu’une exhumation put avoir lieu. Les restes d'Aga- 
memnon et de ses compagnons eurent les honneurs d’un 
tombeau sur l’agora de la ville. | | 

Selon le texte de Pausanias, Atrée reposait en cet 
endroit, et la sœur d’'Oreste, Electre, devait y trouver plus 
tard sa sépulture. 
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CHRONIQUE LITTÉRAIRE 


I. L'Znconnu, par Paul Hervimux. — Il. Madame de Sévigné, par 
Gaston Boissrer. — III. L'Ermite de Provence, par l'abbé 
MaziGNon et Le Portrait, par Georges REBUFFAT. 


Voiciun livre qui caractérise bien l’époque dans laquelle 
nous vivons et-qui pourrait être le type de cette littéra- 
ture énervante dont je vous parlais dans une de mes pré- 
cédentes chroniques. 

Il semble que notre siècle, près de finir, comme ces 
vieillards qui ne peuvent s’habituer à l’idée de la mort et 
cherchent à tromper les années qui les courbent , veuille 
se griser de boissons étranges et d’excitants factices. 

Aux sociétés trop affinées par la civilisation et frappées 
par cela méme de décadence morale, il faut l'attrait des 
choses mystérieuses et inconnues ; à des enfiévrés , à des 
névropathes, à des détraqués, disonsle mot, tels que nous, 
on doit donner pour travail, en méme temps que pour dis- 
traction, des études bizarres et extravagantes ; car ce que 
demande avant tout une génération comme la nôtre, c’est 
ce que le héros de M. Paul Hervieux appelle « la saveur 
indécomposable de toutes les nouveautés. » 

— J'ai lu ce livre tout plein d’imaginations folles, d’histoi- 
res échevelées, comme aussi de pensées profondes, et, —di- 
rai-je toute ma pensée ?—je le trouve beau, mais dangereux. 

Quel qu’en soit le véritable auteur, M. Paul Hervieux, 
ou le malheureux fou dont il prétend nous donner le jour- 
nal intime, l'Inconnu est une puissante étude psychologi- 
que, et j'ai toujours rencontré, sous. l’apparente extrava- 
gance des idées, un raisonnement juste et attachant. 

J'ai dit que l’ouvrage de M. Paul Hervieux était dange- 
reux : — Ce n’est point certes qu’il y ait rien d'immoral 
dans les situations ou dans les peintures, mais cetinconnu 
vousattache par son malheur, vous entraine dans ses chi- 
mériques voyages, le cri de son âme retentit dans la vôtre, 
vous souffrez de ses douleurs, et lorsque vous rejetez le 
livre après en avoir lu la dernière page , vous ressentez 
en vous, avec une sorte de malaise inconnu, un trouble 
étrange et malsain. 
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Je n’engage donc pas les nerveux à lire l’Inconnu ; mais 
je ne pouvais passer sous silence un livre qui a eu un vrai 
succès, succès légitimé par le nom de l’auteur, la vigueur 
du style, et, — avouons-le tout bas, — l'intérêt de l’œuvre. 

C’est, comme je vous le disais, l’histoire d’un fou d’après 
ses cahiers intimes ; vision du mariage , vision de la mort, 
tableaux mystérieux, on ne discerne pas bien la réalité du 
rêve, la vérité de la fiction, mais il est curieux d’étudier ce 
cerveau déséquilibré appréciant à sa manière les incidents 
de toute une vie d’homme, donnant sur les institutions 
et les habitudes de la société. des aperçus étranges et 
presque toujours vrais. : 

L'auteur des Yeuxverts et des yeux bleus nous a, d’ail- 
leurs, depuis longtemps, habitués à ce charme troublant ; 
mais il me paraît, dans son dernier ouvrage, descendre 
une pente bien dangereuse, sinon pour lui-même, du moins 
pour ses lecteurs. 


On a tant et si bien parlé de la marquise de Sévigné 
qu'entreprendre d’écrire sur elle un volume intéressant 
eût pu paraître téméraire et dangereux. Le talent de 
M. Gaston Boissier s’est joué de la difficulté. Il a tracé le 
portrait de cette grande dame d’un siècle où tout portait le 
cachet de la grandeur, il a apprécié le talent de ce char- 
mant et inimitable écrivain, il a analysé uné œuvre dont 
les esprits délicats peuvent seuls saisir tout le charme 
avec une méthode et un style qui valent à notre littérature 
un beau livre de plus, à notre histoire une page encore 
d’un intérét particulier. 

— La femme, l'écrivain, l’œuvre, telle est la division du 
livre de M. Boissier, 

La femme, point jolie mais séduisante, ayant peu connu 
le bonheur avec le gentilhomme qui lui avait juré sa foi, 
bien décidé d’ailleurs à ne point rester fidèle à son ser- 
ment, veuve à l’âge où toutes les illusions et tous les 
espoirs sont encore permis, tendre mère qui a su porter 
sur une fille, presque indifférente elle-même, toutés les 
passions éveillées de son cœur de femme, amie dévouée 
qui courbait sous le charme de son esprit et de son cœur 
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les hommes les plus distingués comme les plus contraires, 
grande dame adulée;, courlisée, aimée passionnément , 
mais ayant su, avec un mélange de coquetteric de bon 
aloi et de dignité sans morgue et sans affectation, retenir 
dans des limites permises les soupirants Les plus brillants 
comme les plus puissants. ; 

Avec M. Gaston Boissier vous allez voir se dessiner à 
merveille le profil de cette femme étrange, vous pénétrerez 
dans son salon, vous y rencontrerez ses amis La Fayette, Le 
Rochefoucauld, le cardinal de Retz, ses adorateurs, Conti, 
Turenne, Fouquet, le duc de Rohan et tant d’autres encore. 

- — Lorsque vous connaitrez la femme, vous serez bien 
près de vous rendre un compte exact du talent de l’écrivain 
charmant qui, ayant eu des maîtres tels que Chapelain et 
Ménage leur fait presque pardonner d’avoir mérité les 
méchantes satires de Boileau ou les illusions trop trans- 
parentes de Molière. 

D'ailleurs, cette société polie et lettrée du xvir° siècle, 
le monde fréquenté par la marquise, ce « monde où l’on 
rencontre à chaque pas des femmes d'esprit », vous expli- 
quera les divers caractères de son talent, et vous lui 
reconnaitrez ces qualités peu communes d'imagination 
dans la pensée, de finesse dans l'expression, de précision 
dans le trait qui ont fait de M"° de Sévigné le modèle des 
modèles dans le genre épistolaire. ë 

— L'œuvre n’est pas moins intéressante à étudier. Il 
n’est rien comme les correspondances particulières pour 
jeter un jour nouveau sur l’histoire d’un siècle. 

On voit les personnages dans l'intimité, pour ainsi dire 
en négligé, au milieu de leurs plaisirs et de leurs affaires; 
on juge les hommes comme ils avaient mérité d’être jugés 
par leurs contemporains; admis à connaître les moindres 
détails de leur existence, on peut se faire une juste idée de 
leur caractère, de leurs habitudes, de leur manière d’être 
et de vivre, et étudier ainsi à fond la société d’une époque. 

Il faut, pour bien connaitre un homme, avoir vécu de 
sa vie, avoir reçu ses confidences, lavoir entendu parler 
dans les diverses circonstances qui se sont présentées, 
avoir partagé ses joies et avoir vu couler ses larmes; 
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derrière le mannequin officiel que vous présente l’histoire, 

il y a toujours l’homme réel et bien vivant, dont les con- 
temporains seuls, quand ils ne croyaient point parler 

pour la postérité, peuvent nous donner le vrai portrait. 

C’est ainsi que l’œuvre de M" de Sévigné n’est point 
seulement un monument de littérature mais aussi un 
document historique. 

Témoin fidèle, en même temps que spirituel et malin, 
des faits plus ou moins importants de son siècle, amie 
de tous les personnages dont l’histoire a cru devoir con- 
server le nom , depuis Condé jusqu’à M. de Coulange, elle 
fait revivre pour nous tout ce passé, et anime d’une non- 
velle vie tous ces êtres disparus. Voilà ce qu’a si bien 
compris M. Gaston Boiïssier, et ce qu’il a si heureusement 
mis en lumière avec ce style clair, sobre, précis, que vous. 
-connaissez à l’auteur des belles études sur Rome et l’ltalie.. 


Je ne veux pas terminer cette chronique sans vous dire 
un mot d’un petit poème et d’une bluette qui méritent. 
votre attention. 

C'est d'abord l’Ermite de Provence, légende, par l'abbé 
Célestin Malignon. 

Je confesse mon ignorance absolue de la langue proven- 
çale ; j'ai donc lu les vers de M. Malignon dans la traduc- 
tion française, et bien que son œuvre ait ainsi perdu pour- 
moi une grande partie de son charme, je suis resté séduit 
par la fraicheur et la poésie de ce petit volume, qui laisse, 
avec lesouvenir de gracieuses idées, comme un vague par 
fum des genévriers sauvages des bords du Gardon, 

— Le Portrait, par M. Georges Rebuffat, vient de parai- 
tre en librairie; vous le connaissez , je n'ai donc pas à. 
vous dire ce que je pense de cette délicieuse plaquette. 

Cependant que M. Rebuffat me permette de lui exprimer- 
un regret : c’est de nous procurer trop rarement le plai- 

“sir de le lire. Quand on a, comme lui, trouvé la vraie note, 
quand on sait, comme lui, exprimer en de jolis vers de 
charmantes pensées , je ne sais jusqu’à quel point on a le- 
droit de garder ces perles exclusivement pour soi-même. 
Nimes, 7 août 1887. RavymonD DE La Tour pu ViLLaRD. 


CHRONIQUE  RÉGIONALE 


Nimes, 1° août 1887. 


Les derniers échos des fêtes du 14 juillet sont oubliés 
déjà. Vous pensez bien, cher lecteur, qu'on ne va pas 
vous les remémorer ici. Qüe vous importent les discours 
et les décorations, les lampions et les fusées officielles et 
les chants dits patriotiques ? Que vous importent les cour- 
ses de taureaux? — Hier, la voix d'un grand orateur et la. 
musique d’un grand artiste, un discours de Mgr Freppel 
et une messe de Gounod évoquaient à Châtillon les sou- 
venirs de Jeanne d’Arc et d'Urbain II, la délivrance de la 
France et les Croisades. Voilà des fêtes vraiment natio- 
nales et qui, à plusieurs titres, intéressent tout particuliè- 
rement les Nimois. Ce serait une occasion de les comparer 
avec celles du 14 juillet et de se livrer à une de ces colères 
rationnelles dont parle de Maistre. Malheureusement la 
colère, si rativuuelle soit-elle, est chose malsaine par ce 
temps de chaleur et de vacances. 


11 vaut mieux s’entretenir de fêtes plus calmes et d’une 
légitimité moins contestable. Ces derniers jours ont eu 
lieu les distributions de prix de nos établissements catho- 
liques: Charmantes émotions que celles de ces distribu- 
tions de prix. Les jeunes têtes tremblantes s'offrent avec 
un embarras ingénu aux baisers des parents et aux cou- 
ronnes. Les mamans pleurent de joie, les pères ont beau 
faire ils laissent voir leur émotion. Ça et là des forts en 
thème se rappellent leurs succès d’antan et récapitulent 
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leurs accessits à quelque voisin distrait. Ceux qui sur les 
bancs avoisinaient le classique porte-chape, se consolent 
ou du moins tâchent de se consoler par la comparaison du 
passé avec le présent. Enfin la perspective du repos et des 
longues récréations met comme un reflet joyeux sur tous 
les visages. 

Dans certains établissements, comme au Petit-Séminaire 
de Beaucaire, à la Maitrise et au Collège de Sommières, 
on donne des récréations dramatiques. Il est à souhaiter 
que cesbonnes traditions se maintiennent longtemps. Elles 
sont un legs des générations précédentes , plus saines et 
plus franchement gaies que les nôtres. L’honneur de nos 
institutions catholiques est de les conserver à l'abri des 
atteintes de la pédagogie contemporaine. | 

Dans d’autres maisons, il n’y a pas de pièce, et un des 
maîtres prononce un discours. Le T. R. Père Alexis, direc- 
teur de l’Assomption , a choisi, cette année, pour sujet : 
l’Instruction religieuse dans l'éducation. Il l’a traité avec 
une ampleur magistrale, une éloquence émue et une haute 
compétence. | ; 

À Saint-Stanislas , M. l'abbé Berlandier a fait ressorlir 
l'union de l'Église et dé la France dans le passé, union si 
bien exprimée dans le fameux distique cher à nos pères : 


Quand l’un de l’autre partira, 
Chacun d'eux si s'en sentira. 


Le discours de M. Berlandier , admirable de verve et 
d’entrain , nourri de faits heureusement choisis , et tout 
vibrant de patriotisme , a soulevé à plusieurs reprises les 
chaleureux applaudissements de l'auditoire, 

Ces discours , dont la plupart des lecteurs de la Revue 
du Midi auront l’occasion de prendre connaissance, n’ont. 
pas été les seuls cependant. D’autres non moins remarqua- 
bles ont été prononcés par les orateurs distingués aux- 
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quels on avait confié la présidence dés distributions de 
prix. Il n’est pas possible de les apprécier ici séparément, 
mais il suffira, je pense, pour en donner une idée, de citer 
le nom de leurs auteurs. C’étaient: à l'Assomption, M. Le 
Mée , le vaillant conseiller municipal de Marseille ; à 
Saint-Stanislas, M. l'abbé Ferry; au Petit-Séminaire de 
Beaucaire , M. l'abbé Avon, archiprétre ; à Sommières , 
M. l'abbé Ferry encore, et à la Maitrise, M. l’abbé Cabiac, 
supérieur de Saint-Stanislas. 


Et suadere pares et respondere parati. 


Où ces lignes viendront-elles vous trouver , chers lec- 
teurs ? À l’heure qu'il est, Nimes (il s’agit du Nimes qui lit 
la Revue du Midi) paraît bien abandonné. Vous êtes , sans 
doute, en grand nombre à la campagne, aux eaux, ou en 
train de faire quelque excursion agréable. Bonne saison 
donc , bon voyage, bonnes vacances. 


CG. DELFOUR. 


Marseille, 1° août 1887. 


, Encore cette fois notre chronique sera forcément 
maigre et courte, c’est la faute des chaleurs, des vacances 
et de cet ensemble de choses qui ont inspiré aux journa- 
listes, aux éditeurs et aux libraires cette désignation de 
« norte saison, » par laquelle il est d'usage chez nous de 
marquer la période que nous traversons. 


, Du moins il est un événement littéraire que votre 
correspondant est particulièrement heureux de noter en 
belle place. Les amis nombreux et les admirateurs fidèles 
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du talent si chrétien de M. de Pontmartin à Marseille, se 
sont associés avec bonheur à la manifestation d’estime, 
d’admiration et de reconnaissance que nos compatriotes 
ont ingénieusement imaginée en l’honneur de celui qui a 
su.ramener dans les voies de la religion, du bon sens et 
de la conservation sociale la critique littéraire dont il est. 
le doyen etle prince. Notre académie a souscrit une somme 
de 100 francs, à titre exceptionnel et contrairement aux 
usages de la compagnie, pour concourir à l'érection du 
buste de M. de Pontmartin. Bon nombre de personnes ont 
imité cet exemple, et Marseille tiendra glorieusement 
sa place dans une manifestation aussi heureusement ins- 
pirée. 


., Dom Bérengier poursuit la glorification de Belzunce. 
Après avoir consacré à cette grande mémoire lés deux 
volumes qui sont en train de faire le tour de la France et 
du monde, l’infatigable bénédictin a entrepris de placer: 
autour de ce beau portrait une série d’esquisses destinées 
à faire revivre sous nos yeux les vertus et le grand carac- 
tère des évêques provençaux contemporains et émules de 
Belzunce. Déjà plusieurs petits volumes ont paru, et la 
série se continue. Nous lui consacrerons un jour une vue 
d'ensemble. | 


E. A. C. 


REVUE BIBLIOGRAPHIQUE 


ACCESSUS ET RECESSUS ALTARIS (Fribourg en Breslau, 
. Erder, éditeur) — Prix: 1 fr. , broché ; relié, 4 fr. 50. 


Sous ce titre heureux , les éditeurs liturgiques de Fribourg vien- 
nent de publier un petit recueil que nous recommandons tout parti- 
culièrement à nos lecteurs ecclésiastiques. Sous un format réduit et 
commode , ils y trouveront réunies toutes les prières, pratiques et’ 
méditations qui peuvent servir à sanctifer la préparation et l’action 
de grâce de la Messe quotidienne. Ge tout petit volume peut tenir 
lieu de beaucoup d’autres, et il est rédigé avec une rare entente des 
besoins journaliers de la vie sacerdotale. A: R. 


ÉTUDES LITTÉRAIRES SUR LES POÈTES BIBLIQUES, 
par Mgr PLANTIER, évêque de Nimes (1), (Extrait du supplément au 
journal Niederrheinische Volkszeitung). 


«Si les magnifiques poésies que le Saint-Esprit nous aléguées par 
les poètes et les prophètes de l'Ancien Testament ne sont pas d’ha- 
bitude appréciées à leur juste valeur , il faut en chercher la raison 
surtout dans le manque de moyens propres à nous initier à l'esprit 
et à la valeur des Saintes-Écritures. 


» Dans notrelangue,nous sommes réellement pauvres en cette ma- 
tière. Ainsi, par exemple, l'ouvrage connu de Herder, De l'Esprit . 
de la Poésie hébraïque, n'est nullement approprié à l'Esprit divin 
qui souffle dans cette poésie. ‘ 

» L'auteur du présent livre, le défunt Évèque de Nimes, offre de 
sûres garanties sous Le rapport de l'esprit , de la valeur et de la dis- 
position des Saintes-Écritures. C’est comme professeur de théologie 
à Lyon que le prélat a conçu la pensée d’une esthétique biblique, 
avec ce chaleureux et pieuxenthousiasme qui le distingue si heureu- 
sement. Une connaissance profonde du texte sacré s’y manifeste à 
chaque page; avec lui, on ne s'arrête pas à la surface des questions 
traitées, mais on peut étudier à fond leur importance. Les lecteurs 


(1) En vente chez M. Gervais-Bedot, libraire, imprimeur à Nimes, 
place de la Cathédrale, — Deux vol. in-80. Prix 42 fr., franco 13 fr. 
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qui ont fait une étude spéciale de la théologie peuvent y trouver 
beaucoup à apprendre ; aussi, le livre n’est pas écrit seulement pour 
ceux qui sont versés dans la connaissance de l’Écriture-Sainte,mais 
aussi pour les théologiens de profession et un cercle plus étendu 
d'hommes instruits.… 


» Pour tous, en effet, avec la richesse des pensées, la magnificence 
de l'exposition est une véritable jouissance. Mgr Plantier comptait 
certainement parmi les plus remarquables écrivains de France; il 
disposait à son gré de tous les moyens que fournit la rhétorique 
pour revêtir le beau et le sublime d’une forme brillante. 


» Rien ne fait plus de plaisir que l'amour passionné avec lequel il 
traite les choses saintes et le tour élégant qu'il donne à ses pensées 
pour nous yintérésser. Il montre aussi pour l’art un goût plein d’une 
exquise finesse, et fait ressortir avec éclat le côté esthétique des 
livres inspirés. ; 

» Sans doute, un faux romantisme a parfois produit en France, 
comme en Allemagne, des abus dans l'étude du texte sacré. Les cho- 
ses saintes veulent toujours être traitées avec un esprit sérieux et 
délicat ; on les profane, si on les rabaisse au rang d'une simple poé- 
sie mondaine ; l'enthousiasme pour les poésies sacrées ne doit jamais 
dégénérer en une simple admiration de poète. 


»Ledigne prélat flagelle ces abus commeils le méritent. Son ouvrage, 
en deux volumes, comprend des considérations sur le caractère géné- 
ral et l’importance de la poésie sacrée , et une étude sur le caractère 
des poètes bibliques. Après les figures si respectables des patriar- 
ches qui représentent la poésie dans son apparition et dans l’histoire, 
on voit paraître successivement Moïse, Job, David, Salomon, Isaïe 
et les autres prophètes, imposant cortège dans les œuvres du génie, 
se manifestant dans les plus magnifiques conceptions poétiques. 


» Il y a beaucoup de serviteurs du Sanctuaire qui trouveront un vrai 
plaisir dans cette étude si intelligente et si pieuse des parties lyri- 
ques et prophétiques de l’Écriture qu'ils connaissent déjà par la mé- 
ditation et la lecture ; il y a beaucoup d'étudiants et d'aspirants à la 

rêtrise qui sont épris d'un véritable amour pour la poésie divine ; 
il ya aussi, à bien d’autres points de vue, des lettrés qui, connaissant 
parfaitement la langue française, cherchent dans cette langue une 
étude intéressante et élevée ; à toutes ces personnes , nous faisons 
la plus chaleureuse recommandation de lireles Ætudes littéraires sur 
les Poètes bibliques. » 


Creveld, le 14 mai 1887. 





Le Propriéiaire-Gérant , 
-Genvais-BrDor. 





.— Imprimerie Gxavais-Buor, place de la Cathédrale. 


UN CONFESSEUR DE LA FI DANS LE CÉVENNES 


PENDANT LA RÉVOLUTION 


(suite) (1) 


L'infâme Serment (22 janvier 1791) (2) 


« L'époque de l’infâme serment arriva. On nous le signi- 
fia le 22 janvier 1791. Les protestants et nos prétendus 
patriotes catholiques, catholiques seulement dans le regis- 
tre de leur baptême, employaient tous les moyens que le 
fanatisme national inspirait pour que nous nous confor- 
massions à la loi. Ils voulaient nous faire entendre, avec 
l’Assemblée législative, qui avait envoyé une instruction 
à tous les départements, que la religion ne souffrirait 


(1) Voir la sixième livraison de la Revue, Juin 1887. 


(2) Voici la formule de ce serment : Je jure de veiller avec soin aux 
fidèles dont la direction m'est confiée : je jure d’être fidèle à la nation, à 
la loi et au Roi : je jure de maintenir de tout mon pouvoir les décrets 
relatifs à la Constitution civile du clergé. Or, selon la remarque de 
M. Taine, (les Origines de la France contemporaine, t. x, la Révolution, 
p. 229-242), cette Constitution civile du clergé tendait à rendre l'Église 
de France premièrement schismatique, puisqu'elle défendait aux évêques 
de s'adresser au Pape pour l'institution canonique , secondement pres- 
bytérienne, puisque les ministres du culte étaient élus par le peuple. 
L’évêque était nommé par les électeurs du département, le curé par ceux 
du district. En cas de contestation entre évêque et curé, le Tribunal civil - 
prononce, C'est la destruction totale de la hiérarchie ecclésiastique. 


T. II, 9me Jiv., Septembre 1887. 42 
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aucune atteinte, qu’il ne s’agissait ici que d’objets pure- 
ments civils et politiques, que la religion catholique 
étant l'ouvrage d’un Dieu, on se donnait bien de garde d’y 
opérer le moindre changement dans les dogmes et dans la 
discipline. 

»Quelle inconséquence ! Tandis qu’ils avaient déjaannulé 
et défendu les vœux religieux, anéanti la juridiction du 
Souverain-Pontife, changé le mode des ‘élections, tandis 
que le Corps législatif, de sa propre autorité, sans aucun 
concours de l’Église, chassait tous les évêques de leurs 
diocèses, les curés de leurs paroisses, s’ils ne prétaient 
le serment exigé, et mettaient à leur place des intrus nom- 
més par des laïques seulement, protestants, juifs, maho- 

métants, apostats et mauvais catholiques, chose inouïe 
dans l’Église de Dieu ! Comme si c'eût été à eux-que Jésus- 
Christ eût dit : « Allez, enseignez toutes les nations... 
Tout ce que vous délierez sur la Lerre sera délié dans le 
ciel, et tout ce que vous lierez sur la terre sera lié dans 
le ciel! » Enfin, comme si c'était à eux que fût dévolu le 
gouvernement de l'Église. 

» Cependant, voulant donner des preuves authentiques 
de notre soumission aux puissances de la terre, ainsi que 
l'Évangile et les Apôtres l’ont prescrit, nous offrimes de 
prêter serment, sauf les droits de la religion. Nous nous 
servimes de la formule de celui de Mgr l’Évéque de 
Clermont que tous les ecclésiastiques orthodoxes adoptè- 


(1) Le 2 janvier 1791, l'évêque de Clermont expliqua, dans un éloquent 
discours, qu'il ne refusait pas de prêter serment à la nouvelle Constitution 
du royaume, mais à la condition d’excepter les décrets qui touchent au 
spirituel. Ce genre de sermert fut repoussé par l’Assemblée, qui exigea 
le serment pur et simple, Ce serment pur et simple, cent trente évêques et 
plus des deux tiers des prêtres français le refusèrent, Mgr de Bausset 
avait protesté, le {er juillet 1790,. par un écrit public, contre la suppres- 
sion de son siège. Il continua de se considérer comme sue d'Alais et 
d'agir en ÉARaetenee jusqu’au concordat, 
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rent (1). Le mien était ainsi conçu : Je jure d’être fidèle à 
la nation, à la loi et au roi, mon unique et légitime sou- 
verain, de maintenir de tout mon pouvoir.la Constitution 
décrétée par l’Assemblée nationale et acceptée par le roi, 
réservant et exceptant formellement tous les objets qui 
dépendent de l’autorité spirituelle. On n’en voulut point 
de cette espèce. Les invasions de leur puissance sur l’au- 
torité divine et le dessein qu'ils avaient conçu d’anéantir 
l'Église, ne leur permirent point d'accepter de tels ser- 
ments. Aussi fut-il décrété qu'on n’accepterait aucun ser- 
ment où l’on insérerait la moindre restriction. On sait 
combien les prêtres furent persécutés pour ne s’être point 
conformés à cette infâme loi qui les mettait dans la triste 
alternative de trahir leur conscience ou d’être arraché aux 
fonctions saintes. Tous ceux qui ne prétèrent point le 
serment exigé furent chassés du milieu de leurs ouailles. 
» Cependant je restai encore quelques mois à Alais 
exerçant le saint ministère au milieu de périls de tout 
genre. Je ne montais jamais en chaire que je ne fusse 
dénoncé. Enfin on parvint à me faire décréter de prise 
de corps pour le discours que je prêchai le dimanche de la 
. Sexagésime 1791(1).Je dis des vérités dures contre nos gou- 
vernants ; mais elles me paraissaient d’autant plus utiles 
aux fidèles qu’élles les prémunissaient contre les dangers 
que courait leur foi. On me dénoncça au district et le dis- 
trict me cita devant le département séant à Nimes. Il est 
prétendu que des phrases qu’on trouva dans mon discours : 


(4) C'était le 6 février. Laborie nous apprend qu'en effet ce jour là, pen- 
dant les vêpres, la municipalité assemblée éita à comparaître l'abbé Pialat 
à l’occasion de l'instruction qu'il avait faite le matin. Son instruction trai- 
tait de la parole de Dieu, qu'il faut écouter et pratiquer. Mais, cette fois 
encore, le prédicateur s'étendit sur les malheurs du temps, surges diffi- 
cultés que rencontraient les ministres de Jésus-Christ; sur les dangers 
auxquels ils étaient exposés. — Le 7 février, nouvelle réunion du corps 
municipal qui décide d'écrire au district pour obtenir le déplacement de 
Pialat (Manuscrit de l'abbé Laborie). È 
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provoquèrent le décret qu'on lança contre moi. Elles 
étaient ainsi conçues : « (J'y faisais le tableau des malheurs 
de la France). Je vois ün glaive destructeur se promener 
sur là France , l'anarchie assise sur des ruines remuer de 
ses bras ensanglantés ce malheureux empire. Je vois le 
sceptre de la loi se briser dansles bras du monarque, etc. » 
J'ai perdu ce discours, je souhaiterais l’avoir pour l’insérer 
dans ce cahier. | 

« Je fus-donc décrétlé de prise de corps. On devait se 
saisir de moi le 7 mars, à minuit. ‘Je fus averti par l’avo- 
‘cat Rivière, alors municipal. Je me dépéchai, le 6, le-plus 
qu'il me fut possible pour me soustraire aux mains san- 
guinaires qui tramaient en ce jour ma perte. Je craignais 
d’être arrété en chemin. J'avais souhaité avoir un certificat: 
avant qu’on ne m'eût signifié mon décret. On me l'avait 
promis, mais M. Plantier se refusa à Le délivrer après l'avoir 
vainement fait attendre à M. Rivière (1). 

«En apprenant ce refusje dis à M: Rivière : J’aiaccoutumé 

‘de me passer de l’approbation de ces messieurs et je me 
sauverai sans leur protection. Je sortis de la cure muni 
d’un certificat de Mgr l’Évêque et d’un autre de M. Beau, 
mon curé, le 6 mars à 10 heures du soir. 

« La cohorte qui devaitme conduire au Fort ne manqua 
pas de venir à minuit, ainsi qu’il était indiqué. Je pris le 
domestique de Gilles, de la place Saint-Jean, et son che- 
val, et partis d'Alais à 11 heures. La crainte d’être arrêté 


(1) Quelques mois après, un passeport obligatoire fut adressé à M. Beau, 
curé, et aux abbés Régnier, Giraud, Adoul, Nestor (celui-ci adhéra plus 
tard au schisme et fut nommé curé'constitutionnel de Rousson), aux Pères 
Eusèbe, Cyprien et Philibert, capucins. Le 45 septembre 1791, l'abbé 
Taisson, supérieur du collège et les professeurs, sauf celui de mathéma- 
tiques,.M. Duffour, furent, à leur tour, proscrits. Le curé schismatique et 
intrus d’Alais fut un certain Gauthier, ancien professeur chassé du collège, 
dont la mort fut aussi triste que la vic. Il mourut, en effet, à l'hôpital 
d'Alais, le 31 décembre 1800, sans donner aucun signe de repentir ni de 
religion. 
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‘me travaillait extraordinairement, et je ne pus la dissiper 
que lorsque je fus sorti du territoire d’Alais. Je dirigeai’ 
ma marche vers Bannes (1). J’y séjournai deux jours. Je 
partis pour Monselgues où je restai autant de temps chez 
mon cousin, l’abbé Goujon. De là je me rendis à Saint- 
Jean-de-Borne, où je m’arrêtai chez l'abbé de Siran, quinze 
jours, au commencement du carême. J’allai ensuite à la 
Chapelle-Grailhouse, ma patrie. On commençait à m’y 
regarder comme un homme fort opposé à la Révolution, 
et on ne se trompait pas. | : | 

« Je partis le 2 avril, fête de Pâques, pour Meyrueis, 
dernière paroisse du diocèse d’Alais, sur les limites de 
celui de Mende et de Vabres (2). L'abbé Papel, qui fut 
martyrisé à Mende, le 2 novembre 1794, m'y reçut avéc 
bonté et m'y fit donner des lettres de regimine (3) pour 
Veyrand. L'abbé Albaret, originaire de Saint-Affrique, en 
élait pro-curé. Je passai avec lui cinq mois le plus agréa- 
blement du monde et le plus religieusement. Le Causse 
noir (4) n’était habité que par d’honnèêtes et religieux cul- 
tivaleurs. [ls partageaient sincèrement mes malheurs et 
faisaient tout ce qui dépendait d'eux pour me faire oublier 
mon exil. 

« Au 8 septembre, je partis de ce religieux canton pour 
visiter mes parents. Malheureusement mon frère eut trop 
d'ascendant sur moi et me fit rester dans le diocèse de 
Vivicrs pour être près de moi. Je choisis Sablières. 
M. Charpit, supérieur du Séminaire, me donna des lettres 


(1j Bannes est un gros bourg du département de l'Ardèche, canton des 
Vans. Les autres localités mentionnées plus bas par l'abbé Pialat appar- 
tiennent au même département et au diocèse de Viviers. 

(2) Cette petite ville, située à 80 kilomètres de Florac (Lozère), fait 
aujourd’hui partie du diocèse de Mende. 

(3) Lettres de pouvoir. | 

(£) Un causse, dans la langue usuelle des Cevenols, est un plateau élevé 
et stérile. 
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de regimine pour cette grande paroisse. Le peuple m'y 
aimait. Mais Loque-Plane, prieur-curé, et Clapier, son 
vicaire, avaient prêté l’infâème serment, Ils n’étaient point 
ce qu’on appélait constitutionnels (par conviction) ; mais ils 
aimaient à se conformer aux nouvelles lois pour jouir du 
calme, J'entrai dans cette commune le 4° novembre 1791. 
J'y passai deux ou trois mois tranquillement ; mais enfin 
on m'y suscita des ennemis qui ne cessèrent, jusqu’à mon 
départ, d'augmenter mes maux. On voulut me forcer de 
prêter l’infâme serment. J’offris celui qu’on avait refusé à 
Alais. On l’inséra dans les registres de la commune. Le 
procureur-syndic du district du Tanargue (1) en demanda 
une copie. À peine l’eut-il qu’il fit prendre un arrêté contre 
moi comme non-conformiste. On m’interdisit les fonctions 
saintes. Je n'en fis plus. Maïs, avant de partir de ces para- 
ges, je voulus vaquer à quelques affaires que j'avais à 
Joyeuse. C'était le 2 juillet 1792, époque où le feu de la 
sédition éclata dans Bannes et les environs, et dont 
les événements ensanglanteront éternellement notre his- 
toire (2). | | 


Ma première arrestation (2 juillet 1792). 


« J’arrivai à Joyeuse à deux heures du matin. On m'ar- 
rêta en entrant, Au moment où je me trouvais investi de 


(4) Lors de la division de la France en départements, celui d'Ardèche 
eut provisoirement sept districts, dont les chefs-lieux furent‘: Annonay, 
Tournon, Vernoux, Aubenas, Privas, Villeneuve-de-Berg, Largentière. 
Quelques mois plus tard, vers la fin de l’année 1790, les sept districts se 
virent réduits à trois, celui du Mezenc, celui de Koyron et celui du 
Tanargue. Joyeuse devint le chef-lieu de ce dernier district. 


(2) L'abbé Pialat fait ici allusion à l'insurrection catholique et royaliste 
connue dans l’histoire sous le nom de Troisième Confédération de Jalès. 
Voir à ce sujet une brochure intitulée : Les camps de Jalès, par Simon 
Brugal (chez Privat, libraire à Toulouse). De tous les travaux qui ont paru 
sur la question, celui-là nous a paru le plus complet, le plus consciencieux, 
le plus remarquable à tous les points de vue. 
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plusieurs gardes-nationaux, un homme s'approche, et s’a- 
dressant à moi : « Quél est cet homme ? » dit-il: Je lui 
répondis : « L’abbé Pialat. » — « Mais est-ce vous, le 
vicaire d’Alais ? » — « Moi-même , » lui répondis-je. 
« Eh bien ! ajouta-t-il, en se tournant vers les gardes, 
« saisissez-vous premièrement de ce garçon. Il a prêché 
« contreles lois de l’État etles a fait fouler aux-piedsautant 
« qu’il a été en lui. Il est décrété de prise de corps parle 
« département du Gard. C’est un contre-révolutionnaire 
« exalté capable de mettre Le trouble dans le peuple, etc. » 
. — « Monsieur, lui dis-je, vous avez été mal informé, et 
« vous-me rendez bien d’injustice. La vérité etle peuple, 
« auquel j'en appelle, vous instruiront du contraire. Je 
« respecte et respecterai toujours l'autorité publique, et 
« je défie. mes plus cruels ennemis de prouver que mes 
« actions ou mes discours aient jamais excité le moindre 
« trouble. J'ai la douce consolation d’avoir toujours vu mes 
« assemblées calmes, et on n’en est jamais sorti qu'avec 
« des sentiments, de paix et de tranquillité, J'en appelle à 
« tous ceux qui m'ont entendu. Allez sur les lieux où j'ai 
« instruit, on vous y dira, on vous y prouvera que la cha- 
« rité recommandée dans l'Évangile ; que le pardon des 
« ennemis et des injures furentle plus souvent le sujet de 
« mes prédications. » 

Cela n'empêcha point que cet accusateur , qui ne m’a- 
vail ni vu, ni entendu, n’électrisàl ceux qui m’entouraient. 
Onme conduisit dans la maison où les membres du district 
tenaient leurs séancés. J'étais à me promener de long en 
large dans une salle, et une sentinelle était postée à La 
porte pour m'observer et me garder à vue. Ilarrivait en ce 
moment à Joyeuse des troupes de tous les pays environ- 
nants. Il yavait plus de 1,800 hommes campés au-dessus 
de la ville, prêts à aller fondre sur Saillans (1) et consorts; 


(1) François-Louis de Saillans, né à Herbigny, en Champagne, en 1742, 
avait occupé successivement plusieurs grades dans l'armée. Il tint garni- 
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et il en arrivait continuellement. A peine uneheure s’était- 
elle écoulée depuis mon introduction dans la maison du 
directoire, que la sentinelle qui me gardait entre dans la 
salle où j'étais, et, s'adressant à l’exalté Toulouse, lui dit: 

« Monsieur, nous ne pouvons pas garder cet abbé ici..Il 
faut qu’il vienne au corps de garde avec les autres citoyens 
qu’on a arrêtés ce matin. » — «Eh bien:! oui, » dit Tou- 
louse, et, me regardant comme l’objet de sa rage, dèsque 
la sentinelle eut ordre de me conduire , il me dit, avec le 
ton de la scélératesse : « Allons, sortez vite ! » 


Le glaive suspendu sur ma tête. 


« Un piquet de quarante à cinquante hommes d’infante- 
rie m’attendait à la porte. Leur regard fut le pronostic de 
ma mort. Je me recommandai à Dieu, convaincu que, dans 
un moment, mon âme allait paraître devant son Juge. Je 
passe au milieu de cette cohorte. A peine me laisse-t-on 
toucher du pied la terre ; l’un crie : Tue! l’autre : A la lan- 
terne! Au crochet! A bas le calotin! Les üns m'arrachaient 
les cheveux; d’autres ne cessaient de me porter le poing 
. au visage; ceux-ci me déchiraient mon habit , ceux-là me 
souffletaient. À peine eus-je fait cinquante pas dans cette 
situation, que celui qui me tenait par le bras droit tira son 
sabre, en criant: «Etpourquoi le mener si loin ? Pourquoi 
ne pas l’immoler ici? » Illève, en cet instant, l’arme meur- 
trière pour couper le fil de mes jours. Mais , comme il 
allait me porter le coup de la mort, celui qui’se trouvait 


son à Largentièré, puis à Joyeuse , en 1789, et au Pont-Saint-Esprit, 
en 1790. Nous le retrouvons à Alais, en février 1791, éludant les ordres du 
colonel des Ours-Mandajors, qui voulait le faire marcher, avec son batail- 
lon, contre les fédérés du second camp de Jalès. Il fut choisi par les prin- 
ces émigrés pour diriger la troisième conjuration des royalistes du Midi 
contre la Révolution. Sa tonduite imprudente et précipitée fut la cause 
principale de l'avortement de l'entreprise. Il fut, non pas simplement 
tué, mais ignoblement massacré, aux Vans, par les révolutionnaires, 
le 42 juillet 1792, 
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près de lui et moi lui retint le bras, comme l'ange celui 
d'Abraham, en lui disant : «Il faut qu'il soit jugé. » 
On me conduisit au corps’ de garde , et dans le moment 
- où les uns demandaient ma mort avec des cris de rage, 
d’autres, surtout des femmes , qui pleuraientet se lamen- 
taïent, disaient : « Ainsi on trainait Jésus-Christ dans les 
rues de Jérusalem. » Plusieurs allèrent solliciter les offi- 
ciers de la garde nalionale pour qu’on me consignât dans 
une maison particulière , car, disaient-ils, il serait égorgé 
là dans une demi-heure. Etje l'aurais été indubitablement. 
Heureusement pour ma vie temporelle, malheureusement 
peut-être pour mon éternité, on eut égard à ces sollicita- 
. tions. On me fit sortir du corps de garde et on me garrota 
dâns la même rue par où je venais de passer et où j'avais 
pensé être immolé. Je fus enfermé chez un traiteur, nom- 
mé Baptiste. Il passait pour un bon patriote à la mode. Mais 
il ne fut pas moinshonnête à mon égard. J'y passai vingt- 
quatre heures dans les transes. Je voyaisarrivercontinuel- 
lement des troupes d'hommes armés dont les yeux étince- 
laient de rage. J'aurais voulu m’évader. Mais Joyeuse était 
entouré de.2,000 hommes 1). Je pris le parti d'écrire au 
maire, M. Pavin. Un marchand de dentelles lui porta ma 
lettre, et lui dit: « Le vicaire d’Alais, qu’on arrêta hier, 
languit (sic) de savoir ce qui doit résulter de son incar- 
cération ; il vous prie d’avoir égard à son innocence. » 
— «Il languit, répliqua M. Parin. Il pourrait bien s’en- 
nuyer davantage. » — Il sourit aux premières lignes de 
ma lettre. Il fut pensif en la finissant , me dit le porteur. Il 
.s’avança vers la sallé où se trouvaient la municipalité et les 
membres du district assemblés. « Que voulez-vous faire, 


(1) Les membres du Directoire de l'Ardèche s'étaient transportés à 
Joyeuse, et y dirigeaient les troupes disponibles et les gardes nationaux 
des trois districts, Le général d’Albignac, chef de l'armée constitutionnelle, 
y vint, à son tour, pour se concerter avec le Directoire, avant de commen- 
cer l'attaque contre les troupes royalistes, 
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Messieurs, de ce prêtre, vicaire d’Alais, qu’on arrêta hier? 
Il me paraît qu'il n’est point venu ici dans de mauvaises 
intentions. Il a cent témoins tontre son accusateur Salel, 
-qui le justifient. » — « Eh bien! qu'il soit élargi ! » 
dirent les municipaux et trois membres du district. — 
On m’envoya un valet de ville avec une carte portant que 
Baptiste élargirait son prisonnier. À cette nouvelle je 
remerciai mon hôte et sortis de Joyeuse, à travers les 
troupes dont celte ville était entourée. Personne ne me 
dit mot à l'exception d'un garde national qui me cria: 
« ÂAristocrate ! » Tout se borna là. 


Ma tête à prix 


« En cheminant vers Sablières, qui est à trois lieues de 
Joyeuse, je rencontrai, en différentes fois, pendant les- 
pace d’une lieue et demie, des troupes qui venaient joindre 
celles qui campaient près de Joyeuse pour aller fondre 
sur Bannes, où était Saillans. J’arrivai à Sablières, le 
& juillet, à minuit. Le soleil levé, je fus célébrer la sainte 
messé pour rendre grâces à Dieu de ma délivrance de la 
veille. Je fus ensuite passer le reste de la journée au mas 
de Fayolle. C’étaient (les habitants du hameau) des gens 
de la plus grande vertu et d’une simplicité qui approchait 
de celle des anciens patriarches. Après souper, je me reti- 
rai au village. En entrant dans la maison où je me relirais, 
je trouvai Louis Agnel et sa femme, qui habitaient le rez- 
de-chaussée. lls me dirent en tremblant de ne pas monter 
dans ma chambre, que ma tête était mise à prix, que l’in- 
fâme banqueroutier Salel devait, cette nuit, la porter en 
triomphe à Joyeuse, que sa femme avait fait cet aveu à 
une voisine et qu’on ne pouvait point douter de cet hor- 
rible projet. — « Mais cela n’est pas conséquent, » leur 
dis-je : à peine y a-t-il vingt-quatre heures qu’on vient de 
m'élargir. Voulez-vous que, reconnaissant moninnocence, 
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ces gens-là (envoient) après moi ? » — J'hésitai malheu- 
reusement trop à croire ce qu’on me racontait, et comme 
cette hisioire portait qu’on ne devait venir qu’à minuit, je 
montai à ma chambre pour sauver mes papiers et sous- 
traire mes hardes à ces cannibales. Je mis le plus de célé- 
rité qu’il me fut possible à faire de petits paquets de tout 
ce que j'avais, pour le porter et le cacher plus commodé- 
ment. La porte était bien fermée. Je regardais toutes les 

trois minutes ma montre pour ne pas me laisser surprendre 
à l'heure de minuit, ainsi qu’on me l’avait assuré. Mais 
quelle témérité de ma part ! J'aurais dû ne pas entrer chez 
moi à ce récit de Louis Agnel : mais souvent on fait le 
sacrifice, sans le savoir, de ce qu’on a de plus cher, pour 
conserver des bagatelles. Cela m'arriva à moi à cette triste 
et mémorable époque. » 


Assaut terrible. — Descente par la fenêtre 


« À peine était-il onze heures et six minutes que les 
anthrophages (sic) firent entendre leurs cris meurtriers à 
la porte. Ils la frappaient si fort que je craignis de l’en- 
tendre enfoncer. Louis Agnel et sa femme se lamentaient 
et me criaient : « Que ferez-vous, monsieur l'abbé ? Où 
passerez-vous ? Tout est perdu. » — « Gardez-vous bien, 
leur dis-je, d'ouvrir la porte. » — Je ne savais de quel 
bois faire flèche. La maison était entourée de toutes parts. 
Il faisait clair de lune. — « Quel parti prendre ? dis-je à 
Brunelle d’Alais (1). Si je. descends par la boutique, ils 
m'égorgeront à la porte de dessous. Si je monte sur le 
couvert, ils me tireront comme à une bête fauve. » — Je 
fus tenté de faire comme saint Lambert, évêque de Liége, 
(qui prit une épée pour s’en servir contre les scélérats 


(1) Ce Brunelle était, sans doute, un Alaisien établi à Sablières et venu 
dans cette maison pour rendre visite à l’ancien vicaire de la cathédrale, 
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qui venaient le tuer). Il n’exécula pas son dessein : mais 
il n’en sera pas ainsi de moi. Je veux me défendre!!! 
En tenant ce langage, qui doit m'être étranger comme 
une mauvaise pensée, je cherchai effectivement une 
hache. — « Que faites-vous ? me dit Brunelle. Pourquoi 
prendre un parti que vous avez toujours réprouvé , vous 
qui donneriez du courage à une ville entière pour aller 
au martyre ?»— Mon Dieu, dis-je, ne m'abandonnez pas! » 
— Je demande à Louis, dans cet instant où les meurtriers 
s’empressaient d’enfoncer et de briser la porte : « Dis-moi, 


la fenétre de telle chambre est-elle ouverte ? » —:« Oui, 
me dit-il, mais vous vous tuerez. » — « Eh bien ! Dieu 


soit loué ! » — Je monte sur la fenétre, n’ayant passé que la 
manche droite de mon habit. Je m’attachai à la muraille 
comme un chat quand il grimpe. Heureusement la pluie. 
du marin l'avait décrépie. Je descendis‘cinq à six pieds de 
cctle manière, et, me laissant tomber sur la paille et le. 
fumier qui étaient dessous, je ne me fis aucun mal. Je 
demandai mon chapeau, et comme on.me le jetait, je leur 
dis.: « Allez vite ouvrir la porte. »— On y fut. Tous entrè- 
rent à la fois, au nombre de trente hommes, s'empressant 
à l’envie qui tremperait le premier ses mains dans mon 
sang. Je sautai à l'instant le mur d'une basse-cour sur le 
derrière de la maison, ne touchai que d’un pied sur le che- 
min qui était entre ce mur et un bois de châtaigniers, et 
me trouvai dans l'obscurité de l’ombre des arbres. J’en- 
Ltendis ces malheureux blasphémer avec le ton de la rage, 
menaçant les trois personnes que j'avais laissées de les 
massacrer si elles ne leur disaient pas où j'étais. ; 


Nouveaux incidents. — Fausses alertes. 


« Je descendis, par un endroit assez escarpé, jusqu’à la 
rivière qui était à cinq ou six cents pas du village. Je pris 
un peu d’eau avec la main pour me rafraichir, je me mis 
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à genoux et remerciai Dieu du miracle qu’il avait fait en ma 
faveur, soit de m'avoir soustrait aux sanguinaires, soit de ] 
ne m'être pas fracassé les.jambes, en sautant d’une fenêtre 
à vingt-un pieds de terre. J'arrivai une demi-heure après 
à un hameau qu'on appelle La Tour. J'y connaissais un 
particulier nommé Clément. je frappai à la porte de la 
basse-cour un gros quärt d'heure sans que personne vint 
m'ouvrir. Je fis le tour de cette basse-cour et je trouvai une 
brèche à l'angle gauche. J'entrai et fus frapper à la porte 
de la cuisine. Mlle Thérond vint m'ouvrir. Tout épou- 
vantée, ellé me demandé pour quelle raison je suis là : 
« Sans doute on vous poursuit, dit-elle, et d’une manière 
‘bien violente. » Je répondis : « C’est ici lanuit d'épreuves 
et de malheurs. » Au moment où je parlais ainsi et où 
‘cette femme se disposait à mé donner quelques soulage- 
ments, je vois une garde de quinze à vingt hommes qui 
s’avancent par la brèche dans la basse-cour. J’entre dans 
la maison pour m'enfuir par une porte de derrière. Mais, 
en passant le seuil de la porte, je vois un homme qui me 
tient en joue et me crie : « Arrête ! » Alors je rétrograde 
et m’avance vers ceux qui étaient dans la basse-cour et 
qui demandaient à grands cris qui j'étais. A l'instant je 
m'élance au milieu d'eux : « Que voulez-vous, mes amis ? 
leur dis-je. Vous connaissez et aimez sans doute la cause 
sainte pour laquelle je suis persécuté : je me jette entre 
vos bras : faites de moi ce qu’il vous plaira. Si ma mort 
vous rend plus heureux, je vous donne volontiers ma 
vie. » — Votre vie, me dirent-ils, elle nous est.trop chère ! 
Nous exposerions la nôtre pour vous sauver ! Nous vous 
offrons tous nos services. » Ils me firent prendre quelques 
- réconfortants, et je leur racontai ce qui venait de m'arriver 
à Sablières. 11 n’y en eût pas un qui ne me donnût les 
plus grandes marques d’amitié et de compassion. Ils m'ac- 
compagnèrent jusqu’à mi-chemin de Laubaresse, distant 
de Sablières d’une heure et demie. 


186. ° . REVUE DU Midi 


« Comme dans presque tous les villages et hameaux, 
on y montait la garde. Je laissai celui-là à cinq cents pas à 
ma gauche, et fus au mas de la Loubière, près des Cham- 
bons, abbaye de Bernardins, située au milieu d’une forêt. 
J’entrai dans cette maison; on m'y accueillit avec bonté, 
et après avoir pris quelque chose, j'allai dormirjusqu’à six 
heures. Je me levai et demandai si on montait la garde à 
Laubaresse: La maitresse de la métairie me répondit : 
« Non, Monsieur, j’en suis assurée , car mon mari en est 
le chef, et on n’est pas venu l'appeler. » 


« Je parlis de suite, et arrivai chez l’abbé Soisson, 
vicaire de cette annexe, à onze heures et demie. Il n'eut pas 
de peine, en me fixant , à deviner que quelque chose de 
bien cruel venait de m’agiler. Au moment où je commen- 
çais le récit de ce qui venait de m'’arriver, un bon homme 
de La Souche, qui était avec lui, depuis que son curé avait 
prêté l’infâme serment , dit, tout effrayé: « Il y a au caba- 
ret deux messieurs de la ville. » — « Qui ? » répondit 
l'abbé. — «Deux cavaliers; je le crois du moins. » Et dans 
l'instant, nous les voyons à douze pas de la porte: « Montez 
au galetas!» me crie l'abbé Soisson. À peine eus-je monté 
quelques degrés, qu’il m'appela, en disant : « Ce sont des 
nôtres. » Je descendis , et trouvai un Bénédictin et l'abbé 
Michel, vicaire de Largentière , qui fut guillotiné le.jour 
des Cendres, en 1794, à Montpellier. Nous dinâmesensem- 
ble. Ces messieurs partirent à une heure pour les bains 
de Saint-Laurent, et moi pour un hameau dépendant de 
Sablières, afin de m’informer de ce qu’on avait fait de mes 
hardes. On me fit savoir, par un exprès, qu’on avait percé 
un peu mon linge, mais qu’on n'avait rien pris. J’attendis 
que le soleil fut couché pour m’en retourner à Laubaresse. 
J'y arrivai à neuf heures du soir, et attendis, dans un jar- 
din, que tout le monde fut couché, pour qu’on ne me vit 
pas entrer chez l'abbé Soisson. Il était près de onze heures 
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quand j’entrai chez lui. J'y trouvai l'abbé Seveyrac, vicaire 
de Barjac, qui alla bientôt se coucher. 

« M. Soisson resta avec moi auprès du feu, parce que 
les nuits sont toujours fraiches dans cet endroil. Après 
avoir fait une conversation d’une heure et demie, on vint 
frapper à la porte. L'abbé y court: « Qui va là? » dit-il. Il 
lui sembla qu'on lui disait: « Garde de Sablières ! » IL me 
fit signe, en tremblant, de monter encore à son galetas. Je 
me crus perdu. Il ouvre la porte. Ce fut le prieur de Val- 
gorges, avec son neveu, qui était son vicaire. Il m'appelle, 
j'embrasse ces messieurs comme des compagnons d’infor- 

- tune. Nous nous assimes ; nous parlämes de nos malheurs 
et de ceux qui agitaient le royaume. Après une heure, je 
dis à ces a : «Malgré le plaisir que j'ai d'être avec 
vous et de trouver.un Ado Eiescont aux maux que nous 
partageons, il faut que je parte avant le jour. On m’observe 
depuis quelques jours dans Laubaresse, c’est à dire depuis 
dimanche où je dis la messe , ne pouvant pas la dire à 
Sablières. » Alors M. le prieur de Valgorges me pria de 
prendre son cheval et de le Jaisser , en passant , à La 
Loubière. : 


. Autre danger et incident de voyage. : 


« Je montai à cheval , après avoir embrassé ces trois 
messieurs. Je le faisais marcher doucement sur le pavé, 
crainte d’être reconnu. À peine fus-je sorti de cet endroit, 
que je trouvai un homme qui tenait la bride de son cheval 
au bras ganche, un fusil à deux coups de la main droite, 
et portait deux pistolets à la ceinture et aux poches de son 
gilet. I1 me dit , avec le ton de l’insolence : « D'où vient 
monsieur ? » — « Du Vivarais, » répondis-je. — « Vous 
venez de Bannes ! Ce n’est point une heure où l’on marche 
sans être coupable de quelque crime.» — « Le vôtre doit 
être bien grand, lui dis-je, ou vous en méditez quelqu'un 
de bien énorme, puisque vous ressemblez à ces assassins 
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qui attentent à la vie des passants. S'ilne m’est pas permis 
de marcher à cette heure que vous appelez indue, il vous 
l'est bien moins à vous d'être à la poursuite de quelque 
innocent. »— « Pour rien, répartit-il, je vous arrêterais! » 
— Alors je fis un demi-tour sur le cheval, et, comme si 
j'avais été armé, je lui dis: « Avance, et nous verrons qui, 
de toi ou de moi, doit payer les frais de cette aventure. » 
Je marchai cependant, et lorsque je ne fus plus à la portée 
du fusil, je pris le galop et m’enfuis jusqu’à La Loubière, 
sans coub.férir, quoique mon « assassin» m’eut prédit que 
je serais bientôt arrêté. 

« Je laissai le cheval à La Loubière , je-ne m'y arrêtai 
pas, je passai à côté de l’abbaye dés Chaitous et, parvenu 
à la ‘hauteur de la montagne qui est entre le Chambon et 
la Charade, je m’étendis sur l’herbe et y dormis jusqu’à 
midi. Je m’éveillai fort content, et voyant le marin souffler 
et accumuler les nuages sur ma tête , je me mis en mar- 
che et arrivai en moins de quatre heures dans ma maison. 
À peine fus-je entré qu'il fit une pluie très forte pendant 
le reste du jour. Arrivé chez mon frère , je crus que le 
calme allait succéder à la tempéte que j'avais essuyée pen- 

. dant longtemps. Je me trompais dans mon calcul. Les têtes 
furent aussi exaltées dans mon pays qu'ailleurs. La coûta- 
gion y avait été inoculée dès les premières années de la 
Révolution. Je ne devais donc pas m'attendre à la tran- 
quillité. » | 


Leséjour que je fis à la Chapelle-Grailhouse,mon pays natal 


« On commença de me persécuter aux premiers jours 
d'août ; je fus obligé de coucher dehors trois ou quatre 
nuits. À la fin de l’année 1792, je fus dénoncé. Le juge de 
paix du canton reçut l’ordre de me faire arrêter. Il eut 
cependant la bonté de me faire avertir. Maisles prétendus 
patriotes ne cessaient de répéter que je fomentais le peu- 
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ple, tandis que je ne sortais jamais de ma maison. Les 
yeux des hommes malins étaient fixés sur moi; ils n’épar- 
gnaient rien pour me rendre suspect et faire tomber sur 
moi l’aversion publique. Je ne devais guère m'attendre à 
trouver le calme dans le lieu qui me donna le jour, tandis 
qu’il n’yavait point d’endroits dans le royaume où l’on ne 
sentit les fortes secousses de la Révolution. Le fanatisme 
national s'était propagé avec tant de rapidité que les plus : 
petits endroits n'étaient point exempts de ses pestilentiel- 
les influences. Les’ passions semblaient avoir d’abord quel: - 
que frein dans mon pays , mais, dans la suite, elles se : 
déchainèrent comme ailleurs. Je ne sais même pas trop si 
les extravagances de ce canton ne renchérirent pas surles 
mutineries de nos voisins. Le séjour que je fis dans ma 
maison fut d'autant plus désagréable qu’une.faction susci- 
tée du sein de deux ou trois familles où je comptais des 
parents et où j'avais cru lrouver toujours desamis, ne ces- 
sait d'ajouter aux malheurs inséparables de ma proscrip- 
tion. Ici, je sentis ce que je n'avais jamais éprouvé. L’a- 
mitié trahie fut le plus rude coup porté à mon cœur. Le 
fourbe qui tramait ma perte dans le temps que je lui épan- 
chais mon cœur et que je m'intéressais le plus à lui me 
rappelle ces paroles de David : Si c'était mon ennemi qui 
m'eût trahi ainsi, je l'aurais supporté; si un homme qui 
m'aurait haï s'était déclaré contre moi, je me fusse peut- 
être défié de lui ; mais lui, avec qui je vivais dans une 
si grande union, pouvais-je m'attendre à le voir un jour à : 
la tête de mes bourreaux ? » 


Rude attaque dans ma maison. 


« Le 7 janvier 1793, à minuit, la cohorte meurtrière, 
après une débauche de huit heures, gorgée de vin, de bœuf 
et de lièvre, comme s'ils avaient voulu soutenir un siège, 
passèrent le ruisseau de Nadalès. À l'instant, l'air retentit 

T. Il, 9me liv., Septembre 4887. 12 
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de la chanson des cannibales (1), et des coups de fusils 
furent dirigés contre les portes et les. fenêtres. On y décou- 
vrira longtemps les traces de leur fureur. On ne pénétra 
pas cependant dans la maison. Heureusement, tout était fait 
de neuf, et leurs forces, à demi absorbées par les vapeurs 
du vin, échouèrent, Ma belle-sœur, à la veille d’accoucher, 
était à demi-morte dans les bras de son époux. Mon frère 
croyait être enseveli sous les ruines de sa maison, avec sa 
jeune famille. Les brigands, voyant leurs efforts inutiles , 
ou supposant que je n’y étais pas, se retirèrent dans leur 
repaire ordinaire, c’est à dire dans l’ignoble gargotte du 
lieu. Dès cette époque , je résolus de quitter ma maison.» 


Résolution effectuée. 


Le 21 janvier 1793, jour où le malheureux roi Louis XVI. 
fut immolé, je fus célébrer les saints mystères, ‘et, pen- 
dant l’action du sacrifice, je renouvelai la résolution que 
j'avais prise de m’éloigner de ma patrie où il semblait 
que le soleil ne brillait plus pour moi, et où je croyais 
voir, par les épreuves que l'on me suscitait, l'impossibilité 
d'opérer mon salut. Après avoir fait mon action de grâces, 
je me rendis à ma maison et, sans rien prendre, contre 
mon ordinaire, j'entre dans ma chambre pour préparer ce 
qui m'était absolument nécessaire pour mon voyage. Dans 
le temps que je me disposais ainsi, mon frère entre et me 
prie de venir déjenner. Je m’en défendis en lui disant 
qu’il m'était impossible de manger. Je sortis avec larmes 
de ma maison, ne portant que deux chemises, deux paires 
de bas et trois mouchoirs avec dix-huit livres d'argent. 
Mon frère, se doutant de mon projet, m’accompagna de 
loin en loin, et, lorsque je fus hors du village, il sortit 
son portefeuille et m'offrit les assignats qu'il contenait. 


(1) C'est du Çaira qu'il est question dans ce passage. 


UN GCONFESSEUR DE LA FOI PENDANT LA RÉVOLUTION 191 


Il pleurait : je fus attendri et fis tout ce que je pus pour 
lui cacher mes larmes. Je lui assurai que je reviendrais 
le plus tôt possible, que j'avais besoin de communiquer 
bien des affaires au juge de paix : il le crut et s’en alla. 
Dès qu’il eut disparu, j’essuyai mon visage mouillé de 
larmés, et dirigeai mes pas du côté opposé à celui où ül 
croyait que j'allais. 


Départ pour Alais rempli d'amertumes. 


«Je partis donc à neuf heures, à jeun, enveloppé de 
mon manteau et avec une santé délabrée. Le temps était 
parfaitement serein, mais il y avait un pied et demi de 
neige. Je dirigeai ma marche vers Dissanlas : et elle 
était d'autant plus lente que la neige et une fluxion de 
poitrine, dont j'étais atteint, me forçaient de m'arréter 

tous les quinze ou vingt pas pour respirer. J’arrivai à 
quatre heures à une chaumière presque couverte de neige 
et je n’y trouvai que trois enfants. Comme j'étais encore à 
jeun, je fus heureux de trouver là un enfant capable de 
me préparer un mauvais potage que je pris avec quelques 
pommes de terre cuites dans l’eau. Je me rendis à six 
heures à Lanarce (1), où je trouvai tout ce qu'il fallait 
pour me réconforter. L'abbé Soisson, oncle de celui de 
Laubaresse, quoique jureur , ou du moins, demi-jureur, 
m'y accueillit avec bonté et, après un repos de deux 
jours, je traversai les Chambons, longue montagne cou- 
verte de neige sept à huit mois de l’année. Les pays les 
plus escarpés m'étaient Les plus favorables. Je mis quatre 
heures à traverser la forêt qui est au nord-ouest de Bornes. 
1[ y avait tant de neige en cet endroit qu’à peine pouvais- 
je faire des pas de huit à dix pouces. Parvenu au sommet 
de cette forét, je descendis la côte avec beaucoup de célé- 


(4) Lanarce est une commune de 964 habitants , située dans le canton 
de Coucouron (Ardèche), 
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rité. Sur la rive droite de la rivière, je pris un peu de 
réfection, et je continuai mon chemin vers Saint-Laurent- 
les-Bäins : la rivière fut glacée et ce fut avec bien de la 
peine que je la traversai. 


Hameau où je fus arrêté 


«Enfin, épuisé de faim et de fatigue, j’arrivai à un hameau 
et j'y entrai à onze heures du soir. Après avoir erré qua- 
tre heures de la nuit, je bénis la Providence de m'avoir 
ménagé, sous un triste toit de paille, des hôtes humains. 
Mais, quelle déception ! Après avoir pris une bien modi- 
que réfection, je fus conduit sur un tas de paille pour y 
reposer. Après avoir rendu grâce à Dieu et m'être mis 
sous.sà puissante protection je m’enveloppai dans mon 
manteau. Mais à peine eus-je médité un quart d'heure sur 
l’inconstance et les vicissitudes des choses humaines, 
quelle surprise ! J'entends le bruit du tambour; des cris, 
des hurleïnents s'y joignaient ; je lève la tête et, tout à 
coup, je me trouve:investi de vingt hommes armés de 
fusils, de sabres, de fourches ; on ne me donna pas le 
temps de réfléchir sur un événement si subit. Trois des 
plus détérminés s’élancent sur moi avec cette fureur qu’on 
appelait patriotique. Ils m’arrachent mon inanteau et 
fouillent jusque dans mes souliers. Je fus gardé à vue. 
toute la nuit. On ne trouva sur moi rien de suspect, 
excepté mon bréviaire ; mais cela n’empêcha pas de. 
me rendre le triste. témoin de sarcasmes contre mon état, 
d'insultes à mes maux. et d’horribles blasphèmes qu’on 
vomit contre l'Église et contre Jésus-Christ ; je recueillis : 
dans ce pénible instant tout ce que je pus avoir de raison 
et de religion. De quel secours n’est pas ce divin flam- 
beau! Le genre de mort.que je voyais se préparer pour 
moi se présenta à mon imagination avec toutes ses hor- 
reurs ; j'en fus si frappé que toutes les fonctions de mes 
sens furent suspendues. Mais, Ô prompt soulagement! 
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un doux calme succéda subitement aüx troubles , aux 
angoisses qui m’agitaient. Je m’adressai au Seigneur. Je 
lui fit l'aveu sincère -de mes fautes, je lui en témoignai 
mon repentir ; je .fis méme, à haute voix, le sacrifice de 
ma vie, dont l’irrégularité et l’inutilité suspendaient peut- 
être le fer qui la saenaçait. Dès que l’aurore parut, un 
renfort de gens armés de baïonnettes m’investit comme 
un criminel qu’on conduit au dernier supplice. Je fus 
garotté et traîné jusqu’à Saint-Laurent. 


Mon arrivée à Saint-Laurent-les-Bains (1). 


« Ma présence y occasionna une espèce de tumulte. La 
populace, les femmes surtout, formait deuxhaies, au mi- : 
lieu desquelles je passai avec une tranquillité qui étonna 
les témoins de mon infortune. J’en vis plusieurs gémir ; 
d’autres laissaient méme couler des larmes. Ce qu’il y eut 
d'étonnant, c’est qu'aucun n’insulta à mon malheur, ni par 
parole, ni par geste. Arrivé à la maison commune, la mu- 
nicipalité, décorée de l’écharpe tricolore, m’honora de sa 
visite. Je subis un interrogatoire fort court. Une seule 
réponse mit fin à loutes Les questions: la seule chose qu’on 
semblait désirer était que je montre un certificat. Ayant 
répondu queje n’en avais pas d'autre que celui d’une bonne 
conscience (celte réponse dut être faite dans des termes 
nobles et émouvants que nolre confesseur n’a pas jugé à 
propos de rappeler) , les municipaux se regardèrent mu- 
tuellement, et, dès lors, s’intéressèrent plus à ma conser- 
valion que les scélérals n'avaient mis de zèle à me perdre. 
Au moment où ceux-ci virent qu'’onarrachait de leurs mains 
sanguinaires la victime qu’ils avaient désignée,leur fureur, 
leur rage ne connut plus de bornes. 


(1) Saint-Laurent-les-Bains est aujourd’hui une commune de 789 habi- 
tants, située dans le canton de Saint-Étienne (Ardèche). Ses eaux thermales 
sontcélèbres, 
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« L’homme qui aurait pu seconder leur infâme et cruel 
dessein était absent, occupé à rechercher quelque coupa- 
ble tel que moi. On lui dépécha un exprès du côté de Lan- 
gogne. À la nouvelle de mon arrestation, cet anthropo- 
phage rebroussa chémin. Son arrivée attrista la municipa- 
lité et le peuple, qui se repenñtirent de ne m'avoir pas 
élargi. Ce cruel, après avoir électrisé la cohorte qui était 
à ses gages par des discours nationaux et réchauffé leur 
fureur sanguinaire dans le vin et l’eau-de-vie, se trans- 
porta à la maison de... (nom illisible), honnête homme, S 
chez qui j'étais détenu. Le feu d’une rage de tigre étince- 
lait dans ses yeux. Tremblant de colère et défiguré, contre 
les ordres de deux municipaux, qui étaient à mes côtés, il 
se jette sur moi comme un vautour sur sa proie, il me 
dépouille presque à nu, il fouille jusqu’à la coiffe de mon 
chapeau, il enfonce ses brutales mains dans ma chemise. 
Il était en ce moment si transporté que je crus qu’il allait 
me dévorer. Pendant cette triste scène, je n’éprouvai pas 
le moindre mouvement d’impatience, et j'avoue que je 
fus fort étonné de voir ma vivacitéordinaire paralysée jus- 
qu’au fond de moi-même. » 


Repentir du citoyen Guibal. 


Un de ceux qui avaient donné lieu à mon arrestation 
était le nommé Guibal, caporal de la garde nationale, habi- 
tant du hameau où je fus gardé toute la nuit. Il s’approcha 
du cruel Baldi et lui parla ainsi : « Vous avez beau vous 
targuer des pouvoirs illimités que le département, dites- 
vous, vient de vous accorder. Vous voudriez nous faire 
participer au massacre de cet innocent comme à celui de 
l’abbé de la Molette (1) ; il n’en sera pas ainsi, et, tant que 


(4) L'abbé de la Bastide de la Molette, ancien chanoine d'Uzès, avait 
pris une part très aclive aux diverses fédérations de Jalès, Le 42 juillet 1792, 
il fut arrêté à la Bastide et conduit à Joyeuse pour que le directoire de 
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j'aurai du sang dans mes veines, je vous résisterai. » Et se 
tournant vers moi les yeux mouillés de larmes, il se jeta 
à mes pieds et, dans la posture la plus humiliante, il pro- 
féra ces paroles entrecoupées de sanglots: « Je suis un 
traître. C’est moi qui vous ai livré à ces barbares bouchers. 
J'ai mérité moi-même de monter sur l’échafaud où l’on 
veut vous conduire. C’est moi, malheureux |! qui suis cou- 
pable du meurtre qui va se commettre contre vous, pai- 
_sible innocent. Mais, si ma vie ne peut racheter la vôtre, 
je mourrai cependant avec vous pour ne point survivre 
aux remords cuisants de ma conscience. Et quel mal 
m’aviez-vous fait ? Vous m'avez demandé l'hospitalité avec 
une humilité et une douceur qui auraient dû me tenir 
lieu de récompense. Barbare que je suis ! J'aurais dû bénir 
la Providenee de ce qu’elle me procuräit le doux avantage 
de soulager l’humanité souffrante dans un ministre de 
Jésus-Christ persécuté. Monstre que je suis ! Judas n’en 
fit pas davantage !» — «Relevez-vous, mon ami, lui dis-je, 
venez, que je vous embrasse. Cessez de vous alarmer, le 
repentir a déjà effacé votre faute : le Seigneur a permis 
cela pour notre sanctification commune. » 

Le cruel Baldi traita d’imbécile cet homme qui se lamen- 
lait à mes genoux, et, après m'avoir chargé de quelques 
injures, il m’ordonna de le suivre. J’obéis. Il me conduisit 
à la chambre qu’on m'avait préparée et m'y enferma. Deux 
sentinelles furent placées à la porte et, durant cette der- 
nière nuit, je fus gardé par de bons patriotes. D’après les 
ordres donnés dès la veille , un piquet de trente à qua- 
rante hommes devait me conduire à Joyeuse. Le départ 


l'Ardèche, qui siégeait encore dans cette ville, prononcçât sur son sort, Il 
n’eut pas cette peine, La populace, fanatisée pur quelques scélérats comme ce 
Baldi dont parle notre héros, se précipita sur lui et l’écharpa littéralement. 
Le malheureux chanoine tomba sur l'escalier de l'église et mourut en 
pardonnant à ses bourreaux. { Voir à ce sujet dans la Revue de la Révolu- 
tion (février 1884) un travailtrès-intéressant de M. Boissin (Simon Brugal). 
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. était fixé à six heures du matin. Je me reposai avec beau- 
coup de tranquillité, quoique je fusse persuadé qu’on allait 
melivrer aux volontaires quitenaient garnison à Joyeuse(1). 
Enfin le jour parut, et le silence qui régnait me fit présu- 
mer que la rage de mes ennemis s’élait assoupie. Je ne 
me trompai pas. On vint ouvrir ma prison et on me per- 

. mit d’aller déjeuner. M. le maire, homme de ‘probité, entra 

.dans ce moment et me dit que je lui mettais l'épée aux 
reins ; qu’il était vraiment affligé de cette aventure ; que, 
si la municipalité s’opposait aux dispositions du cannibale 
Baldi, il la dénoncerait ; qu’enfin, il n’y aurait qu’un moyen 
à employer pour me soustraire au méchant homme, qui 

. était de m'évader en ce moment où l’énergumène orga- 

. nisait sa cohorte. ; 

« Je ne fus pas sourd à cet avis salutaire, je fus fort 
satisfait, et, dans moins de trois heures, j’arrivai à Mon- 
selgues (1). L'abbé Goujon m'y reçut avec bonté. Deux 
jours après, je partis et me rendis à Chassagnes (2), 
chez Aujolas, mon parent. Mon repos y fut un peu troublé. 
À onze heures du soir, on vint nous avertir que les volon- 
taires devaient venir faire des recherches. Je n’hésilai 
point à suivre l'impulsion qu’on me donnait. Mon cousin 
et d’autres ecclésiastiques, nous fûmes nous réfugier sur 
la rive droite de la rivière de Ghassezac. Le lendemain, je 


(1) Un mot sur ces volontaires dont parleici l'abbé Pialat, Pour recher- 
cher et châtier les fédérés de Jalès, on avait fait venir des hautes régions 
vivaraises des gardes nationaux à demi-sauvages qu’on appelait les Mas- 
trens (habitants du canton de la Mastre). Ces bandes soudoyées s’acquit- 

: tèrent de leur mission avec un zèle qui tenait de la férocilé. Leurs affreux 
exploits terrorisèrent à tel point les cantons des Vans et de Joyeuse que, 
bien longtemps après, les mères se servaient du nom de ces bandits pour 
faire peur aux enfants : « Guro loui Mastren, Prends garde aux Mastrens !» 
(Voir Andéol Vincent, Guerres du Vivarais, p.74). 


(2) Commune du canton de Valgorges, 593 habitants. 


(8) Hameau du canton des Vans, 335 habitants, 
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merendis à Malbos {1) ; jy restai deux jours, et je partis 
pour Alais. J'y arrivai le 1% de février , à dix heures du 
soir. En traversant la place Saint-Jean, je ne pus regarder 
la cathédrale sans verser des larmes. La vue de ce temple 
me rappela mes malheurs, ceux de mes confrères , leur 
exil et la tyrannie sous laquelle les catholiques gémis- 
saient. Au souvenir des fonctions sacrées que j'avais exer- 
cées dans cette église , je comparai notre esclavage à la 
captivité des Juifs dans Babylone. La cruauté des Iduméens 

.contre cette nation me parut moins barbare que celle dont 
on nous rendait les victimes. À ma vue , on fit des excla- 
mations. On avait tant annoncé ma mort qu’on eut de la 
peine à croire à mon existence. C'était là le centre de mes 
amis, mais comme, à ma seule vue, les enfants même m’'au- 

.Taient connu, par un molif de prudence , je ne jugeai pas 
à propos d’y séjourner. » 


Arrivée à Durfort et à Pompignan. 


« Je partis à minuit, par un fort mauvais temps. Je pas- 
sai dans Anduze (2) en tremblant. Heureusement, on ne 
montait pas la garde cette nuit. Arrivé à Durfort (3), je 
sentis mes forces s’affaiblir. Je ne pouvais marcher, tant la 
pluie et le mauvais chemin m'avaient fatigué. Jene m’y arré- 
tai cependant pas, à cause des mauvais principes dont on 
y estimbu. À une demi-heure de là, je rencontre un ber- 
ger. Je résolus de lui demander un peu de pain de son sac; 
il me semblait que le quart de son goûter m'aurait suffi- 
samment réconforté pour arriver à Pompignan. La crainte 


(1) Commune du canton des Vans, 707 habitants. 


@) Chef-lieu de canton du département du Gard, ou l’on compte 830 catho- 
liques et 3,832 protestants ; aïcien archiprêtré du diocèse d’Alais. 


(8) Commune située dans le canton de Sauve (Gard). On ytrouve cer- 
taines ruines romaines qui ont fait croire à quelques érudits que là était 
l'emplacement de l'antique Vindomagus. Mais il est infiniment plus proba- 
ble que c'est le Vigan qui correspond à Vindomagus. 
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d’être surpris me suivait partout. Je passe devant mon 
pâtre, chancelant sur mes genoux, affaibli, sans lui faire 
l’aveu de ma cruelle situalion. Épuisé de faim et de fatigue, 
j'arrivai à Conqueyrac (1), près de Saint-Hippolyte et de 
Sauve. Ici, les craintes et les considérations disparurent : 
je me voyais sur le point de tomber. J’entre chez Valette, 
protestant; je prie son épouse de me donner quelque chose. 
Je ne sais si on me prit pour un aristocrate, mais un peu 
de pain d'orge ou de seigle ; avec un morceau de fromage 
de gruyère , n'était guère propre à me délasser. Un pré- 
tendu médecin vivarais de Saint-Hippolyte était venu là 
pour un malade. Pendant que je mangeais mon pain, cêt 
homme me fit beaucoup de questions. Le scélérat, après 
avoir beaucoup bavardé sur les affaires du temps, partit et 
fit avertir la garde nationale de Saint-Hippolyte de setrans- 
porter dans la maison où il m'avait laissé et où il croyait 
qu’il y avait une bonne captureà faire. Je m'en doutais. Je 
voulus payer ma triste réfection : on ne voulut rien pren- 
dre. Je poursuivis ma route le plus vite qu’il me fut possi- 
ble, et passai par des pâturages et des bruyères , crainte 
que les buveurs de sang, qui venaient d’être avertis, cou- 
russent après moi. Ils arrivèrent, en effet, chez Valette, 
deux heures après, et s’en retournèrent sans proie. 

A Geyrac (2), ma faiblesse se renouvelle , mon cœur s’a- 
gite et se trouble ; je regarde ma perte comme inévitable, 
je me reproche d’avoir quitté mon pays et d’être venu si 
loin, sans secours, sans appui, au milieu des loups. Ces 


(4) Conqueyrac est aujourd’hui une simple annexe de Saint-Hippolyte- 
du-Fort ; sa population, y compris Aguzan et Ceyrac, qui forment , avec 
Conqueyrac, une seule commune, est de 76 catholiques et 40 protestants, 

’était autrefois une paroisse du diocèse d’Alais. Son dernier curé se 
nommait Charles Gauthier. Il prêta le serment constitutionnel en 1791. 


(2) Ceyrac, Seyracum, section de la commune de Conqueyrac , était 
autrefois un prieuré-cure du diocèse d'Alais (archiprêtré de St-Hippolyte). 
Son dernier curé fut Louis Gardès, dont rous dirons un mot plus loin. 
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regrels, ces remords mefrent tant de sensation que, mal- 
gré l'épuisement où je me trouvais, je fis vingt ou vingt- 
cinq pas pour m'en retourner chez moi. Si j’eusse persisté 
dans cette résolution désespérée , c'en était fait de moi. 
La religion vint encore à mon secours. Fondant en larmes, 
accablé sous une grèle de verglas, je rétrogradai, me mis 
à genoux, les mains élevées vers le ciel, m’adressai au Pro- 
tecteur des malheureux et le suppliai de ne pas m’aban- 
donner, de me faire connaitre la voie que je devais pren- 
dre, soit pour sa-gloire, soit pour mon salut. À l'instant, 
les ténèbres dé mon esprit se dissipèrent, comme à cette 
chaumière où j'avais élé arrêté il y avait huit jours. Le 
calme succéda à cette tempête de trouble, de désespoir et 
d’agitation , mon courage fut relevé, mes forces furent réta- 
blies, je me relevai en rendant grâces à Dieu, qui venait 
de me réconforter , et je continuai mon chemin pour me 
rendre à Pompignan. » 


E. SARRAN. 


(À suivre ) 
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BOURGEOIS D’ALAIS (1678-1729). 


AVANT-PROPOS 


« Autrefois, dit M. À. Coulondres, dans beaucoup de familles, 
celles surtout qui, sous l'ancien régime, occupaient un rang élevé 
dans la société de province, le chef de famille tenait souvent un: 
registre ou Zvre de raison, sur lequel il consignait, à côté des 
dépenses journalières; les événements mémorables du foyer domes- 
tique. 

« Parfois même son cadre s’élargissait ; il notait soigneusement les 
faits marquants qui se passaient autour de lui, soit dans la localité 
qu'il habitait, soit dans la province où même au-delà {1). » 

Parmi les documents de ce genre, un certain nombre d’entre eux 
ont déjà été publiés, au moins dans leurs parties essentielles ; mais, 
dans tous les pays, on en conserve encore beaucoup, qui sont 
restés inédits. 

À Alais, il nous a été permis de consulter ceux de trois bour- 
geois de cette ville : Henri Dumas , Jean Vernède et un auteur 
anonyme, 

Les journaux des deux derniers , remplis de détails très circons- 
tanciés , ne s'appliquent qu’à l’époque comprise entre les années 
1702 et 1704 et caractérisés par la guerre dite des Camisards. 
Nous les avons utilisés, à l’occasion, pour complèter les renseigne- 
ments fournis par Henri Dumas. Le livre de raisin de ce dernier, 
moins prodigue de faits journaliers, embrasse une période de cin- 
quante ans et ne contient que le récit des événements les plus sail- 
lants survenus pendant cet intervalle, dans la ville d'Alais ou dans 


(1) A. Coulondres, journal de B.-L. Soumille, 
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ses environs ; mais On y trouve des renseignements que l’on cher- 
cherait peut-être vainement ailleurs. Ces notes s'arrêtent au 
2 mars 1729, vingt-trois jours avant la mort de leur auteur. Nous en 
devons li communication à l'obligeance de M. l’abbé Auguste Dumas, 
aumônier du pensionnat des frères d’Alais, l’un des derniers repré-- 
sentants de cette famille. 

Nul ne s’étonnera de ce que les réflexions journalières d'Henri 
Dumas, sur les événements qui s’accomplissaient sous ses yeux, 
portent quelquefois l'empreinte des sentiments que partageaient 
la plupart des hommes de son temps. On ne saurait lui reprocher 
d’être de son siècle et de son époque. 


* 
* x 


Henri Dumas naquit à Alais, vers 1649, de Paul Dumas cet de’ 
Suzanne Rattner. 

- Le 5 août 1679, à l’âge d'environ trente ans, il épousait , en pre- 
mères noces , Louise Richard , fille de Louis Richard, bourgeois 
d'Alais et de Francoise de Brugas. Le contrat civil avait été passé, 
le 17 juillet précédent, devant M° Bernard, notaire, dans le parloir 
des dames de l'abbaye de Sainte-Claire, d'Alais. La cérémonie reli- 
gieuse fut accomplie par M. Jean Pansin, sacristain du Chapitre. À 
cette époque , Henri Dumas exerçait la profession de négociant en 
soies. ; 

Obligé de se rendre à Toulouse , le 22 janvier de l’année sui- 
vante, pour y régler certaines affaires de son beau-père, ‘sa jeune 
femme tomba malade pendant son absence et mourut le 30 jan- 
vier 1680. Elle fut ensevelie , le lendemain, derrière le chœur de 
l’église Saint-Jean. . 

Deux ans après, le 22 septembre 1682, Henri Dumas contractait 
un second mariage avec Marguerite Bondurand , fille de Pierre 
Bondurand et d'Isabeau Rieu, d’Alais. Le contrat civil en avait été 
passé le 30 août précédent ; ce même jour , un 7e Deum fut chanté 
en actions de grâces de la naissance du duc de Bourgogne , et, le 
6 septembre suivant, on fit à cette occasion un feu de joie « à la gra- 
» vièré du Pont-Vieux, où la plupart des habitants ont pris les 
» armes. » ; 


Parmi les enfants issus de son second mariage , on compte 
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Henri Dumas, son fils aîné et André Dumas, $on second fils, qui 
épousa, le mardi, 14 février 1719, Louise Boyer, d'Alais. La céré- 
monie fut célébrée par messire Louis Plantin, prêtre, prieür et curé 
de Chamborigaud, doyen de Sénéchas, oncle de la mariée, qui reçut 
de lui, le jour de son mariage, un cadeau de 500 livres. 

Henri Dumas eut aussi une fille du nom de Marie-Magdeleine, qui 
épousa, le 22 décembre 1727; Jean Bonenfant, fabricant de bas. 

Le 11 mai 1683, Henri Dumas perdit sa mère , et, le 6 mars 1709, 
sa seconde femme. 

Dans la seconde partie de son existence, nous trouvons notre 
auteur exerçant la profession de droguiste, et c'est celle qu’il pro- 
fessait encore au moment de sa mort, le 25 mars 1729. 8 

Son fils Henri eut un fils, un petit-fils et un arrière-petit-fils, qui 
portèrent le même prénom que lui. Ce dernier , qui fut le père de 
M. l’abbé Auguste Dumas, est mort le 5 mai 1874. 


Le mardi, 25 septembre 1685, l’on a signifié l’arrest de 
MM. les Ministres et consistoire de cette ville, portant 
l'interdiction de leurs exercices et rasement de leur tem- 
ple, depuis lequel jour l’on a cessé led. exercice, et on a 
démoli icelui ce 2 octobre 1685. Les dragons sont arrivés 
ici et on les a logés chez MM. de la religion P. R., à dis- 
crétion ; et le 3 dud., lesd. [de la R. P. R.] ont pris une 
délibération portant qu’ils se faisaient tous catholiques, 
en exécution de laquelle ils l’ont fait ; béni soit Dieu! 


* 
x * 


Exécution de Vivens et autres. — Ce 23 février 1692, 
M. de Baville, intendant de cette province , assisté d’une 
partie du Présidial de Nisnes, ont condamné à être pen- 
dus quatre hommes qu’on avait pris, le 18 du courant, 
étant de la compagnie de Vivens, prédicant, lequel Vivens 
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fut tué par un coup de fuüzil que le sieur Jourdan (1) luy 
tira à sa sortie de la caverne où il étoit, proche du lieu 
de Carnoulès ; et, avant d’être tué , ledit Vivens tua, de 
Jad. caverne, trois braves soldats. Et le cadavre dud. 
Vivens a été condamné à être trainé par la ville el à suite 
brûlé, ce qui a été exécuté led. jour, sur les quatre heu- 
res du soir, à l’ière (l'aire) du Luxembourg (2); et lesd. 
quatre hommes pendus à deux potences de deux bras 
chacune. Tous sont morts comme des scélérats (3). 


(1) Le meurtre de Vivens fut, dix ans plus tard, suivi d’une vengeance 
exécutée par les camisards contre Jourdan : 

« Le cinquiesme octobre [1702] a esté tué M. Jourdan, au lieu de. 
» Bagards, à dix et à onze heures de nuit, dans sa maison, ayant enserré 
» sa femme dans une chambre où, y ayant dit s’il voulait renoncer à sa 
» foy catholique, il respond qu'il perdrait plus tost cent mille vies, s’il 
» les avoit, que de renoncer à sa loy. Pour lors, on luy tira un coup de 
» pistollet et on lui dit : « Tiens , voilà pour Vivens ! » prédicant que le 
» ‘dit Jourdan avoit tué. » 

« Il fut exécuté [à Anduze] le nommé Guérin de la ville d’Anduze, qui 
avoit tué M. Jourdan, comme ilest dit cy devant, On m'a dit qu'il est un 
jeune garçon de dix-sept ou dix-huit ans, » (journal de Jean Vernède). 


(2) L’aire du Luxembourg était située près de la porte de Saint-Gilles, 
à l'entrée de la Grand'Rue, sur l'emplacement de l'Hôtel actuel du 
Luxembourg et du café d'Orient, 


(3) François Vivens était un cardeur de laine de Valleraugue, petit, 
boiteux, d'un esprit vif et remuant, d’un cœur corrompu et cruel, d'un 
courage intrépide et soutenu , d'un zèle outré et vindicatif. Il savait à 
peine lire. Poursuivi par la justice il passa en Hollande. Rentré en 
. France, il rassembla une troupe de 400-hommes avec lesquels ilosa faire 
tête aux troupes royales. Vaincu par M. de Broglie, il n’échappa qu'avec 
peine. Découvert plus tard dans une caverne, entre Anduze et Alais, par 
la trahison d'un de ses disciples, il y fut Lué les armes à la main. (La 
Baume, Les Camisards, p. 25, 26 et 27). 

Il est à remarquer que les protestants hounêles et convaincus ont 
constamment repoussé toute solidarité à l'égard de Vivens. On peut 
consulter, à ce sujet, la belle lettre adressée par Claude Brousson à 
Louis XIV et publiée par M. Albin de Montvaillant dans sa remarquable 
étude sur Claude Brousson, p.29, 31, 32, 33 et 34. 
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* 
+ * 


Entrée dè Monseigneur l’évêque d’Allez. — Ce2 février 
1695, jour de la Purification de Nostre-Dame , messire : 
François, chevalier de Saulx, premier évêque de cette 
ville , a fait sou entrée solennellement dans cette ville et 
église. Il est entré par la porte de Saint-Gilles , hors de 
laquelle il a été harangué par le maire et corps de ville, 
et après, par M. l'abbé Boucon, chantre du Chapitre, 
après quoi la procession a défilé long de la Grand’Rue et 
on est venu monter à la Peyrolerie (1). Toute la bour- 
geoisie étoit sous les armes et bordoit tout le long des 
rues, lesquelles étoient tapissées d’un bout jusques à 
l’autre ; à la tête de laquelle procession il y avoit un déta- 
chement de gens d'armes , avec M. le Gouverneur et 
M. le major ; à suite, la bannière du Saint-Sacrement, 
suivie de la Confrérie, garnie de cierges et écusson 
blanc ; à suite marchoient MM. de la justice; après; 
M. de Lafare, de Gaujac, M. le baron de Rousson et 
autres seigneurs et gentilshommes ; après, la confrérie 
des pénitents ; ensuite, les capucins, cordeliers, jacobins, 
etaprès, un grand nombre de prêtres étrangers, et ensuite, 
le Chapitre et mond. seigneur l’Evesque soubz le dais 
porté par MM. les Consuls. Le tout suivi de tout ce qu’il 
y avoit ici dé gens de qualité, bourgeois, marchands et 
äutres peuples ; le tout avec grande acclamation de joye. 
Dieu en soit glorifié ! 


x 
# # 


Réjouissance de la paix générale (2). — Ge dimanche, 
29 décembre 1697, l’on a fait la réjouissance de la paix 


(1) La rue Peyrolerie fait suite à la rue Bouquerie et relie avec elle la 
Grand’Rue, à ia place de l’Hôtel-de-Ville. Elle vient dé recevoir, en 1883, 
le nom de rue de La Fare-Alais. 


(2) La paix de Ryswick. 
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générale. Après avoir chanté solennellement un Te Deum, 
les bourgeois et marchands sont montés à cheval, et l’on 
a publié la paix à tous les coins et carréfours de la ville. 
A la teste marchoient quatre-vingts grenadiers avec.des 
bonnets rouges ; ensuite , une troupe de petits énfants, 
avec des bonnets bleus, en forme de dragons ; et ensuite 
venoit là cavalerie qui étoit en nombre de deux cents ; ils 
avoient tous les chapeaux brodés d’or fin et une grande 
touffe de rubans bleus.et blancs; et les grenadiers aussi 
de grandes touffes de rubans rouges et bleus ; à latête de 
la cavalerie étoient le maire et MM. les Consuls vieux et 
nouveaux ; M. l'Assesseur ; M. le Procureur du roy; ils 
étoient devancés par les trompettes et le greffier consu: : 
laire qui faisoit la lecture ; et, le soir, l’on a assisté au feu 
qui s'est fait au gravier du Marché. Il y avoit, outre le feu 
de bois, un beau feu d'artifice, et la bourgeoïsie sous les 
armes. 


* 
x x 


Exécution. — Ce 25 may 1699, jour de lundy, l’on à fait 
la procession des Rogason (1); et quand on a fait lestation 
à la croix, dimanche, il y a eu une potence que l’on planta 
vendredy dernier, à laquelle on pendit, figurativement, 
la fille du sieur Auset, marchand de soye, de cette ville, 
pour avoir contrevenu aux ordres du roy, s'étant allée 
marier à Orange. Et à l’échafaud, on y a rompu ce jour- 
d’huy un homme gavot, scieur de profession, qui avoit 
esgorgé son camarade, en dormant sous un arbre, 


* 
x * 


Bénédiction de la chapeile des jésuites (2.— Ce säbmedy, 
31 octobre 1699, veille de la Toussaint, les jésuites, 


(1) La procession des rogations. 


(2) La maison des jésuites était située dans la rue Orbe, sorte d'im- 
passe dont on a fait depuis le prolongement de la rue d'Artois, entre la 
T. Il, 9me liv., Septembre 1887, 18 
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‘ayant prins la maison de feu M. Combes, celles du sieur 
Nicolas Cabanis, celle de Roux, tournayeur, celle de 
Taissonnière ct toutes celles qui sont dans la rue Neufve, 
de ce costé , ont fait bénir la chapelle qu’ils ont faite à 
lad. maison, à Mgr nosire Evesque lequel, à suite, à 
célébré la sainte Messe dans lad. chapelle et à suite a 

‘béni la cloche qu’on veut mettre à la terrasse de lad. 


maison, pour entrepost. 


| Ps 

Fin du siècle. — Sur la fin de ce siècle, nous avons veu 
_bien des révolutions. Les saisons sont déréglées ; les 
vivres chers ; la touzelle ayant valu jusques à 32 fr. la 
salmée ; les chataignes blanches 20 fr. et jusques à 24fr.; 
l'huile jusques à sept livres le cartail (1) ; le vin, 4 et 5 
sols le pot , et, l’été dernier, jusques à 8 sols Le pot, aux 
bouchons , et 10 aux cabarets ; les pourceaux gras, 
jusques à 16 et 18 fr. le quintal. Les deux années dernières 
grande quantité de malades ; et les pouvres estrangers 
malades, campés hors la ville, sous des tentes ou feuilla- 
des, et l’on leur porta le Saint-Sacrement à plus de trois 
cents, en diverses fois, tantôt sous des arbres et tantôt 
sous des feuillades, et il en mourut beaucoup. Les vers- 
à-soye ont manqué, il y a, la saison dernière, quatre 
années de suite, ce qui a bien incommodé des familles, 
surtout à cause de l'ouvrage qui a cessé. Dieu nous fasse 
la grâce que le siècle que nous commencerons demain, 
qui sera sabmedy et compterons 1701, soit plus heureux, 
le tout pour la gloire de Dieu et pour le salut de nos âmes. 


place de l'Abbaye et la Grand'Rue. Dans la maison n° 29 de la rue 
d'Artois, on voit encore , du côté de la cour, les fenêtres de l'ancienne 
chapelle, où fut établie une salle de spectacle, au commencement de la 
Révolution, 


(4) La canne d'huile pesant vingt-une livres, 
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Consuls d’Alais. — « Le 24 août 1702, les consuls 
d’Alais ont commencé à porter une grande robe rouge, 
et M. Bondurand, chirurgien, et M. Félines, et M. Lagarde, 
hoste et majord de bourgeoisie. Lesd. consulz ne por- 
loient auparavant que chaperon rouge (journal de Jean 
Vernède). ‘® 


* 
x 


Exécution de Mandagout et autres. — Mort de l'abbé du 
Chayla. — Ce jeudy, 21 sept. 1702, M. de Basville, inten- 
dant de cette province eslant icy, el partie du présidial de 
Nismes, on a rompu trois hommes natifs de deux ou trois 
lieues d’icy, des Cévennes (1); et, vendredy dernier, on 
pendit un autre qui estoit natif et habitant d’icy, nommé 
Mandagout (2), tous accusés el convaincus de plusieurs 
crimes : premièrement d’avoir pris les armes contre le 
roy, dans un parti de sédition qu'ils avaient eu dans les 
Cévennes; avoir fait plusieurs assemblées et attroupe- 
ments défendus et inlicites ; avoir tué plusieurs prêtres, 
entre autres M. l'abbé du Chayla, qu’on a martyrisé, et 
plusieurs autres personnes; pillé et volé les églises et 
vases sacrés , et entre autres l’église de Saint-Paoul-la- 
Coste et plusieurs autres maisons ; et l'on a emmené un 


(1) Le vingt uniesme dud. mois de septembre, a esté rompu tout vif 
sur un eschafaut, Donnadieu, du lieu de l’Arviallet et Salle et Jean Héral, 
dit Grieulet, du lieu de Saint-Daunis, et moururent tous catholiques... 
(Journal de Jean Vernède, bourgeois d’Alais, fol® 14, vo). 

Ces trois derniers suppliciés sont ceux qui avaient été pris par la 
troupe du capitaine Poul au combat de Champ-Domergue. (V. Labaume, 
Les Camisards, p. 55). 


(2) Le quinziesme septembre a esté pandu Mandagout, masson, ÿ 
cause de l’assemblée , et estre complice des ésmotion. Avoit esté pris à 
a ville de Beaucaire, le jour de la foire, qui est le 22 juillet ; et Mgr l’in- 
tendant, estant en cette ville, le fit exécuter, après luy avoir appliqué la 
question (journal de Jean Vernède, bourgeois d’Alais, fol, 44 vo). 
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grand nombre d’autres prisonniers, qui etoient icy, pour 
faire des exemples ailleurs. 


* 
* * 


Combats autour de Mandajors. — Le mercredy, 
onziesme dud. mois d’octobre, ils mirent le feu à l’église 
de Saint-Paul [la Coste], où il y avoit la compagnie de 
M. de Periès, qui la gardoit; et il auroit envoyé un sergent. 
appelé Lafont et quatre soldats avec luy et les consulz 
pour faire payer la contribution ; il auroit rencontré mal- 
hereusemant ces malhereux atroupés qui les auroient 
pris à Carevieille, et les auroiïent emmenés sur Ie pont 
de Mandajors et les auroient tués : le sergent appelé 
Lafont, un soldat appelé Serpent, et l’autre Jean André, 
qui furent tués et trouvés sur le pont rede-mort, ne 
sachant que sont devenus les autres deux. Les consuls se 
retournèrent sur le même pas, firent advertir led. sieur 
de Périès qu’on luy avoit deffait ses gens. Il partit avecque 
sa compagnie pour voir ce que c’estoit ; mais voyant que 
la nuit s’aprochait, ils s’en retournèrent pour reprendre 
leur poste ; mais ils virent que l’église brûlait. Il cria : 
« Qui vive ? » On respondit : « Laporte ! » et le dit 
de Périès : « France ! » où ils firent quelque décharge 
en criant et hurlant : « Tuez! Tuez ! » et sortant un grand 
nombre de gens. Le sieur de Périès se voyant faible, il 
comansa à prendre la fuite et se retirer , après en avoir 
tué quelques uns et alla se mettre dans la merhérie appe- 
lée la Cesscnade. Là , estant assiégés, il fut fait sur eux 
quelque descharge, ils en tuërent un qui vouloit gagner 
la porte, et un autre qui fesoit brèche à la maison. Ayant 
comancé à faire un trou, on luy demanda s’il y avoit bonne 
œuvre à la maison, il dit qu’il y en avoit bien davantage ; 
et pour lors on luy poussa un coup d'alabarde, qui le 
tomba mort, dont ils n’ozèrent plus s'approcher, et final- 
lement ils se retirèrent en chantant leurs psaumes. 
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Le jeudy, dix-neufiesme dud., il y eut la compagnie 
de M. Fournier, de bourgeoisie , qui partit pour aller 
prendre .tous les habitans de Mandajors, assisté de quel- 
que compagnie qu’il y avoit dans le lieu, et les ayant tous 
ramassés au chasteau , il les conduisit prisonniers au fort 
d’Alais, où il y avait Dhombres, dud. Mandajors, et toute” 
sa famille, et même qu'il estoit consul dud. Mandajors, : 
qui fesoit le bon vallet icy tous les jours , faisant nombre 
de vingt-sept hommes ou fammes ; et le lendemain ils 
feurent conduits à Saint-Jean-de-Gardonnenque, au-devant 
de M. de Broglie. La compagnie de M. Cabanis les 
conduisit jusqu'à Anduze, mais y estant en qualité de 
corporal de la compagnie. (Journal de Jean Vernède). 

La nouvelle arrivée le 18 du mois [de novembre 1702] a 
esté qu’il seroit venu un homme au chasteau de Mandäa- 
jors advertir le capitaine qu’il y avoit une vingtaine de 
ces bandits qui esloient dans les chastagners qui amas- 
soient des chastagnes. Le fuzillier fut sy bouillant qu’aus- 
sitost il partit avec vingt quatre hommes et ne laissa qee 
quatre hommes dans le chasteau. Et estant arrivé à un 
endroit appelé Pas, éloigné dud. chasteau, à ce qu’on 
m'a dit, d’un quart de lieue, ces bandits y furent embüûchés 
au nombre d'environ deux cents. Ils firent une descharge 
sur eux qui tua l'officier, dont malheureusement le fuzil 
fit fauz-feu par deux fois , avec deux de ses soldats qui 
furent tués et deux blessés ; el eux n’en tuèrent que neuf, 
faute d’avoir distribué la poudre. (Journal dé Jean 
Vernède). 


+ 
# # 


Persécutions de la religion. — Sur la fin de cette année 
1702, nostre religion catholique a été persécutée dans ce 
canton des Sevennes, et a souffert beaucoup. Quelques 
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scélerats et séditieux estant venus des pays estrangers, 
soubtenus par la plupart des nouveaux catholiques de ce 
pays, la plupart desquels s'étant joints à eux, ont fait 
de grands ravages ét exercé de grandes cruautés. Ils ont 
brûlé presque toutes les églizes de la campagne, pillé et: 
brûlé quantité de maisons des anciens catholiques et même 
des nouveaux qui faisoient leur devoir de religion. Ils ont 
déjà tué et martyrisé plus de 300 personnes, tant presires 
que autres, les faisant mourir fort cruellement, les uns, 
par le feu, lès brûlant tout vifs ; d’autres, les coupant en 
pièces, et cela n’a pas encore fin. L’on est alarmé dans 
toutes les villes et lieux de cette province, quoique, de 
temps en temps, l’on tue et l’on fasse des prisonniers de 
cés malheureux, que l’on fait mourir ensuite par Les bras 
de la justice. Cela nous a obligés, comme dans tous les 
autres endroits, à faire de grandes dépenses pour nous 
fortifier. Tous les anciens catholiques sommes armés et 
montons la garde tous les jours. Presque tous les bons 
habitants, anciens catholiques de la campagne, se sont 
réfugiés dans la ville. Nous faisons des sorties de temps en 
temps, pour aller courir sur ces malheureux, entre autres 
le: dimanche 24 dècembre. veille de la Nouel (1), estant 
sortis en nombre de 4 à 500 hommes, nous trouvâmes une 


(1) Le dimanche 24e décembre, la veille de la Noel, sur le midy, il 
arriva une alarme dans la ville d'Alais, qu’ils étoient à un endroit appelé 
le mas Cauvis, (Le mas Cauvis ou Cauvy, ferme de la commune de Saint- 
Christol-de-Verneil, située au quartier de la Prairie, à proximité du 
domaine de Roure. Le mas Cauvy appartient à M. Léonce Destremx de 
Saint-Christol) sur le chemin de Montpellier ; et , ayant fait une sortie 
de la ville, on äuroit rencotitré ces malheureux dans l'endroit cy-dessus 
marqué, et on auroit vu paraître ces bandits, et la cavalerie auroit fait 
volte-face, au lieu d’avoir donné courage, et d’avoir fait une descharge 
sur eux ; ils s'en seroient enfuis, ce qui donna lieu, à nostre bourgeoisie, 
de se retirer et de prendre la fuite : et on auroit tué M. Puech, un homme 

. tout à fait vieux, et un nommé La Roche, chasseur de M. de La Fare, etle 
nommé Pansier, chasseur, et M. Blanc, procureur aussi, et mourut le len- 
demain (Journal de Jean Vernède, bourgeois d'Alais, folo 49 vo et 20 re), 
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grosse assemblée de ces misérables, à une lieue d’icy, 
proche le Mas-Rouge (1), sur le. grand chemin de Mont- 
pellier, par lesquels nous fûmes repoussés ; eton tua une 
douzaine des nôtres, entre lesquels fut M. Tuech.(2), 
M. Pansier et M. Blanc (3), M. Roubert et La Roche, et 
les autres de soldats, et-quelques autres blessés. Le bon 
Dieu apaise sa colère et nous donne la force et la grâce 
d’endurer patiemment et constamment tout ce qu'il lui 
plaira qu’il nous arrive ; le tout pour sa plus grande 
gloire ! 


* 
. # # 


Massacres à Cendras. — « Le dimanche, 21 du mois de 
janvier [1703], ils ont (les camisards) esté attaquer, à la 
Blaquière ; ils ont brûlé la maison du sieur Deleuze et plu- 
sieurs autres ; et de M. Cabanis à Cendras, à Malataverne, 
la maison du baille et on auroit tué Gasaix, de la Blaquière 
et toute sa famille ; et on auroit arraché la langue à une 
fille. Enfin on auroit tué à la paroisse de Cendras ou aux 
Corbessas, 23 hommes ou femmes et enfants (journal de 
Jean Vernède). 


* 
* * 


Arrivée de M. le maréchal de Montrevel. — Le dimanche, 
25 février 1703, M. le maréchal de Montrevel est arrivé en 


(1) Le Mas-Rouge, ferme de la commune de Sàint-Christol situé entre 
le village de ce nom et le hameau de Vermeillet, à une faible distance au 
levant de la Tour de Billot, et à gauche de la route d’Alais à Sommières, 


(2) L’an et jour que dessus [25 décembre 1702] a esté enterré dans ceste 
église, Anthoine Tuech, marchand, aagé de quatre vingt-quatre ans, lequel 
feust pogniardé pour la religion de Jésus-Christ, par les phanatiques 
protestants, le jour auparavant, — G, Cambolas, prebtre. 


(3) Le 26 décembre furent enterrés Estienne Pansier, marchand de 
soye, aagé de 30 ans, et Daniel Blanc, greffier de la baronye, aagé de 
28 ans, pogniardés le 24 décembre par les phanatiques protestants, 
(Extrait des registres de catholicité de la ville d’Alais), É 
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cette ville avec M. l'Intendant et M. l'Evesque, etaveceux 
huit compagnies de dragons-verts de Fimarcon'; deux com- 
pagnies d’Irlandois, de cent hommes chacune, ct 300 mique- 
lets, et 45 compagnies que nous avons icy, sçavoir le régi- 
ment de Marcellin, 12 compagnies ; deux bataillons du 
régiment de Noë, 26 compagnies ;.et sept compagnies au 
fort. 


*« 
# * 


Exécution de Rastelet et autres (1j. — Le sabmedy, 
3 mars 1703, l’on a fait mourir, à l’ière des Cordeliers (2), 
quatre de ces scélérats barbes, que l’on avoit faits prison- 
niers avec plusieurs autres. L’on a rompu, en vie, le nommé 
. Rastelet, habitant du lieu des Rivières ; il a resté en vie 
et parlänt jusques à dix heures du soir, que l’on acheva de 
ié faire mourir. On a pendu les autres trois, et tous quatre 
sont exposés sur dénx roues, au bout de lad. Ere (aire). Les 
trois pendus étoient aussi des paysans du voisinage ; ils 
ont été jugés par M. l’Intendant et des assesseurs qu’il a 
pris icy. 


* 
* # 


Tour de Billot. — Barbes. — Ce dernier avril 1703, un 
détachement, commandé par M. Planque, brigadier-géné- 


(1) Le premier jour du mois de mars, on a brûlé, et le veudredy, second 
du mois, Monsieur le Märéchal de Montrevel est parti avec des dragons, 
pour aller prendre Rastellet du lieu de Ribière, (Rivières-de-Teyrargues) 
et le conduire icy avec d’autres de sa troupe. On l’exéçuta le samedy avec 
trois de sa bande : le d. Rastellet condamné à estre rompu tout vif sur un 
eschafaud et expirant sur une roue, et les trois autres et un nominé 
Delord, du lieu de Brouzet, pendu. (Journal de Jean Vernède, bourgeois 
d’Alais, fole 27 vo), | 

D'après Labaume, Rastelet était de Rochegude et chef d'une troupe de 
rebelles. Il fut fait prisonnier le 11 février 1703, dans un combat, près de 
Vagnas, avec cinq autres de ses officiers, ceux sans doute qui furent pendus | 
à Alais le 3 mars suivant. (Les Camisards, p. 94). 


(2) L'aire des Cordeliers était située près du couvent du même nom, 
dont la chapelle est aujourd'hui occupée par le théâtre, Elle devail com- 
prendre une portion.de la place de l’Hôtel-de-ville, 
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ral, a surpris une troupe de ces malheureux barbes , au 
nombre de 8 à 900, à la Tour de Billot (1), appartenant aux 
Pères Dominiqains de cette ville,proche le lieu de Bagard. 
Ils se sont battus une partie de lanuit; et, sur le point du 
jour, M. le maréchal de Montrevel y est allé avecles dra- 
gons, les Irlandais , ses gardes et plusieurs autres mes- 
sieurs. Il a été tué sur la place environ 400 de ces malheu- 
reux, et nous avons perdu, tués ou blessés , 40 hommes, 
‘desquels il ya plus d'officiers que de soldats. 


x 
+ + 


Ge 2 may, l’on a passé par les armes quatre de ces bar- 


{4} La Tour de Billot, ancienne métairie noble, située dans la commune 
de Bagards, à cinq kilomètres au couchant d’Alais. Plusieurs auteurs la 
désignent à tort sousle nom de Tour de Belot; et; sur le volume illustré 
de M. Puaux, intitulé Vie de Jean Cavalier, figure un paysage où la Tour 
de Billot est représentée à l'envers. 

Cette métairie doit son nomà la famille Billot, qui la possédait aux xve et 
xvie siècles. ; 

Vers la fin du xvesiècle, la Tour de Billot appartenait à Jacques Billot, 
d’Alais, qui la transmit à son fils Jacques. Françoise Billot, fille de ce der- 
nier, la porta en dot à son mari Gervais des Estiennes, qui en fit hom- 
mage, le 9 avril 1546 , à Marc de Beaufort de Montboissier, comte 
d'Alais. | 

Anne des Estiennes, fille des précédents, épousa, le 10 avril 1548, Ber- 
nard Il de Frimas, seigneur de Périès , et lui porta en dot la métairie de 
Billot, dont il fit hommage, au nom de sa femme, au même comte d'Alais,le 
8 janvier. 1566. 

Par un traité du 5 avril 1604, André I de Firmas-Périès, leur fils, céda 
aux dominicains d’Alais une partie de la succession de sa grand-mère ma- 
ternelle, Françoise Billot, pour qu'ils eussent à acquitter les intentions 
pieuses de ses ancêtres. Dans cette cession, fut comprise la métairie de 
la Tour de Billot, que les dominicains ou jacobins d’Alais possédèrent 
jusqu’à la Révolution (Archives du château de Saint-Privat-du-Gard et de 
M. E. de Firmas-Périès). 

La portion historique des bâtiments qui composent la Tour de Billot 
appartiennent aujourd’hui à Mme Puech, de Lasalle, On ÿ voitun puits muré 
où furent, dit-on, jetés les cadavres des camisards tués dans la nuit du 
29 au 30 avril 1703, 
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bes qu’on a pris à quelques lieues d’icy. On a fait cette 
exécution au gravier de Saint-Gilles (1). 


*x 
+ x 


Exécution de Vialat etautres. — Ge lundy 7 may 1703, à 
quatre heures après midy , l’on a fait mourir à la place du 
Marché (2) de cette ville quatre de ces malheureux barbes, 
sçavoir un pendu et trois rompus tout vifs, qui sont le 
nommé Icard qui a esté pendu ; Vialat et Pistolet , tous 
trois de cette ville ; et le nommé Aberlenc, du lieu de 
Monteils , lesquels ont été convaincus d’être avec ces 
malheureux attroupés, avoirtué plusieurs prêtres et autres 
catholiques, brûlé et pillé diverses églises et maisons de 
catholiques. Ils sont morts comme ils ont vécu. Ils ont été 
jugés en cette ville par M. l’Intendant et des assesseurs 
qu’il a prisicy. 


* 
CE] 


Exécution Duranc. — Ce samedy 23 juin 1703, à trois 
heures après midi, à la place du Marché de cette ville, l’on 
a rompu le nommé Duranc , du lieu de La Serre, grand 
garçon, âgé d’environ 27 ans , convaincu d’avoir‘été avec 
ces malheureux barbes attroupés. Il est mort comme un 
scélérat ; il a esté jugé cejourd’hui en cette ville, par 
M. l’Intendant et Mess’ du Présidial de Nimes, 


* 
+ * 


Jugement de M. de Salgas (3).—Ce 27 juin 1703, M. l’In- 
tendant et MM. du Présidial, estant en cette ville, ils ont 


(4) Le gravier de Saint-Gilly ou de Saint-Gilles s'étendait à proximité 
de la porte dite de Saint-Gilles, en aval du Pont-Vieux. 

(2) La Place du Marché d'Alais, où avaient lieu la plupart des exécutions, 
existe de nos jours, à peu près dans toute son intégrité. On y voyait encore, 
il ya moins de vingt ans, le pilier auquel était fixé le carcan où étaient 
exposésles malfaiteurs qui avaient encouru cette peine. 


(3) Le baron de Salgas était accusé d’être le principal auteur de l'assas- 
sinat commis sur l'abbé du Chayla et sur la famille de La Devèze. Il fut 
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jugé et condamné M. de Salgas, baron, du costé de Florac 
ou Vebron, à la question ordinaire et extraordinaire et aux 
galères perpétuelles ; ses biens confisqués et son château 
rasé ; iceluy accusé et convaincu d’être complice avec les 
malheureux barbes attroupés. 


* 
* * 


Exécution Vierne. — Ce jeudy 28 juin 1703 , à quatre 
heures après midy, à la place du Marché, l'on a rompu le 
nommé Vierne, notaire du costé-de Génolhac, et condamné 
un autre, son complice, aux galères perpétuelles , et une 
femme au bannissement ; leurs biens confisqués et leurs 
maisons rasés, pour avoir esté complices avec les malheu- 
reux attroupés. 


* 
x # 


Le dimanche 29 juillet 1703 , l’évêque d’Alais bénit la 
nouvelle église des Jésuites et y célébra la messe (1). 


* 
# * 


A la fin de septembre 1703, fut tirée une loterie en 
faveur de l’'Hôpital-Général. Chaque billet coûtait un demi 
louis d’or. 


*x 
* * 


Exécution Peytaud. — Ce lundy 10 septembre 1703, sur 
les trois heures après midi, à la Place du Marché de cette 
ville, l’on à rompu tout vif le nommé Jean Peytaud, natif 
du lieu de Boucoiran, jugé à ce matin par Mgr l’Intendant 


condamné à Alais par une députation quele Présidial de Nimes fitde MM. le 
président Montclus, Novy, lieutenant-principal, de Chabeau, Fourton, 
Fabrique et Fabre. Deux jours après sa condamnation, il fut conduit à 
Cette, où il y avait trois galères, pour y être attaché (A. de Lamothe, Exé- 
cution de camisards failes à Nimes, p. 9). 


(1) Voyez ci-dessus la note 2, p. 205, avec mention que cette église avait 
déjà été bénite, le #1 octobre 1699, 
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et des assesseurs de cette ville ; grand et gros homme âgé 
de 48 ans, lequel avoit resté longtemps dans les troupes . 
estrangères, où il estoit.capitaine , et venoit pour se met- 
tre à la teste des barbes attroupés. Les Estats d'Hollande 
lui avoient donné une somme d’argent pour cela, ainsin 
qu’il l’a lui mesme déclaré. Il est mort comme il avoit 
vécu. à 


*x 
xx * 


Exécution Vignes.—Ce sabmedy 22 septembre 1703, sur 
les trois heures après midy, à la place du Marché de cette: 
ville, l’on a rompu tout vif le nommé Antoine Vignes, du 
lieu de la Rouchette, paroisse du Collet de Dèze, homme 
gros et robuste âgé d'environ 40 ans, jugé à ce matin par 
M. l’'Intendant et des assesseurs de cette ville, convaincu 
d’estre du nombre des séditieux attroupés. Il est mort 
comme un scélérat. 


* 
* + 


Mort du sieur Lagarde. — Ce sabmedy 17 novbr. 1703, 
Mess'* l'abbé de La Salle, Labadie, prébendier, ét les 
sieurs Lagarde, major de la bourgeoisie de cette ville ; 
Saint-Laurent, confiseur , Charles Gros, maitre d'hôtel, 
Portefaix et Altairac, officiers chez Mgr l’évêque d’Alais, 
étant allés à la chasse du costé du Pin, proche le Plos, 
furentattaqués par les barbes quisetrouvèrent dans ce bois, 
commandés par Cavalier, lesquels Labadie, Saint-Laurent, 
Portefaix et Gros se sauvèrent à La fuite, du costé d’An- 
duze, en s’escarramuchant(i), et les autres furent pris pri- 
sonniers. On donna la vie, après plusieurs instances, aux 
dits s'* abbé et Altairac, et l’on tua led. s” Lagarde. On lui 
tira plusieurs coups de fusil, et. après , on lui coupa sa 
teste, et on lui conpa un doigt pour avoir une bague d’or 
qu’il avoit. Le lendemain matin , l’on alla chercher son 


(1) S'escarmouchant, 
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corps; et, le soir, on l’enterra dans ma tumbe , aux Cor- 
-deliers. Dieu l’ay: reçu! 
ee 

Massacre de Camisards à Euzet. — « M.le marquis de 
Lalande est parti le 18 (avril 1704), à quatre heures du soir. 
Tl a pris toutes les troupes quy estoient dans la ville. On 
croit qu’il est allé à la poursuite de Cavalier, sur quelque 
advis qu’il a receu que led. Cavalier avoit été batu proche 
de Nages et qu’il s’etoit sauvé avec peu de ces scélérats,et 
qu'il avoit passé le Gardon à la meterie de las Gardies, dans 
la paroisse de Vezenobre,un peu au dessus de la jonction 
des deux Gardons d’Alais et d'Anduze. M. de Lalande cou- 
cha, le 18, à la plaine des Plans; le 19 , au point du jour, 
il feut à Brouzet , où il séjourna fort peu ,.et se rendit à 
Hyeuset où, ayant fait deux détachements de ses troupes, 
sur un advis qu'un paysan luy donna que les scélérats 
estoient dans les bois , les miquelets marchèrent les pre- 
miers ; et, lés ayant aperceus dans une combe , on les 
poursuivit vigoureusement. Ces misérables furent si épou- 
vantés qu’ils ne firent pas grand résistance. Il en a resté 
sur la place, de morts, plus de 200, de 300 qu’il y en avoit. 
On leur a pris ou tué plus de 80 chevaux, mules ou.mu- 
lets. On y a tué environ {2 fames ou filles, entre autre une 
fille fort bien faite quy portoit des psalmes; elle avoit des 
bracelets de ruban rouge : on l’appelle Suzanne Delorme. 
On a trouvé une cache où il y avoit beaucoup d’onguents 
pour les blessés: c’étoit l’hôpital de leurs malades et bles- 
sés. Après celte expédition, M. de Lalande fit pillerle vil- 
lage d’Yeuzet et brülèrent trois.maisons. On ne sait pas 
encore ce que Cavalier et son frère sont devenus; les plus 
hardis de ces scélérats ont été tués. » (1) 


(4) Journal anonyme. 
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* 
x x 


Arrivée de M. le maréchal de Villars. — Ce mardy 
29 avril 1704, M. le maréchal de Villars est arrivé en cette 
‘ville, avec M. l’Intendant , escorté par le régiment de dra- 
gons de Fimarcon, les Irlandois , miqueletset autres trou 
pes ; ilest entré par la porte des Cordeliers, hors de 
laquelle il a esté reçu par Mess” les maire et consuls , en 
robe rouge, avec le dais, qu’il n’a pas voulu prendre. 
M. Blancher, avocat, l’a harangué au nom de la ville. M. le 
gouverneur, plusieurs gentilshommes,officiers et habitants 
ont esté l’escorter à demi-lieu d’icy. Il est allé descendre 
de cheval à l’Evesché, avec M. l’Intendant et autres de sa 
suite (1). | | 

Le lendemain, mercredy 30 avril, tous les nouveaux 
catholiques de la.ville, ensemble les réfugiés qui ont esté 
en cêtte ville, se sont assemblés, de l’ordre de M. le maré- 
chal, auxquels il a déclaré les intentions du Roy, offert 
grâce et amnislie en rendant les armes et se soumettant, 
dans tout le mois prochain ; après quoi, il leur a protesté 
que, passé led. délai, il s’y prendra par les voies de la force 
et rigueur, leur faisant connoïistre qu'il ne tient qu’à eux 
de faire revenir et soumettre ces attroupés ; que, s’ils ne le 
font, ils seront tous détruits. 

Le lundy 12 may 1704, il est venu en cette ville le nommé 
[Catinat] (1), lieutenant de Cavalier, avec un autre barbe, 


(4) Le 29 [avril 1704], M. le maréchal de Villars est arrivé à Alaïs ; il a 
logé chez Mr l'Evêque. Mr de Basvile , intendant, est arrivé avec luy ; il a 
logé chez Mme de Ribaute (Journal anonyme). 

La baronne de Ribaute était Françoise d’Aireboudouse, qui avait épousé 
Louis de Segla, baron de Ribaute. 


(2) Ce nom, laissé en blanc dans le manuscrit de Henri Dumas, est celui 
d'Abdias Morel, du Cailar (Le Cailar, près de Vauvert) , quiavaitprisle. 
nom de Catinat, parce qu’il avait servi dans lerégiment de ce nom, — II fut 
brûlé vif à Nimes, le 19 août 1705, en même temps que Ravanel. 
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et le s' Lacombe, du lieu de Vézenobre , députés dud. 
Cavalier, vers M. de Lalande, lieutenant-général, comman- 
dant en cette ville, soubs les ordres de M. le maréchal, les- 
quels, après avoir conféré pendant une heure avec M. de 
Lalande, s’en sont retournés ; et, deux heures après, M. de 

_ Lalande, avec 30 dragons et quelques gentilshommes, est 
allé parler à Cavalier , chef de l’armée desd. barbes , au- 
delà du pont d’Avènes, où ils ont arresté d’aller à Nimes, 
conférer avec M. le maréchal, sur les propositions 

. faites (1). 

Le jeudy 15; led. Cavalier s’estrendu à Nimes pour con- 
férer avec M. le maréchal. Leur conférence à été dans le 
jardin des Récollets (2); il y avoit M. le maréchal, M. de 
Lalande, M. l’intendant et led. Cavalier; ils ont resté plus 
de deux heures en conférence , et l’on a arrêté que led. 
Cavalier assemblera toutes ses troupes , avec leurs com- 
mandants, et qu’ils se rendront partout le mois à Cauvis- 
son, dans lequel temps M. le maréchal aura reçu les ordres 
de la Cour, sur les mémoires qu'il a envoyés (3). 


* 
+ x 


Arrivée de Cavalier à Alais. — Ce lundy 26 may 1704,. 


(1) Le P. Louvreleuil ditpositivement que, lors de l’entrevue du Pont- 
d'Avènes, M. de Lalande y amena le jeune frère de Cavalier, Pierre, âgé 
d'environ dix-sept ans, pris dans un récent combat, et le remit entreses 
mains,.en lui disant: « Le roy vous le redonne, » 


(2) M. le marquis de Valfons dit, dans ses Spuvenirs, que c'est dans un 
cabinet de l'appartement de sa grand'mère qu'eut lieu, à Nimes, l’entre- 
vue du maréchal de Villars avec Cavalier (Souvenirs du marquis de Val- 
fons, p. 28). 


(8) Le même jour [15 mai1704], M. de Boismorin, commandant un batail- 
lon de Blessois (Blaisois), est mort d'une fièvre maligne. Il a esté anteré 
dans l'églize cathedrale d'Alais, dans le caveau de M. de Gaujac-Lafare. Il 
étoit de Berri, proche de cinq pour cinq (Saint-Pourçain), d'un village nom° 
mé Le Blan (Journal anonyme). 
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Cavalier, chef de l’armée des barbes, et Salomon (1),un des 
commandants et prétendus prophètes, sont venus en cette 
ville pour voir le père et le frère du dit Cavalier, qui sont 
prisonniers icy au fort. Il estoient 24 chevaux, sçavoir : led. 
Cavalier, un sien frère (2), Salomon, et les autres des meil- 
leures troupes. Ils ont été au fort, chez Mgr l’Evesque ,.. 
chez M'° de La Fare, de Tournac, à l’abbaye (3), et ont diné” 
chez Comte,ets’en sontretournés sur les quatre à cinq heu- 
res. La moitié des gens de la ville, tant hommes que fem- 
mes, sont sortis pour les voir, et, en s’en retournant, une 
quantité de personnes, surtout de femmes , les ont suivis 
dans la Prélerie (la Prairie), où ilsont chanté des psaumes 
et preché. Partie desd. femmes ont passé la rivière après 
eux, ayant de l’eau jusques à la ceinture. Dieu bénisse le 
tout(4). | 


(1) Salomon Couderc, originaire de Vieljen , paroisse de Lancise 
(Lozère), était un jeune homme de 26 ans, peigneur de laine, plein de viva- 
cité et de hardiesse, et qui savait un peu lire. Il réussit beaucoup mieux 
que Séguier à contrefaire les agitations ‘et les manières de prédicant et 
d’homme de révélations (V. La Baume. — Les Camisards, p. 54). ; 


(2) Pierre Cavalier, le plus jeune frère de Jean. 
(3) L'abbaye des religieuses de Sainte-Claire. 


(4) Le 26 du mois, Cavalier est arrivé à Alais, à neuf heures du matin. 
Il avoit avec luy son plus jeune frère et environ vingt hommes à cheval. Il 
est allé au fort; M. de Guines, gouverneur du fort, avoit ordre de le rece- 
voir; de là, il est allé chez Monsieur l'Eveque, quy l’a fort bien receu et l’a 
ambrassé, de même que son frère, qui sont tous deux fort mal faits, Il a été 
diner chez Comte, hoste demeurant à la rue de Saint-Jean, proche la grande 
Eglize. Cavalier va par tous les villages pour ramasser les scélérats qui 
l'avoient suivi dans sa rébellion ; tous les autres chefs doivent se rendre à 
Calvisson, le premier de juin , là où M. le maréchal de Villars doibt leur 
faire scavoir la volonté du Roy. Roland, Castanet, Joani, chefs chacun 
d’une bande de ces scélérats, doivent se rendre au mesme lieu avec leurs 
complices. — Led. Cavalier est parti sur les quatre heures du soir pour 
aller à Ribaute. On avoit dit que, quoy qu'il feut de petite taille, être bien 
fait; mais, à dire le vray, ceux-là se trompoient fort, car il est très mal 
fait, d’une mine tout-à-fait basse, les yeux égarés, et même sans esprit, ou 
s’il en a, ilne l’a pas fait paroitre, puisqu'il n’a pas repondu à M. l’'Eveque 
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* 
+ * 


Feu de joye de la naissance de monseig' le duc de Bre- 
tagne. — Ge jeudy 17 juillet 1704, l’on a chanté solennel- 
lement le Te Deum à la cathédrale. Mgr l’Evesque a officié; 
M. de Lalande, qui commande icy en chef; M. le gouver- 
neur , M. le major, MM. les officiers , les gentilshommes 
bourgeois, officiers de justice, maire , consuls., et la plu- 
part des habitants ont assisté ; et, le soir, l’on a fait le feu 
de joye à la Maréchale, MM. les bourgeois et marchands 
sont montés à cheval, ayant trompettes et timbales. M. de 
Larnac, viguier , estoit à la teste ; la bourgeoisie estoil 
aussi soubs les armes. M. Cabanis , capitaine, a fait une 
compagnie de grenadiers qu’il a choisis de toutes les au- 
tres, auxquels il a donné un bonnet rouge et une coucarde . 
de ruban blanc à chacun. Il y avoit dans le corps du régi- 
ment de nostre bourgeoisie deux chariots , qui portoient 
un tonneau de six barails de vin chacun, couverts de gran- 
des tonnes et avec des lauriers et autres verdures ; sur 
lesquels il y avoit une douzaine de personnes chacun, qui 
jouoient de plusieurs instruments comme basses, vio- 


en homme d'esprit ni de bon sens, Salomon , un des prophètes de ces . 
scélérats, étoit avec luy: Cavalier lui faisoit porter lé nom de lieutenant- 
général. Cavalier étant parti d'Alais, il fit une assemblée aux prairies d’A- 
lais ; il y avoit plus de 400 personnes de la ville (Journal anonyme d'un 
bourgeois d’Alais). : 

« Le 27 du mois [de mai 4704], Roland, fameux scélérat , un des chefs 
des rebelles, est passé à Alais, dans la nuit, On y a fait une assemblée, près 
du jardin des jacobins (a), où plusieurs hommes, femmes ou files y ont 
assisté et ont chanté des psalmes, Il en est parti bon matin, pour se ren- 
dre avec sa troupe à Calvisson (Il n’a pas pris le chemin de Cauvison, es- 
tant retourné du cotté de Sauve). — (Journal anonyme d’un bourgeois 
d’Alais). 

(a) Le jardin des jacobins ou des dominicains était situé sur la rive 
droite du Gardon , au débouché du Pont-du-Marché ou des Frères-Pré- 
cheurs, sur l'emplacement aujourd’hui occupé par l’église de la paroisse de 
Rochebelle. ‘ 


T. I, Jme liv., Septembre 1887, 45 
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lons et hautbois ; douze garde-corps, avec des pertuisa- 
nes, autour de chaque chariot. Ils ont roulé iout le jour par 
la ville et fait mille bravades , quantité de décharges , tant 
la cavalerie que l'infanterie ; et, le soir, le tout a assisté au 
feu de joye, hors la porte des Cordeliers. Il y avoit une 
fontaine de vin, où tous les soldats et autres pouvoient 
boire. Ontira quantité de fusées du fort ; on fit plusieurs 
décharges, tant de canons que de fuzils ; ily avoit plusde 
-4,000 hommes de troupes réglées soubs les armes, sans 
compter nostre bourgeoisie ; et ensuite M' de Lalande a 
. donné un grand souper aux dames, MM. les officiers, 
maire, consuls et autres habitants, à la maison de ville, y 
ayant 240 couverts. 


*x 
x x 


‘Arrestation de Cabote et de sa fille. — «Le 15 du mois[de 
novembre 1704], environ la minuit, Cabote et sa fille, fame 
de Favèdes, ont été enlevées et menées à Montpellier, et de 
là, à ce qu’on m’a assuré, à la Tour de Constance. Lad. Fave- 
dèse a dit que d’elle et du s' de Mandaior devoit naitre un 
grand prophète, ou, à tout le moins, une prophétesse, si 
elle fait une fille. Cela a bien surpris de gens dans la 
ville, sur ce que led. s' de Mandaior a été si malheureuse- 
ment dans le sentiment de cette fame FES (4). » (Jour- 
nal anonyme). 


* 
* * 


Arrivée de M. le prince duc de Berwick (2)..—Ce2 avril 1705, 


(1) Louis des Ours , seigneur de Mandajors ,. né en 1651, qui épousa 
Marie d'Aberlenc de Sévérac. 


(2) « Le 2 du mois [d'avril 1705], M. le duc de Bervic(b), fils naturel 
de feu Jacques, roy. d'Angleterre, ariva à Alais , sûr les cix heures du soir. 


(à) Jacques de Fitz-James, duc de Berwick, maréchal de France en 1706, 
tué au siège de Philisbourg, en 1734, avait été envoyé, le 19 mars 1705, 
dans le Languedoc, pour y remplacer le maréchal de Villars. 
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M. le prince duc de Berwick, fils naturel du feu roi 
Jacques [IT], qu’on a ci devant détrôné en Angleterre , est 
arrivé en cette ville; il est entré par la porte des Corde- 
liers ; ila été harangué par M. Cabanis, premier consul, et 
il a logé à l’Evéché. IL est parti d'icy le 5, jour des 
Rameaux. 


* 
* * 


Fzécution à Nimes. — La semaine d’après Quasimodo, 
M. le prince (duc de Berwick) et M. l’Intendant ont fait 
faire beaucoup de prisonniers à Nimes, et l’on y a fait plu- 
sieurs exécutions. L'on a brülé tout vifs les nommés 
Ravanel et Catinat (1); on a rompu tout vif et ensuite brûlé 
le nommé Jonguel ; on a rompu le nommé Villard, le sieur 
Alizon, marchand de Nimes et plusieurs autres. On a 
coupé la teste à M. de Saint-Jullian ; pendu plusieurs autres 
hommes et femmes, ct d’autres condamnés aux galères, 
tous convaincus d’être camisards, d’être de la conspiration 
par eux faite de tuer tous les catholiques (2). 


* 
## 


Exécution de Vispron. — Ge 25 may 1705, jour de lundy, 
sur les deux heures après-midy, l’on a rompu, à la place 


M. de Lalandeet M. de Guyne, gouverneur d'Alais, et plusieurs genlils= 
homes étoient montés à cheval pour aler au devant de luy. Toute la bour- 
geoisie étoit sous les armes, Il étoit enlitiere et feut arangué à la porte de 
la ville, par le sï Cabanis,premier consul. M. le prevôt, à la teste du Cha- 
pitre, feut le complimanter à l'Eveché où il a logé. Environ trente jeunes 
filles, toutes habillées de blanc, feurent luy présenter un fort beau bou- 
quet dans un bassin, Il leur donna cis louis d'or ; c'étoient de fills dutiers- 
état. C’est un prince d’une riche taille, fort civil et très pieus. 

M. le prince de Bervic est parti d'Alais le 5, à onze heures du malin, 
pour aller coucher à Uzès (Journal anonyme). 


(4) Cette exécution fut faite à Nimes, le mercredi, 22 avril 1705. 


(2) V. Labaume, — Les Camisards, p. 380 et suiv. — Lettre de Mme de 
Mery, du 24avril 1705,p. 118. 
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du marché de. cette ville, le nommé Pierre Vispron, ancien 
catholique, du lieu de Saint-Estienne, qui s’estoit réfugié 
en cette ville avec sa famille. I] a esté jugé prévotablement 
et condamné aud. supplice pour avoir, avec plusieurs 
autres, tué deux hommes nommés Ginanes père et fils, 
dans leurs maisons, de nuit, et volé leur argent. Et le 
nommé Saint-Jean, aussi estranger, qui füt pris avec ledit 
Vispron, a esté condamné aux galères ; il [Vispron] est 
mort fort résigné et fort chrétiennement. D'abord que le 
bourreau l'a quitté, les pénitents ont été prendre son 
corps, mis dans leur bière et porté à l’églize et de là au 
cimetière. Les membres de la Congrégation y ont aussi 
assisté parce qu’il étoit congréganiste. Dieu luy ait fait. 
miséricorde (4) ! | 
: . se 

Arrivée de M. le duc de Roquelaure, — Le mardi, 
13 avril 1706, le duc de Roquelaure et l’Intendantarrivent 
à Alais ; ils fontleur entrée par la porte des Cordeliers. Le 
duc est harangué par M. Blanche, avocat. 


x 
x * 


{ 


Éciipse de soleil. — Ce mercredy 12 may 1706, veille de 
l’Ascension, sur les 9 a 10 heures bu matin, le temps étant 


(1) « Le dis du mois le $. Valère, prevost a conduit à Nimes les nommés 
Vispron et Saint Jean, qui sont accusés d'avoir assasiné et volé les sieurs 
Ginanes, père et fils. 

» Le 23 du mois, Vispron a été jugé à Nismes et condamné a être 
rompu, et Saint-Jean conduit aux galères. Le même jour, le d. Vispron 
a esté conduit à Alais sur les quatre heures du soir, et il n'a été exécuté 
que le lundi 25 du mois, sur lestrois heures après-midi; il a témoigné un 
grand repentir de ses fautes. Le père Brocia, jésuite, qui.ne l’a pas 
abandonné, a témoigné être fort contant de ce pauvre misérable, Les 
pénitans ont été le prendre et l'ont enteré dans le cimetière ; messieurs de 
la Congrégation y ont assisté, chacun portant un flambeau de cire blan- 
che, suivis d’une grande foule du peuple qui pleuroint et prioint Dieu pour 
l'ame de ce pauvre home. » (Journal anonyme d’un bourgeois d’Alais). 
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fort clair, il y a eu un exclisse de soleil, de telle manière 
que, pendant une demi-heure, le soleil est venu jaunûâtre, 
et ensuite il nous a semblé que la lune s’est mise vis-à-vis 
du soleil, en telle sorte qu’il est venu tout à fait obscur, 
comme s’il estoit nuict ;eton a vuparoitre plusieursétoiles ; 
et, après la moitié d’un demi quart d'heure, que cela a 
duré, cette obscurité, qui estoit devant le soleil, s’est reti- 
“rée petit-à-petit; et ensuite le soleil a pris sa clarté ordi- 
naire. Dieu soit béni! 
* 
x * 

Esclipse de soleil. — « En l’année 1706, au mois de may, 
le mecredy, sur les neufheures dn matin, arriva un esclipse 
de soleil, que, suivant les histoires écrites, n’en estoit pas 
arrivé un semblable despuis la mort et passion de Nostre 
Seigneur J.-C., ayant perdu entièrement la clarté du jour, 

et paroissant estre sur le coup de minuit ; et autour où 
estoit le soleil y ayant des estoilles brillantes ; et dura 
une demy-heure. » (Journal de Jean Vernède). 


x 
# * 


Bénédiction de l'église des Pénitents, — Ce dimanche, 
10 avril 1707, dimanche de la Passion, nous avons fait la 
translation de nostre chapelle, qui estoit aux Cordeliers 
de cette ville, à la chapelle neuve que nous avons fait 


bastir à la place où estoit autrefois le temple de ceux de 
la religion prétendue réformée (1). La solennité a eslé 


(1) On ignore l'époque précise de la fondation de la confrérie des Péni- 
tents-Blancs d’Alais. On sait seulement qu'après avoir été interrompue 
pendant tout le temps qu'avaient duré les guerres civiles du xvie et du 
commencement du xvne siècle, elle fut réorganisée en 1667, sous la direc- 
tion de M. Charles de Cambis baron d'Alais, doyen de l’église paroissiale 
‘et collégiale. Elle fit un accord avec fes Cordeliers, pour avoir l’usage 
d'une chapelle attenante à leur couvent, 

Le 2 décembre 1687, l'Intendant de la province vendit aux Dominicains 
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grande, et en cette sorte : Nous nous sommes assemblés à 
l'ancienne chapelle, sur le 5 à 6 heures du matin, où 
nous avons dit matines ; après lesquelles nous avons 
chanté solennellement le Te Deum laudamus, aprèslequel 
M. de Mounard, chantre. du chapitre cathédral, nostre 
directeur, et autres prêtres, diacres, sous-diacres et assis- 
tants, revêtus des habits sacerdotaux, el un grand chœur 
de musique et instruments, s'étant joints à nous, la pro- 
cession est partie de lad. ancienne chapelle où j’ay eu 
l'honneur de marcher à la teste, avec un baston de maistre 
de cérémonie, à laquelle procession il y a eutrois chœurs : 
le premier chantoit le Vexilla ; le second, Lœætatus sum in 
_ his, et le 3°, quiestoit la musique et instruments, un beau 
motet, composé par M. nostre Directeur, à l'honneur de 
Dieu et en faveur de cette cérémonie. Chaque pénitent qui 
estoient en nombre de plus de 100, portoit un beau cierge 
allumé ; après quoi MM. les juges, consuls et autres offi- 
ciers suivoient vêlus de leurs robes de cérémonie, et quan- 
tité de messieurs, dames et autres qui suivoient après, l'on 
a fait le grand tour et sommes entrés dans l’églize cathé- 
drale où M. la directeur a entonné le Te Deurm ; et, icelui 
chanté solennellement, nous sommes sortis et allés à 
nostre chapelle neufve, où eslant arrivés, M. nostre direc- 
teur a fait [a bénédiction de lad. esglize et ensuite a célébré 
la messe qui s’est chantée fort solennellement, tant par le 
grand nombre de bonnes voix des prestres, que par la 


et à la confrérie des Pénitents, l'emplacement du temple protestant, démoli 
le 2 octobre 1685. Le dimanche, 8 mai 1701, les Pénitents plantèrent une 
croix sur cet emplacement. Le mardi suivant, 40 mai, eut lieu la pose de la 
première pierre de la chapelle, qui fut bénite le 10 avril 4707. Sous la 
Révolution, cette chapelle fut vendue comme bien nalional, le 44 décem- 
bre 1792, Le nouveau temple protestant a été rebâti, en 1868, sur son 
emplacement, qui était celui de l’ancien temple démolien 1685. 

Le 10 septembre 1814, la confrérie se réorganisa, Le 15 mai 1820, les 
Pénitents achetèrent l'ancienne église du couvent des Capucins, devenue 
depuis lors l'église dela paroisse Saint-Joseph, d'Alais, 
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musique. L’on a dit la messe de la Dédicace, à cause de la 
solennité ; l’offrande a duré une grosse heure et la com- 
munion autant ; il y a communié plus de 600 personnes, 
après la messe, on a exposé le Saint Sacrement, et ensuite 
il yaeu d’autres messes. Nous avons dit solennellement 
Laudes, après la grand-messe. Sur les trois heures, nous 
avons dit vespres et complies, après lesquelles, M. le direc- 
teur a prêéché fort éloquemment et savamment, sur la 
Dédicace ; après quoi M. le chanoine Mounard a donné la 
bénédiction, le tout à la plus grande gloire de Dieu. 

* 

Æ x 

Cazernes d’'Alais., — En l’année 1708, les cazernes de la 

ville d’Alais ont esté comancées et fentes en 1710. (Journal 
de Jean Vernède). 5 


* 
x # 

Mémoire à mes enfants et autres qui viendront après 
moi. — Cette présente année 1709, Dieu nous a affligés de 
beaucoup de disgrâces. L'hiver a été extrêmement rude 
et long ; le froid commença à bonneheure, car iltomba de 
la neige Le 28 octobre 1708, gela ensuite pendant quelque 
temps, el après il se radoucit jusques au mois de décembre, 
qui fit de grandes gelées, tomba de neige, en telle sorte 
que cela interrompit l’amassage des olives, car il yen 
avoit une grande quantité. Il $e radoucit un peu, sur les 
festes de Noel, jusques aux Rois, auquel temps il fit de 
grandes gelées qui durèrent jusques au mois de mars, 
tomba cinq ou six fois de neige. Le grand froid et humi- 
dité qui estoit sur la terre nous a fait mourir tous nos 
oliviers, qui étoient fort beaux et s’étoient bien remis 
depuis l’autre mortalité, arrivée en l’année 1670. Les mou- 
lins à huile ont esté ouverts depuis la Noël jusques après 
Pasques, et ils ont fait plus de seize. mille cartail d'huile. 
Partie de nos vignes sont aussi mortes, comme aussi nos 
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figuiers, partie de nos chataigners et quantité des autres 
arbres; tous nos bleds, fourrages et jardinages sont aussi 
morts; quantité du bétail à laine, surtout dans la Pro- 
vence, où ils ont presque tout perdu. Enfin, nos campa- 
gnes font pitié et sont couvertes de deuil ; il a fallu rese- 
mer toutes nos terres ; plusieurs ont resemé de touzelle: 
au mois de mars ; de pamoulle et vaisse (paumelle et ves- 
ces) tout le mois d'avril ; tout cela nous a causé une grande 
disette et cherté de vivres ; la pamoulle s’est vendue 
32 fr. la salimée ; la houzelle 64 fr. et le seigle 54 fr. la 
salmée ; le pain de seigle se vend 32 deniers la livre, et 
celui de thouzelle, avec son tout, 3 sols ; les chataignes 
5 fr. l’émine, qu'est 40 fr. la salmée; le vin 5 sols le pot ; 
le mouton 4 sols la livre ; le bœuf, 3 sols ; Le lard, 6 sols; 
le sel, 3 fr. 2 s. 6 d. la demi-carte ; l'huile, 7 1. le cartail ; 
le riz, 5s. la livre ; le poivre, 24 s. la livre ; les espiceries, 
10 s. l’once; et, généralement tout ce qui est le plus 
nécessaire à la vie est fort cher; l'argent fort rare ; les 
charges fort grandes ; et ainsi, bien des gens souffrent. 
L’on a esté en nécessité de faire la visite et enroler tous 
les bleds : on en a fait des magasins ; on a partagé la ville 
en douze quartiers ; et à chaque quartier l’on a nommé 
trois hommes des mieux expérimentés, qu’on nomme car- 
leniers (1), lesquels ont fait un rôle exact de toutes les 
familles et du nombre des personnes, et de la quantité des 
bleds, farines, châtaignes et légumes; et ceux qui n’ont 
pas eu de vivres chez eux, l’on leur a baillé du bled desd. 
magasins, à proportion d’une livre et demie de pain par 


(1) Nous avons en notre possession le document original qui justifie de 
cette division de la ville en douze parties, avec la désignation de chaque 
quartier et les noms des quarteniers et de leurs assistants. Cette pièce porte 
la date du 15 avril 1799. 

Un dénombrement du 6 septembre 1709 nous fait connaître le chiffre 
de la population d'Alais à cette époque : Hommes, 2,203 ; femmes, 2,298 ; 
enfants, 2,229 ; religieux, 58 ; religieuses, 26. Total, 6,818, 
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jour, pour chaque personne; comme aussi l’on a envoyé 
des députés avec une grosse somme d’argent dans la mon- 
tagne, où les bleds ne sont pas morts, pour acheter du 
blé qu’on a fait venir et mis dans lesd. magazins. L’on a 
baillé du bled aux boulangers, pour faire du pain, et les 
d. cartegners faisoient des billets, jour parjour, aux familles 
de leurs quartiers, pour avoir du pain chez lesd. boulan- 
gers, pour une livre et demie par jour, pour chaque per- 
sonne. Cela a duré depuis le commencement du mois 
d'avril jusques à la récolte, quia esté après la Magdelaine. 
L'on avoit voulu taxer le prix des bleds que l’on portoit 
au marché pour vendre, cela à cause que l’on n’en a pas 
apporté du tout, pendant quelque temps ; et l’on a esté 
obligé de faire crier qu’on en apportàt, et. qu’on le ven- 
droit ce que l’on pourroit ; cette liberté a donné lieu à plu- 
sieurs d’en apporter, tant de la montagne que d’ailleurs, 
en telle sorte qu’il a esté cher, mais il n’a pas manqué, 
grâces à Dieu. L’on a fait deffenses de nourrir les travail- 
leurs ; on a taxé leurs journées à 15 sols. La cherté des 
vivres et disette d'argent a fait que plusieurs ont laissé 
leurs vignes sans fossoyer. Les vers-à-soye n’ont pas bien 
réussi, à cauze des grandes pluies qu'il a fait tout le mois 
de may et de juin ; avec cela il ya eu une demi-année de 
cocons : ils se sont vendus 15 à 16 sols la livre. Chacun a 
fait effort de resemer ses terres ; et faute du bled de pays, 
l’on a semé quantité de pamoules de la montagne ; ils ont 
fort bien réussi, grâces à Dieu. Il y a eu une assez bonne 
récolte, du moins dans ce canton ; mais, avec cela, ils 
sont fort chers et se maintiennent aux mêmes prix qu'ils 
estoient avant la récolte. La récolte du vin a esté fort 
petile : le vin s’est vendu 8 fr. le barail, sortant de la cuve, 
et se vend présentement 7 s. le pot. Il y a eu quantité de 
banqueroutes, et des plus gros marchands, ce qui ainter- 
rompu le commerce; tout cela est cause que les facturiers 
de laine et de soye ont cessé de faire travailler ; et ainsin, 
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les pouvres ouvriers sont en pouvre estat. Il y a eu aussi 
une petite récolte de chataignes, tant par la mortalité des’ 
arbres, .que autrement. Les fraiches se sont veudues 32 5. 

l’émine, et les sèches 4 fr. Le bon Dieu ait pitié aêrs ses 

enfants ! 

L'on a bien te grâces à Dieu ; chacun s est efforcé 
‘pour cela, et nous espérons que Dieu apaisera son cour- 
roux et nous donnera une bonne récolte. 

J’ay-achevé d’escrire le présent mémoire, ce 20 décem- 
bre 1709, et l'ai inséré dans mon livre. 


* 
x 


Assemblée illicite ; razement de maisons. —'« Le diman- 
che 5° octobre 1709 , dans la ville d’Alais, à la rue des 
Fabreries, dans la maison de la damoiselle de Verdier ; 
derrière celle de M' Lefebvre , greflier de la baronnie 
dud. Âlaïs, qui respond à la rue du Barry, on fitune assem- 
blée; et M. le marquis de Lalande, lieutenant-général des 
armées du Roy, commandant en chef en la province de Lan- 
guedoc, ayant esté adverty, seroit venu avec des troupes - 
de gens de guerre, eten auroit investy lad. maison et Lout 
le cartier des Fabreries et du Barry, à l'heure de la prédi- 
cation de nostre sainte mère l'Eglise romaine , de sorte 
que, âprès la prédication, je serois venu chez moi etaurois 
trouvé toutte la maison remplye de gens de guerre, et cinq 
de mes portes enfoncées pour chercher ces malheureux, 
et beaucoup de mes thuilles du couvert et de ma maison 
rompues. Et on auroit trouvé , dans lad. maison de lad. 
dam! de Verdier , Rene personnes Si ‘on auroit pris 
prisonniers. 

Le lendemain, misc au pilhiage de tous les effetz de lad. 
dam! de Verdier , comme aussy de ceux de son rentier, 
appelé Fouzat, menuzier, et détenu longtemps prisonnier 
dans les ‘prisons d’Alais. Et lad. dam!" de Verdier condam- 
née en exil à Aiguesmortes, et sa maison ayant esté des- 
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couverte, à desseing de la razer, suivant l'ordonnance du 
Roy etde ME de Basville, intendant de la province du Lan- 
guedoc. Ayantachevé de razer lad. maison, le31°mars 1710.» 
(Journal 1e Jean Vernède). 


* C 
x 


Prise de Salomon Couderc.—«Le Judy-Saint, 17 avr. 1710, 
sur les neuf heures du soir, on auroit trouvé , à la ville 
d’Alais, dans la maison du nommé Roquier , vivant mas- 
son hors la ville et au dessout du Pont-Vieux, près le logis 
du Soleil, le nommé Salomon (1), prédicant , sy-devant 
commandant les troupes camisardes, qui se seroit rendu 
d’abord avec d’autres et auroient eu leur grâce et pardon 
de notre invinsible monarque Louis le Grand et le Débon- 

‘maire , et leur auroit donné permission de sortir hors du 
royaume pour l'exercice de leur religion ; de sorte que, 
après le pardon fait, led. Salamon seroit rentré en France, 
avecque d’autres malheureux, pour venir instruire lesigno- 
rants calvinistes, faire un second soulèvement et les faire . 
contribuer à fournir d’argent, pour la despance de leur 
entretien, etmesme, dans le temps de Pasque, à leur faire 
des prédications et leur distribuer la cène et faire des 
assemblées. Et M. le marquis de Lalandeayant estéadverty, 
il auroit fait sortir des détachements, et on se seroil saisi 
dud, Salomon, on luy auroit demandé ce qu’il venoit faire 
dans le royaume, après avoir heu sa grâce et pardon. — Il 
auroit respondu qu’il venoit pour lever sa contrebution. 
On lui auroit trouvé sur luy plusieurs prédications de 
Genève, deux pistolets, un sabre et dagues. S’eslant saisi 
de luy, on l’auroit conduit prisonnier au fort de la presante 
ville etmis, le lendemain, lad. maison au pillage de tous 
les effets qu’il y avoit. 


(4) Salomon Coudere, lieutenant de Cavalier (Voir ci-dessus la mote À, 
page. 220, 
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‘« Le dit Salamon a esté conduit à la ville de Montpel- 
lier et exécuté, et la veuve dud. Roquier, banye à perpé- 
tuité. » (Journal de Jean Vernède). 


* 
* * 


Mort de Mgr l'Evesque d'Alais, François de Saulx. — Le 
28 octobre 1712, messire François, chevalier de Saulx, pre- 
mier evesque de cette ville, est mort à Montpellier, et l’on : 
a apporté. son corps en cette ville, le dimanche 30°, dans 
une caisse de plomb, couverte d’un drap de velours. Ia 
esté accompagné, depuis Montpellier , jusques icy ; des: 
prêtres et principaux habitants , d’une paroisse à l’autre, 
faisant marche, devant le chariot qui porte le corps, un 
drap noirporté par quatre des principaux desd. paroisses, 
avec quantité de torches et flambeaux. Un grand détache- 
ment de troupes l'escortoit; et icy un grand nombre de 
troupes et des principaux habitants allèrent au devant , au 
‘delà du mas Rouge ; et quand le convoi fut à l'embouchure 
du chemin d'Anduze,il s'arrêta, et là se trouva la confré- 
rie des péüitents, en grand re lesquels, ayant sorti 
Je corps de la caisse de plomb, à cause qu’elle estoit trop 
pesante, le portèrent. M. le sacristain, + d'une 
douzaine de prêtres du voisinage, se trouva là , et, ayant 
fait la cérémonie accoustumée,.on marcha vers " ville,en 
bon ordre. La congrégation. marcha après un gros détache- 
ment; ensuile les pénitents; et, à la porte de St-Gilly , le 
Chapitre et lous les ordres de religieux , ayant pris leurs 
rangs, entrèrent dans la ville ; et là, on distribua de gros 
cierges. Il estoit une heure de nuict; on défilale long de la 
Grand’Rue, et on monta à la Pairoularie(i) dret à la grande 
églize; M. le marquis de Lalande, M. le Gouverneur,M.le 


(1) La rue Peyrolerie joint la Grand’Rue à la place Saint-Jean et débou- 
che presque en face de la cathédrale, en passant à côté du temple, protes- 
tant, 
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Major, messieurs les barons et tous les autres MM. gen- 
tilshommes et officiers de guerre, justice et police suivoient 
après le corps; et, estant arrivés à la grande églize , ont 

* mis le corps dans le chœur, soubz un dais noir fort élevé : 
etaprès avoir chanté les vespres des morts etfaitlesautres 
cérémonies , on le mit dans sa caisse de plomb, dans la 
tumbe de MM. du Chapitre. Et le lendemain, qui estoit la 
veille de la Toussaint, on fil un service solennel où tout ce 
qu'il y avoit de gens considérables assista. Nous avons 
perdu beaucoup en perdant ce grand prélat, qui estoit 
puissant en œuvres et en paroles. Dieu lui ait fait miséri- 
corde! - | 


* 
CE 


.: Pied-fourché.—Dans l'intervalle compris entre le 15août 


et le 31 octobre 1712, le droit de pied-fourché (1) produi- 
sit, à Alais, la somme de 9641. 10 sols. 


* 
x * 


Mort de M. le Gouverneur. — Ce 4 juin 1713, M. le che- 
valier de Guines , gouverneur du fort de cette ville , est 
mort subitement, d’une aploposie ; il a esté enterré le len- 
demain, à six heures du soir. 


* 
LE 


Fondation de la messe matinière.—Ce lundy 1° juin 1714, 
l’on a commencé à célébrér la messe matinière, dans l’é- 
glize cathédrale de la présente ville , et dans la chapelle 
du Saint-Sacrement. Elle a esté célébrée par M. Labadie , 
prébendier, après le premier de matines. Cette fondation a 
esté faite par M. Toussaint Fajon, prebtre et chanoine, en 


(1) Pied-Fourché est un droit qui se levait , aux portes de certaines vil- 
les, sur les bœufs, vaches, moutons, chèvres, porcs et autres bêtes qui ont 


le pied fourchu. 
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lad. cathédrale, de la manse d’Aiguesmortes , vivant , que 
Dieu veuille bénir. 
5 *# 
x x 
Arrivée de M. le Gouverneur. —Le dim anche, 11 juin 1714, 
M. de Vernis, brigadier général, gouverneur de la pré- 
sente ville, fort et dépendances, est arrivé en cette ville, 
et l’on n’a point tiré les canons, à cauze de la montée des. 
vers-à-s0ye. 5 


* 
# 


® Arrivée de Mgr l'Evesque. — Le lundy, 25 juin 1744, mes- 
sire Jean-François-Gabriel d'Hennin-Liétard, second évé- 
que de cette ville, est arrivé et entré par la porte des Cor- 
deliers, hors laquelle il a esté harangué par M. Fornier, 
premier consul, à la teste d’un très-grand nombre d’habi- 
tants. M. le Gouverneür a fait tirer tous les canons. Les 
troupes, tant réglées que bourgeoises, ont fait plusieurs 
décharges, et on l’a accompagné chez lui avec grande 
solennité. ; 

Le mercredy, 27 juin 1714, mond. seigneur l’Evêque a 
fait son entrée en l’eglise ; le chapitre en procession ; 
MM. les officiers, consuls et grand nombre d'habitants ont 
esté le prendre chez lui; et, à la porte de l’eglize, M. le 
prévost lui a donné l’aspersoir, et après l’a encensé ; et, 
chantant le Te Deum, on l’a conduit au pied de l'autel ; et, 
après avoir resté un peu à genoux, il est monté, a baisé 
l'autel et ensuite a dit l’Oraison, et de là on l’a conduit à sa 


place. 


*x 

x x 
Exécution d'Arnaud.— Ce samedy, 22 janvier 1718, sur 
les onze heures avant midy, à la place du marché de cette 
ville, l’on a pendu le nommé Étienne Arnaud, de Saint- 
Hippolyte, faiseur de bas, qui estoit sorti du royaume et 
y estoit revenu, pour avoir esté convaincu d’avoir fait des 
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assemblées illicites et y avoir préché. Il a esté condamné 
par M. l'Intendant, avec le Présidial de Nimes. Il est mort 
comme il avoit vécu, opiniâtre en sa religion; et, avec lui, 
il a esté condamné aux galères le nommé Ducros, passe- 
menlier, Nègre, Bernardy, Mazcrt, cardeurs, Gilly, passe- 
mentier, et les nommés Ducros, frère du susd., autre 
Nègre, et Lafont, maréchal, à six mois de prison ; et la 
nommée JIcarde, à la tour de Constance, pour sa vie ; les- 
quels àvoient esté pris tousensemble à une assemblée où 
-le susd. Arnaud avoit préché. 


* 
* % 


‘Bénédiction de la cloche des Pénitents. — Ce 26 sep- 
tembre 1718, l'on a béni la cloche de nostre chapelle des 
Pénitents solennellement. M. l'abbé de Rochebois, vi- 
caire-général, a fait ladite bénédiction, à l’issue de sa 
messe. Le parrain a esté M. du Vernis, gouverneur de 
cette ville ; la marraine Madame la marquize de Vézeno- 
bre (1) ; et, le même jour, on l’a montée au clocher que 
nous avons fait faire. On lui a donné le nom Françoise. 


* 
+ 


Rétablissement de la chapelle de Saint-Julien des 
Causses. — En l’année 1719, a esté bénite la chapelle de. 
la montagne de Saint-Julien, par M. Joseph Maïjstre , 
prebtre, assisté de M. l'abbé Lafont, M. l'abbé de 
Rochebois, chanoine et autres religieux ; rétablie, ladite 
chapelle, par le frère Louis, hermitte, soubs le règne de 
Louis quinze , ayant esté desmollie environ 3 ou 400 ans 
auparavant. | | 


(4) Françoise Bondurand, qui avait épousé, én 1716, Alphonse de 
Calvière, baron de Boucoiran et de Vézenobres. 
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* 
x * 

Enirée de Mgr l’'Evesque. — Ce 8 sept. 1721, Monsei- 
gneur Charles de Banes d'Avéjan est arrivé en cette ville ; 
il est entré par la porte des Cordeliers, et il a esté haran-. 
gué hors ladite porte par.M. Sibes, premier consul. 

Ce 9 septembre, à l’issue des vêpres,' Mond. seigneur 
l’'Evesque a fait son entrée solennelle à l’églize. Le 
chapitre a esté le prendre chez lui, en procession ; il a 
esté harangué, à la porte de l’églize, par M. Reboul, 
sacristain. É 


(À continuer) 
G. CHARVET. 
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LIVRE Ie 


DE CE QU’'ON VOIT 


— 


CHapiTRe l*: La Vera-Cruz. 


29 novembre 1866. — Lorsque, arrivant de France en 
plein mois de juillet, naviguant sur une mer phosphores- 
cente pendant la nuit , de plomb fondu pendant le jour, 
sous un soleil vertical et sans ombre, par une chaleur 
étouffante et sans abri, lorsque, depuis plus de vingt-quatre 
heures, l’aspect des marins, ayant nuit et jour la sonde à Ja 
main, vous à fait deviner l'approche d’une terre inhospi- 
talière, et qu’on entepdcrier : Terre! le mouvement natu- 
rel est de se précipiter sur le pont pour voir enfin cette 
terre des Tropiques, si pleine de merveilles, cette végé- 
tation tant vantée , cette nature prodigieuse. L’attente est 
bien décue, et déjà les désillusions commencent. 

Ghose étrange ! Le premier objet qu'on apercçoit, émer- 
geant à peine du sein des flots, tout éclatant de blancheur, 
si brillant, que, si ce n’était sa forme d’un cône parfait, on 
le prendrait pour un nuage : c’est une montagne couverte 
de neige. On aborde dans le pays le plus chaud du monde, 
et la première chose qui frappe la vue, ce sont des neiges 
éternelles. Il est vrai que sous ces neiges est caché unfeu 
terrible et toujours ardent, et dont les sinistres effets n’ont 

T. IT, 9mé liv., Septembre 1887. "46 
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que trop souvent rempli la côte de deuil. C’est le volcan 
appelé pic d’Orizaba. 

On approche. La côte est si basse que les marins 
seuls peuvent l’apercevoir. Bientôt surgissent quel- 
ques montagnes, et le èône du volcan se montre comme 
la tête d’un géant orgucilleux qui domine la foule. : 
Mais ces montagnes ne paraissent point couvertes de 
végétation. Elles sont vertes, parce qu’à cette époque, 
tout est vert ; mais rien encore ne frappe ni n’étonne le 
voyageur. On continue de marcher, sondant toujours. Bien- 
tôt on aperçoit à fleur d’éau de larges bandes de récifs, 
étalant leurs crêtes en longues lignes. L'œil, plongeant 
dans la mer tranquille, distingue quelquefois des débris 
de bateaux. Enfin, une petite ligne rouge et blanche se des- 
sine, grandit peu à peu. On a en face de soi une série de 
consiructions basses, des maisons terminées par les lon- 
gues lignes horizontales des terrasses , spectacle bizarre 
pour l’œil d’un Français. Le mélange du blanc et du rouge 
éclatant sous les torrents de feu du soleil, donnent un air 
gai et charmant à ce paysage. C’est la Vera-Cruz. En avant 
se tient un gros pâté noir et mal dessiné, pareil à une tache 
d’encre. C’est Le fort de Saint-Jean d'Ulloa. 

Lesrécifs à fleur d’eau se succèdent en lignes parallèles. 
On les double. On salue d’un coup de canon le vieux fort 
en ruines, qui rend le salut; on laisse à sa gauche Pile 
de Satrificios:, où les Aztèques immolaient les victimes 
hunaines , et on jette l'ancre dans le fort , en face du 
môle. 

Habituellement on appelle port un lieu où les vaisseaux 
sont à l'abri du vent, une anse où ne pénètrent pas les flots 
agités de la haute mer. Ce port est entouré de digues , de 
môles, de maisons même. Le capilaine peut y dormir sur 
ses deux oreilles. Le port, c’est le salut. Ici, c’est tout dif- 
férent. Ce port est un mouillage , et incontestablement le 
plus mauvais de tous les mouillages. On est sans abri d’au- 
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cuün côté. Le mouillage est encombré d’écueils des plus 
dangereux. Quelques uns paraissent à fleur d’eau, d’autres, 
plus terribles, sont à peine recouverts par la mer. Les 
débris que l’on voit sous l’eau, par les temps calmes, en 
sont la preuve. Le capitaine fixe ses yeux sur le ciel et sur 
la côte pour voir siles signes précurseurs du Norte ne se 
présentent pas. Heureusement, ces signes sont parfaite- 
ment connus, et comme le Norte esttoujours précédé d’un 
vent du Sud, le capitaine se hâte alors de lever l'ancre et 
de courir vers la pleine-mer , plus hospitalière et inoins 
dangereuse que la terre. Ainsi, un port dont l’œil le moins 
expérimenté saisit les dangers, derrière soi une ruine , le 
fort de Saint-Jean d’Ulloa , à sa gauche , une ile célèbre 
encore par les sacrifices inhumains des Aztèques, voilà 
les tristes auspices sous lesquels on arrive. La suite ne 
dément pas les préliminaires. 

L'ancre est à peine jetée qu’un canot aborde, portant 
trois personnages qui s’approchent: la police , la douane 
et la santé, trio obligé dans tous les ports du monde. 
Seulêment, à la Vera-Cruz, cette trinité présente une phy= 
sionomie remarquable. L’un des trois est un grand esco- 
griffe de six pieds de haut. Il a tant dépensé d’étoffe pour 
s’allonger qu’il n’en a pas gardé pour s’élargir. Uñ man- - 
che à balais sérait gros en comparaison. Il est vêtu d'un 
paletot de toile, d’un pantalon dans lequel où cherche ses 
jambes, et coiffé d’un chapeau de paille à bords immenses, 
Sa figure, qui fait songer à une lame de couteau, ressem= 
ble, en outre, à une vieille pomme sèche. La petite vérole 
a passé par là. Quant au teint, il est d’un jaune fiévreux, 
cadavéreux à faire frémir. L’œil est atone et sans regard, 
la lèvre flasque. On devine que le système nerveux est 
frappé de stupeur , que l’homme est presque anéanti et 
réduit à se sentir vivre. C’est justement ce personnage 
qui est à la Vera-Cruz le représentant de la santé. Ïl ne 
vient que pour la forme et ne s’informe nullement s’il y a 
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des malades, sachant et étant lui-même une preuve que la 
Vera-Cruz n’a pas le droit de se montrer difficile. 

Le deuxième personnage est, nous l'avons dit, la police. 
Celui-là, tout comme l’autre, ne vient que pour la forme. 
C’est un employé du gouvernement, et , comme tous les 
employés du Mexique, faire son devoir est bien la dernière 
chose à laquelle il songe. Du reste, il aurait grandtort de 
faire la police. Pour qui la ferait-il? Pourle gouvernement 
d’aujourd’hui ou pour celui de demain, ou bien encore pour 
celui de la veille, qui pourrait être le même que celui 
d’après-demain. Tel qui est proscrit aujourd’hui n’a qu’à 
se mettre à la tête de cinquante leperos, il sera général,et 
le gouvernement lui en enverra les épauletles dès qu'il 
aura brûlé deux ou trois haciendas , en le louant de ses 
services. S'il a cent hommes, il fera un'pronunciamento, et 
marchera sur Mexico , et il sera président pour au moins 
“huit jours. Un employé de la police est bien malheureux 
dans de pareilles conditions. S'il emprisonne quelqu'un, 
ce quelqu'un se sauve le lendeniain de la prison, s’entoure 
de quelques gueux et devient général. Il ne fait donc, ne 
dit ni ne voit rien. Sa figure est un peu plus agréable que 
celle du représentant de la santé. Néanmoins , elle porte 
toujours celte teinte caractéristique et indélébile de la 
fièvre, cette coloration jaunâtre d’un jaune malsain. Il 
a, de plus, la physionomie d’un idiot, agrément qu’il par- 
tage avec son FRRLÈLS de la santé et son confrère de la 
dre. 

Ce dernier est, tout comme les deux premiers , suivant 
une expression de matelot, décoré du grand ordre du 
Vomito. Même figure longue, sèche, jaune, idiote; mêmes 
yeux, sans expression, même atonie du système nerveux. 
Il est plus actif que ses deux confrères. Cela tient à ce que 
le gouvernement mexicain a peu de ressources et que la 
douane de la Vera-Cruz est la plusimportante. Aussitient- 


il la main à ce que les contributions soient rigoureuse- 
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ment acquittées. Un autre motif porte l’employé à être 
exact dans sa visite , c'est qu’il fait passer beaucoup de 
marchandises sans exiger d’autre droit que celui portésur 

“un tarif non homologué par l'autorité supérieure, et dont: 
le produit entre tout discrètement dans sa poche. Son 
intérêt, bien entendu, est donc de se montrer très rigou-" 
reux, sinon dans la perception des droits , du moins dans 
sa visite. 

Mais quittons cetriste échantillon de la population mexi- 
caine. Prenons un canot et rendons-nous à terre pour voir 
cette ville, qui nous a paru un décor d’opéra. La première 
surprise que nous éprouverons en demandant un canot, 
c’est qu’au lieu des dix sous qué demande un batelier fran- 
çais pour vous conduire à Lerre, on vous demandera cinq 
piastres, soit 25 francs. Peut-être en serez-vous quittes à 
deux piastres, à force de marchander ; mais il vaut mieux 
prendre un bateau du bord. 

On arrive au débarcadère, sorte de môle qui s’avance 
d’une cinquantaine de mètres au devant du quaï, heureux 
d'échapper aux émanations fétides d'acide sulfhydrique 
quesoulèvent les rames en plongeant dans l’eau visqueuse. 
On n’a fait que changer de maux. Le môle et le quai sont 
pleins d'une populalion bizarre ou tout le monde parait 
sortir d’un hôpital. Il y a là des nègres complètement nus 
où vêlus d’un simple caleçon très court, quinagent, plon- 
gent pour chercher des pièces de monnaie qu’on leur 
jette au fond de l’eau, ou qui dorment, tranquillement 
étendus sur la pierre ardente, sous le soleil dardant ses 
rayons verticaux, tout couverts de sueur. Ces gens-là 
paraissent enchantés, ne souffrent pas de la chaleur et sont 
fort gais. Il y a aussi des blancs, mais quels blancs! c’est 
un vérilable euphémisme que de les appeler ainsi. On ne 
sait ce qui domine chez eux de la teinte noire donnée par 
le soleil ou de la teinte jaune fiévreuse donnée par le cli- 
mat. Chose remarquable, tous ont le regard éteint. Le sys- 
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tème nerveux fonctionne à peine. Vous entrez sur une 
petite place un peu moins sale que le reste de la‘ville. Le 
pavé est noir et graisseux, la chaleur est à la limite passée 
laquelle elle deviendrait insupportable. Il faudrait mourir 
asphyxié. Tout autour de la place, rangés en lignes inter- 
minables surles bords des terrasses, onaperçoit des oiseaux 
noirs de la taille d’un petit dindon, graves et silencieux 
n'ayant que l’œil de vivant. Ondirait des rangées desphynx 
se regardant sans rire. Les plus heureux sont placés à 
langle des rues, graves comme des aüugures, immobiles 
comme des statues. C’est une espèce de vautour qu'on 
appelle Zopilote. Il est fort utile à la municipalité appelée 
ici El Ayuntamiento ou pour parler en castillan plein d’ur- 
banité: Elillustrissimo senor Ayuntamiento ; l’illustrissime 
seigneur Conseil municipal. Et voici comment l’illustris- 
sime seigneur Ayuntamiento comme dans toutes les villes 
fait payer un impôt pour le-balayage des rues. Il emploie 
à ce balayage les zopilotes qui, du reste, s’en acquittent 
avec un zèle et une constance au-dessus de tout éloge. On 
jette tout dans la rue, jusques aux débris de boucherie, 
jusques aux chiens, voire même les chevaux morts. Quand 
ils ne seraient pas bien morts, cela ne fait rien. Aussitôt 
la nuée de zopilotes s’abat en poussant des cris de joie. 
L'animal disparait sous un immense linceul noir. Il est 
réellement enseveli. Quelques chiens viennent bien en 
prendre fraternellement leur part. Personne ne se dispute. 
C’est un service, un devoir qu’on accomplit. Il faut que 
cela soit fait vite et proprement. Pas de temps à perdre. 
Au bout d’une heure, l’animal est dépécé ; il n’en reste 
absolument que le -squeletle, sans un seul lambeau de 
chair. Le plus habile praticien des salles de dissection ne 
saurait mieux le préparer. Les zopiloles ne connaissent 
de rivaux dans cet art que les nids de fourmis. Mais les 
zopilotes ont sur les fourmis l'avantage de la rapidité. De 
plus ils sont toujours prêts. C’est un gouffre que leur 
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estomac. C’est chose incroyable que la quantité d’ordures 
que peut avaler un zopilote: Ils ont toujours faim et une 
faim que rien ne peut assouvir. Il faut avouer que c’est 
fort heureux pour Monseigneur Conseil municipal dont ils 
font les affaires avec une conscience sans égale. Rien ne 
traine une seconde dans là rue. Mais, le croiriez-vous ? 
Monseigneur le Conseil municipal très-illustrissime a 
l'ingratitude de ne pas payer ses fidèles serviteurs, et 
comme ceux-ci ont la générosité de ne pas réclamer leur 
solde, qu’il est inouï qu'aucun zopilote ait jamais adressé ” 
de requête au suprême gobierno, l'argent de l’impôt entre 
dans les poches du Conseil municipal avec la même dis- 
crétion que vous l'avez vu mettre à entrer dans les poclies 
de la douane. Du reste, vous aurez le temps de vous accou- 
tumer à ce spectacle pour peu que vous vous promeniez 
dans le Mexique. 

Rien n’est plus heureux, du reste que cette voracité du 
zopilote, car elle rend à la vie animale, à la vie incorrup- 
tible une énorme quantité de matières, qui sans elle secor- 
rompraient avec une énergie et une rapidité sans égale, 
sous ce soleil de feu et deviendraient des foyers d'infection. 
Aussi les zopilotes assureraient-ils la salubrité de la ville, 
s'ils buvaient autant qu’ils mangent. Malheureusement le 
Aÿyuntamiento n’a trouvé aucun animal qui eût une soif 
comparable à la faim des zopilotes. C’est ce qui fait que la 
Vera-Cruz est restée un climat meurtrier. 

Les rues, nous l’avons dit, sont noires, sales et puan- 
tes. On sent partout une odeur caractéristique de la ville, 
que vous reconnaissez plus tard, lorsqu'un hasard vient, . 
dans une portion éloignée du Mexique, la rappeler à votre 
odorat. Les maisons sont basses, à un seul étage, l’expé- 
rience des tremblements de terre ayant enseigné que ce 
sont les plus solides. Presque toutes sont affreusement 
lézardées, et quelques unes ne sont que des ruines. Au 
sommet, perche l’inévitable rangée de zopilotes, se déta- 
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chant sur le ciel bleu et guettant l’apparilion d’une proie. 
La ville est pleine de boutiques noires et sombres. Dans 
toutes ces boutiques , le comptoir est placé en face de la 
porte et s'étend sur toute la longueur de la pièce, de ma- 
nière à barrer le passage. Le public est d’un côté du comp- 
toir, n'ayant aucune marchandise à sa portée. Le marchand. 
est de l’autre côté, dans son magasin. Les Mexicains sont 
trop voleurs et trop adroits voleurs pour que: les mar- 
chands laissent les marchandises à portée de leurs mains. 
Le Mexicain. vole tout, même les objets dont il ne pourra 
pas se servir, pour Le seul plaisir de voler. 

Ges boutiques sont , du reste, fort riches. Vous y trou- 
verez les produits des deux mondes en abondance; c'est 
l’entrepôt général, le point de communication. En revan- 
che, ne cherchez ni fabriques, ni usines, ni manufactures. 
La Vera-Cruz ne produit rien, ne fabrique rien; ce n’est 
qu’un entrepôt de marchandises. Tout le commerce y con- 
siste à recevoir d’un côté et à expédier de l’autre. Le tra- 
vail consiste seulement à emballer et à déballer. Tels les 
produits arrivent, tels ils sont expédiés. C’est à ce métier 
si simple que les habitants font leur fortune. 

30 novembre. — Si vous le désirez , nous irons diner. 
Nous nous adresserons à un hôtel qui consentira à nous 
héberger , moyennant une piastre par repas et deux pias- 
tres pour-la nuit; total : 20 francs , pour ce qui coûte en 
France, dans les provinces, cent sous. Vous pouvez donc 
augurer qu'ici, le même poids d'argent a une valeur qua- 
tre fois moindre qu’en France. En admettant cette propor- 
tion, vous serez à très peu près dans le vrai. 

Dans l'hôtel, se trouve une salle basse, très longue, où 
l’on vous sert à diner, Tous les fruits savoureux du Tro- 
pique vous sont offerts , arrosés par les meilleurs vins de 
France. Le Mexique produit fort peu de vin ; mais ceux de 
France ne lui font pas défaut, et les vins de Bordeaux sur- 
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tout sont excellents. Le diner est composé absolument 
comme ceux de France; il n’y a que les fruits de changés. 
Ilsne viennent pas de la Vera-Cruz , qui ne produit rien, 
mais de Cordova ou de Salapa, situées un peu plus haut. 
Nous parlerons plus loin de ces fruits , attendu que vous 
ferez bien de n’en pas manger. La Vera-Cruz est le pays le 
plus insalubre du monde ; aussi faut-il prendre. quelques 
renseignements sur l'hygiène à suivre. Voici à peu près 
ceux qu’on vous donne : ne pas sortir pendant le jour, 
de peur des insolations ; ne pas sortir le matin, c’est le 
moment de la brise de terre; ne sortir ni le soir, ni la 
nuit pour toute espèce de raison ; ne pas manger de viande 
ou très peu, cela échauffe; ne pas manger des légu- 
mes , cela n’est pas assez tonique ; ne pas manger de 
bananes , ni d’oranges , ni de citrons , cela donne des 
diarrhées qui deviennent chroniques ; ne pas boire des 
liqueurs contenant de l'alcool, c’est appeler le vomito; ne 
pas boire d’eau fraiche, ni des boissons à la glace,de peur 
des coliques ; ne pas vous promener dans les champs, de 
peur des serpents; ne pas vous baigner dans l’eau douce, 
de peur des caimans;ne pas vous baigner dans l’eau salée, 
de peur des requins. À part ces prescriptions, bien faciles 
à observer, le climat est le plus salubre du monde. Les 
habitants vous le disent sans rire. 

Vous me demanderez ce qui reste à faire. Il y a deux 
choses: la première c’est de vous établir dans un fauteuil à 
bascule et de vous balancer voluptueusement , en fumant 
un cigare, Dans ce pays, tous les fauteuils sont en paille, 
et le siège et les pieds présentent la forme d’un demi-cer- 
cle. On s’assied sut le premier et on se balance sur les 
seconds. C’est à ce travail intelligent qu’on passe sa jour- 
née. Quand on passe dans les rues, on peut voir par les 
fenêtres entr'ouvertes des familles de huit, dix personnes 
toutes assises sur des fauteuils pareils, et se livrant, dans 
le plus profond silence, à cet exercice de balançoire intel- 
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ligent. La réunion a l'air fort animé par ce balancement 
perpétuel ; les têtes se croisent, puis reviennent et repa- 
raissent encore. Seulement, person see dit mot. Il fait si 
chaud. 

Cependant, le soleil s’est décidé à disparaitre, et l’on va 

se coucher, tout trempé de sueur. Car la transpiration est 
permanente. La transpiration est un mot faible; il faut.dire 
la sueur à flots. Du reste, si elle venait à s'arrêter un ins- 
tant, ce que vous auriez de mieux à faire serait de courir 
chez un médecin ét d'entamer à l'heure même un lraile- 
ment énergique. Cinq minutes d’avance sur la maladie peu- 
vent vous sauver. 

Arrivé dans votre chambre, les déceptions continuent 
de plus belle. La première qui vous attend, c’est que votre 
chambre n’est pas une chambre. N'oubliez pas que nous 
sommes dans le ineilleur hôtel. D'abord, elle à une porte 
ou elle n’en a pas. Ensuite, elle contient trois ou quatre 
lits; elle est pavée de briques, partant pleine de poussière 
rougcâtre ; enfin, les murs ne sont pas des murs. Ce sont 
des lambeaux d’étoffe pendant du plancher qui vous sépa- 
rent de la chambre voisine, heureux quand l’habitant de la 
chambre voisine n’est pas entrain de rendre l’âme sous les 
attaques réitérées du vomito. Du reste, la maladie n’est pas 
contagieuse, et sauf l'ennui causé par le bruit des efforts 
du malade, vous n’avez pas à vous plaindre, et, d’ailleurs 
d’autres agréments vous attendent. 

11 faut d'abord commencer par inspecter les murs et 
leurs fentes, pour les débarrasser des scorpions, carapa- 
os, punaises et autres insectes nuisibles. Les punaises 
sont les plus difficiles à éviter. Ensuite , vous vous désha- 
billerez au sifflement des moustiques, qui flairent la chair 
fraiche et déjà prennent des à-comptes. Vous entr’ouvrirez 
le moins possible les rideaux du moustiquaire et entrerez 
précipitamment dans votre lit, bien heureux si aucun mous- 
tique ne vous a suivi. Sinon, vous serez mangé et sucé à 
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outrance. Vous êtes à la torture. Sous prélexte qu’il fait 
chaud et qu’un matelas moëlleux serait insupportable,on 
vous en donne un qui pour sûr est en bois recouvert d’é- 
toffe. Il y a bien des draps de Lit, mais c’est pour la forme ; 
c'est une déférence que l’on a pour les Européens. Il faut 
“bien montrer que l’on sait vivre.’ La chaleur est si forte , 
que dormir est impralicable. Bientôt la pluie commence; 
c'est un déluge ; le ciel semble tomber tout entier pendant 
des heures. Des milliards de grenouilles toutes petites, 
mais à la voix de stentor , entament un concert infernal 
qui dure toute la nuit. Il y a de ces grenouilles partout : 
dans toutes les fentes de pierre, entre tous les pavés. Il y 
en a jusque dans les canons, en batterie sur les quais. On 
en découvre des familles de vingt, trente, collées aux tam- 
pons des mortiers. Rien ne peut donner-une idée de ce 
formidable concert , qui dure toute la nuit. Trempé de 
sueur, harcelé par les moustiques, les punaises el autres 
insectes, assourdi par le bruit des torrents célestes et par 
la musique des balraciens , vous vous relournez en vain 
sur le morceau de bois qui vous sert de matelas, appelant 
le sommeil, qui ne vient jamais. 

Cependant, la pluie cesse et le jour reparait. Onselève 
aussitôt; c’est le seul moment où il soit permis de mar- 
cher un peu. On prend une lasse d'un café excellent et dont 
vous avez grand besoin; car vous ne sortez pas d’une tor- 
peur invincible, d’un accablement extréme.Fuyÿez. L’em- 
poisonnement commence. Vous avez commis une grande 
imprudence, en restant vingt-quatre heures dans ce pays 
maudit, Fuyez le plus vite possible , et prenez le chemin 
de fer. Il n’y a pas detemps à perdre. 

Voilà à peu près ce que c’est que la Vera-Cruz. Si vous 
venez d'Europe , ou pis encore , si vous venez des hauts 
plateaux, ne vous promenez pas dans la ville. Courez vite 
vous enfermer à bord, dussiez-vous y périr d’ennui au 
figuré. Ce n’est point ici de l’exagération, et tous les mé- 
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decins sont d'accord là-dessus. Le docteur Fuzier, quiest 
. resté là pendant toute l'expédition, quia payé son dévoue- 
ment par une attaque du vomito , à laquelle il a heureu- 
sement échappé, et qui a eu le bonheur de sauver beau- 
coup de malades, netolère pas le moindre séjour dans ces 
lieux empestés. Mille fois il a renvoyé à bord des officiers 
qui se présentaient pour visiter la ville. — « Mais , doc- 
teur,une heure ou deux ne peuvent pas nous faire du mal.» 
= «Je vous en supplie, réponduait-il, rentrez à bord, ou je 
ne réponds pas de‘vous.» Cependant, lé docteur Fuzier 
n’est pas un trembleur. 

En résumé, la Vera-Cruz,au mois de juillet, estun séjour 
détestable, un port des plus dangereux, ville mal} propre , 
couverte de zopilotes, maisons basses et sales, soleil écra- 
sant pendant le jour, déluge pendant la nuit, insectes de 
toute espèce , concert vocal d’une armée de grenouilles, 
lits les plus durs que l’on puisse trouver, habitants dont 
la fièvre et au vomito , air em- 
pesté, qui vous apporte la mort en quelques heures. Les 
habitants qui y sont nés ou Européens acclimatés par une 
attaque à laquelle ils ont échappé , ne sont plus malades, 
et disent que le climat est fort salubre. En effet , on y vit 
: fort longtemps. Mais pour l'Européenoule Mexicain, des- 
cendu des hauts plateaux, l'air est un poison des plus vio- 
lents et des plus rapides. 


l’aspect seul fait songer à 


(À suivre). 
Crt F. BONNET. 
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L’essai de mobilisation, avec le fracas qui l’a précédé et suivi, la 
session des Conseils généraux, avec son véritable accompagnement 
de dénis de justice et de sectionnements scandaleux, ont, -— pour ne 
rien dire de l'exécution de Pranzini, — absorbé les esprits pendant 
tout le mois d'août. Ainsi. assourdie de fanfares etde discours, l’opi- 
nion publique s'est peut-être trop désintéressée du récent manifeste 
du prince Victor , des principes qu’il proclame, des conséquences 
qu'il entraîne. C’est chose grave pourtant que cette scission d’un grand 
parti, que ce dibellus repudii signifié avec touté la présomption de la 
jeunesse à l'union conservatrice qui a fait le succès des dernières 
élections. La question mérite d'arrêter le chroniqueur politique. Si 
peu qu'il soit, il doit à ses lecteurs, ilse doit à lui-même d'avoirune 
opinion sur ce sujet. capital — et de la dire sans provocation , ni 
faiblesse. | 

Donc, Mgr le prince Victor Napoléon ne veut plus d'accord avec 
les royalistes. La cause de la royauté constitutionnelle et celle du 
césarisme démocratique paraissent à S. A. I. séparées par un abîme. 
La royauté de M. le comte de Paris est toujours à ses yeux « la meil- 
leure des républiques. » Elle fait la part trop large à la liberté; or, 
ce n’est point la liberté assagie , contenue par de fortes institutions, 
qu'il faut à la France, c’est l'autorité appuyée sur le seul suffrage 
universel. 

Voilà bien le résumé du manifeste de Bruxelles. Nous sommes en 
présence de deux solutions aussi nettes, aussi précises, aussi oppo- 
sées que possible. Nous ne discuterons point leur valeur théorique, 
tant que la lutte durera contre l'ennemi commun ; on verra après la 
victoire. 

Aussi, pour aujourd’hui, les royalistes doivent-ils contenir les 
impressions que leur suggère la lecture de ce document. Ilsne peu- 
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vent dire qu’une chose : le divorce, s’il s’'accomplissait,ne seraitpas 
de notre fait. Non seulement nous ne l'avons ni souhaité , ni rendu 
nécessaire par aucune démarche décisive, mais encore rien , dans 
notre conduite, n’a pu fournir l'ombre d’un prétexte ou mécontente- 
ment de nos alliés. L’entente une fois établie, nous l'avons observée 
en toute loyauté, partout nous avons servi de toute notre énergie 
les intérêts communs. Aussi sommes-nous en droit de rejeter la 
lourde responsabilité de la rupture sur la tête de ceux qui la divise- 
raient , comme on a décrété de bien autres catastrophes dans leur 
parti, « d’un cœur léger. » 

Malgré tout , nous voulons croire que le dernier mot n'est pas 
encore prononcé, que rien de définitif, rien d’irréparable n’est entre 
nous. Les hommes qui ont marché à nos côtés en octobre 1877 com- 
me en octobre 1885 nous trouverons toujours prêts à contracter 
alliance sur les mêmes bases qu'autrefois. Mais si toute réconcilia- 
tion devient impossible, si, plein de confiance dans le nombre im- 
posant d'électeurs qui marchent sous ses aigles , Mgr le prince. 
Victor-Napoléon persiste à maintenir son injustifiable sécession , il 
sera à nos yeux digne de pitié autant que de blâme. Ge n'est guère 
une question pour l'observateur le moins attentif de savoir qui des 
royalistes ou des impérialistes a profité le plus de l'union conserva- 
trice. Une fois le traité déchiré, — et il le sera pour Jamais , — les 
premiers ne perdront pas dix sièges dans le Parlement. Combien en 
perdront les seconds ? ; 

Il est bon de rester sur ce point d'interrogation. Il suffira pour 
montrer au lecteur de quel côté est le respect des engagements 
jurés, le souci pratique des solutions réalisables. C’est à lui de voir 
s’il leur préfèrera les aventureusesthéories d'un parti aussi oublieux 
de sa parole qu'ignorant des seules conditions dans lesquelles une 
opposition dynastique puisse espérer vivre et triompher. 


x, y aurait fort à dire sur la mobilisation, au point de vue techni- 
que ; ce n’est point ici le lieu. — On peut se demander, au point de 
vue financier, si l'importance de la dépense est balancée par l’impor- 
tance des résultats obtenus ; pour résoudre ce problème , il convient 
d’attendre la fin des manœuvres. — Au point de vue politique, l’expé- 
rience n’a pas révélé grand'chose, si ce n'est ce détail consolant, 
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‘qu'il sübsiste encore , grâce à Dieu , plus d'esprit militaire et plus 

d'entrain patriotique en France que ne le pensaient ou du moins le 
disaient certains pessimistes. | 

Ge ne sont point là des considérations négligeables ; mais les 
indiquer suffit. En voici deux qui valent que l’on y songe. 

On a tout dit sur les indiscrétions du Figaro. On n’exprimera 
jamais assez tout le mépris et le dégoût que soulèvent sa conduite. 
Elle n’a pas surpris ceux qui connaissent les mœurs d’une certaine 
presse, pour laquelle l'information est tout, parce qu’elle doit se 
résoudre en bénéfice, et qui sacrifierait à li curiosité de ses lecteurs 
jusqu’à la sécurité, jusqu'à l'honneur même du pays. La parole est 
aujourd'hui à la justice. Puisse-t-elle avoir présents à l'heure de 
son délibéré, non seulement le délit en soi, mais, par dessus tout, les 
conséquences du délit à l'étranger. Nous l'avons encore dans l’o- 
reille ce ricanement de l'Allemagne, mise en joie par un pareil man- 
que de sens patriotique chez son ennemi. Il y a une peine pour la 
divulgation des secrets d'État; mais quel châtiment nouveau devrait- 
on rechercher pour la feuille qui, dans un but de lucre, n’a pas craint 
d'attirer sur la joue de la France l’insulte de l'étranger ? 

Un second incident, né de l'expérience en cours, mérite d'autant 
plus d’être signalé qu’il a, malgré sa gravité, à peu près passé ina- 
pergu. Je crois savoir que l'attention des Chambres sera appelée, 
dès la rentrée, sur l'arrêté étrange du ministre de la guerre qui 
appelle. pour deux mois sous les drapeaux les jeunes gens dispensés 
du service dans l'armée active: aîaés d'orphelins de père et de’ 
mère, fils uniques de femmes veuves, jeunes gens ayant déjà un frère 
à l'armée, étc. Il appartient au Parlement de rappeler à M. le géné- 
ral Ferron que la matièreest encore régie par la loi de 1872, laquelle, 
en son art. 25, soumet à de simples exercices, évidemment effectués 
sur place, et non à des appels au corps les jeunes gens visés par 
l'an. 17. . 

Le service obligatoire pour tous demeure donc, quelles que soient 
les prédilections dont il est l'objet au ministère de la guerre, un pro- 
jet à l'étude. En le convertissant en loi de son autorité propre, M. le 
général semble vouloir suivre les exemples bruyants de son prédé- 
cesseur. Qu'il y prenne garde ! Les radicaux ne l’en trouveront pas 
moins grotesque. L'expression est du jeune M. Laguerre, lequel, 
depuis son voyage en locomotive à toutes les audaces. — Les répu- 
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blicains, auteurs de la chute de M. le général Boulanger, ne voudront 
sans doute pas voir se perpétuer rue Saint-Dominique, les traditions 
de ce pacha d'Auvergne. | | 
Pour la droite, la neutralité armée dont elle fait profession 
finissait, devant de pareïls abus de pouvoir, par céder la place à de 
plus énergiques sentiments ; — et pas n’est besoin de rappeler à 
M. le général Ferron que le rôle de Warwick parlementaire, qui 
jadis semblait devoir appartenir au centre gauche paraît désormais 
dévolu à M. de Mackau, M. Rouvier lui-même qui à la vérité oublie 
ce détail à l'hôtel Continental, ne manque pas de s’en souvenir dès 


qu'il a passé le seuil du palais Bourbon. 


x", Les Conseils généraux ont enfin clôturé leurs sessions. Dans 
les départements du nord, sauf quelques vœux d’une irréligion bête 
et quelques subventions accordées à de ridicules.statues, leurs votes 
ne présentent rien qui relève de cette chronique. Il n’en est point 
ainsi pour les Conseils généraux du midi. Là seulement se pose la 
question politique. Elle se pose au sujet des sectionnements. 

J'ai connu d’honnêtes électeurs, je ne dis pas de Paris, mais du 
Pas-de-Calais, de la Bretagne, de la Vendée, à qui ce mot ne pré- 
sentait aucun sens. Heureuse ignorance! Dans nos pays, il n’est pas 
un paysan qui n’en sache plus à ce sujet qu'un préfet d'outre Loire. 

Pour ce paysan, comme pour tout homme de bonne foi, le section- 
nement c’est la fausse clef de nos mairies, de nos bureaux de vote, 
c'est la pince-monseigneur qui, maniée par des électeurs municipaux 
nés de la fraude, fracture jusqu’à la porte du Sénat. 

On aurait pu croire que toutes les ressources de l'arbitraire avaient 
été épuisées avant la loi de 1884 et au cours de la discussion de cette 
loi. Il paraît que certains républicains n'avaient pas encore donné: 
la mesure entière de leur cynisme. Entre les Conseils généraux du 
Gard, des Bouches-du-Rhône, de l'Hérault, de Vaucluse s'est engagé 
un véritable concours d'illégalité, un steeple-chase à la poursuite de 
l'absurde et de l’odieux. Si effrontés ont été les discours, si mons- 
trueux les votes que les préfets eux-mêmes ont parfois rougi. Ge 
phénomène, la pudeur d'un préfet, n'a pas arrêté les majorités. Elles 
ont poursuivi leur besogne, bravement, jusqu'au bout, improvisant 
des agglomérations séparécs autour d’un poteau de télégraphe, 


BULLETIN POLITIQUE DU Mois 253 


reculant, supprimant à leur gré les limites naturelles, collines ou 

- cours d’eau, njant jusqu’à l'évidence, jusqu’à la clarté du soleil, espé- 
rant que de tant d’iniquités, de tant de mensonges, il resterait selon 
la formule de leurs maîtres « toujours quelque chose. » 

Il n’en restera rien ; leurs victimes peuvent d’ores et déjà le leur 

- déclarer. Des engagements solennels ont été pris à la tribune, par 
un ministre, grâce à Dieu trop faible pour oser manquer à ses pro- 
messes. Les engagements lui sont déjà rappelés. Le Conseil d'État, 
— le Conseil de 1879 ! — va être saisi de la question, et sa juris- 
prudence constante suflirait à nous venger si le texte impérieux de 
la loi avait besoin d'être justifié par les commentaires des arrêts. Au 
revoir donc, sectionnaires de Nimes, du Vigan, de Milhaud, de Gra- 
veson ! Tant de travail, tant d’éloquence, les aurez-vous dépensés en 
pure perte ? non; vos efforts ne resteront pas stériles. Ils vous 

auront montré au pays sous votre vrai jour; et la France saura 
désormais où trouver les vrais amis de la liberté de l'électeur et de 
la probité du vote. : 

Pour être à peu près complet, il convient de mentionner deux dis= 
cours d'importance assez inégale. Fe 

M. le président du Conseil a éprouvé le besoin d’épancher ses con= : 
fidences dans le sein des marchands de jouets , préparés à l’enthou+ 
siasme par le champagne de l'hôtel Continental. 11 a longuement 
parlé pour ne rien dire de bon , ni surtout de précis. Il a, pour la 
troisième fois, pris la prose prétentieuse et émue d'un chef de jury, 
pour déclarer, la main sur son cœur, devant Dieu et devant les hom- 
mes, qu'il n’était point l'ami de la droite, et, qu’en un mot, il n'avait 
jamais été invité chez M. de Mackau. La terreur d'être confondu 
avec un simple nonce du pape trouble visiblement M. Rouvier. Elle 
lui a inspiré une déclaration dont l'inutilité est le moindre tort. 
M. Rouvier ne veut pas de l'amitié de la droite ; c’est convenu ; il 
se contente de sa protection. Mais nous savions tout cela de longue 
date, et, en vérité, il n’y a pas de quoi être si fier. 

M. Jules Ferry parle d'un autre ton : « Voici venir le buffle! » Ainsi 
criait, selon Henri Heïne, je ne sais plus quel critique en avant deje 
ñe sais quel poète : « le buffle des bulles! le taureau des taureaux ! 
tous les autres ne sont que des bœufs! voici venir le buffle! le buffle 
des buflles!» Tel M. Ferry, émergeant du vulgum pecus opportuniste, 
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Il s'est lancé, si l’on ose dire, comme une bête de combat, tête 
baissée et fonçant sur le rouge. ILest vrai que le pistolet du général 
Boulanger l'a fait légèrement gauchir. N'importe, le jour où M. Grévy 
aura besoin d’un ministre à poigne, il saura où trouver son homme. 
Le discours d’Épinal pourrait bien être l’avant-propos d’un décret 


de dissolution. 


x*x Si l’on essaie de résumer, au point de vue de la situation géné- 
rale des partis, les événements de ces dernières semaines, on constate 
que les belligérants campent sur leurs positions. Le ministère seul 
a essayé un mouvement de retraite vers l’extrême-gauche , mouve- 
ment qu’il va s’efforcer, dès la rentrée , de faire oublier à la droite ! 
— En somme, les conservateurs demeurent les arbitres du Parle- 
ment. C'est grâce à leur bon sens que la politique de Ja paix a pré- 
valu et que la dissolution, qui semblait inévitable il y a trois mois, a 
pu être différée. Le fruit de cette habile conduite ne sera pas com- 
promis par la retraite de quelques impérialistes intransigeants.Nous 
avons la confiance que la droite arrivera’ devantle pays, au prochain 
scrutin, avec une réputation de sagesse, de modération et de force, 
qui fera plus pour son succès que les plus fougueux manifestes. 


Louis BARAGNON. 


CHRONIQUE  RÉGIONALE 


Marseille, 1° septembre 1887. 


,, A l’occasion de sa fête onomastique, Mgr Louis Robert 
a reçu de son clergé un hommage qui a paru toucher 
vivement notre Évêque. Sur l'initiative, croyons-nous, de 
M. le chanoine Brusco, chancelier de l'évêché, une sous- 
cription, tendant à couvrir les frais d’un beau buste en 
bronze représentant la mâle et calme figure de Monsei- 
gneur, a été rapidement menée et couverte. J'ai entendu 
cependant bon nombre d’ecclésiastiques se plaindre de n’a- 
voir pas même connu l'existence de cette souscription, et 
de ne l'avoir apprise qu’à l'évêché, au moment où M. le pré- 
vôt du chapitre a offert, au nom du clergé, le buste, caché 
à ce moment sous des fleurs héraldiques, en mémoire de 
la courageuse résistance du prélat à la démolition de l’an- 
tique église de Saint-Martin. On répond aux plaignants 
qu’il fallait garder un secret rigoureux, et, dès lors, se 
borner à un petit nombre d’adhésions financières. Voilà, 
sans doute, pourquoi on ne s’est adressé qu'aux plus... 
discrets ! 


,, M. l’abbé Stanislas Gamber, le savant et sympathique 
professeur de rhétorique à l’école Belsunce, a commencé, 
dans la Repue de Marseille, une étude sur la célèbre édition 
massaliolique de l’Iliade, celte édilion dont M. Egger 
disait, au Congrès scientifique d'Aix, devant un auditoire 
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en majeure partie composée de Marseillais venus pour 
entendre le savant helléniste. ; 

« On voit, sur l’une de vos places publiques, à côté d’un 
« lavoir, lebuste d'Homère, placé sur le bout d’une maigre 
« colonne : c’est le seul hommage que paraissent avoir 
« rendu au grand poèle les descendants des Phocéens, 
« comme ils s’intitulent sur la colonne. Cet hommage est 
« peu digne d’une telle renommée. J’en imaginerais un 
« plus délicat et qui rappellerait mieux ce que fut autre- 
« fois Homère pour vos ancêtres. Que ne fait-on exécuter 
« à Marseille, aux frais dela ville et par les soins de quelque 
« helléniste du pays; une réimpression de l’Jiade, où 
« serait mis en relief (je ne demanderais pas que ce fût en 
« lettres d’or), le petit nombre de passages où la leçon 
« marseillaise d'Homère nous a été conservée par les scho- 
« liastes anciens ? On ferait ainsi, avec les ressources 
« dont dispose la typographie moderne, un monument 
« digne du plus grand nom de poète dont s’honore la 
« Grèce. » 

M. Gamber se livre, sur cette 300% pasoakomw , à 
une étude approfondie. Le modeste helléniste n’émet pas 
la prétention d’avoir résolu tous les problèmes, mais il en 
dégage assez pour que son étude mérite d’être tirée à part 
et de se répandre dans le. monde savant. 


,, Un savant praticien, qui.est en même temps un chré- 
tien convaincu, vient de faire, à la séance solennelle de 
médecine , une conférence sur l’Hypnotisme, qui a été 
publiée par les soins de la Société. On ne saurait, à mon 
avis, mieux penser et mieux dire en cette matière délicate, 
où le dogme et la morale côtoient les problèmes d’ordre 
purement scientifique. Les conclusions du très remarqua- 
ble travail de M. le docteur Poucel auront l’assentiment 
de tous les esprits sérieux, à qui écherra la bonne fortune 
de le lire. 
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,, La Vie du P. Jean du Sacré-Cœur vient enfin de 
paraitre. Il a fallu’ l'intervention persunnelle du pieux 
évêque de Märseille pour lever les défenses et supprimer 
les obstacles, soulevés autour de la publication de ce beau 
livre. Il y a des gens qui ont tant peur du surnaturel..., 
pour les autres, que, pourvu qu’on en dérobe la vue...., 
auxautres toujours, tout est bien, même la plus injustifiable 
proscription, Il s'était fait un beau tapage autour de l’entre- 
prise de M. le chanoine Timon-David, le courageux vétéran 
de toutes les bonnes œuvres à Marseille et en France. Un 
moment, tout sembla perdu, et le livre condamné sans ré- 
mission : ainsi le voulaient les prudents selon le siècle. Les 
pauvres religieuses Victimes du Sacré-Cœur, hérilières 
des vertus et des enseignements de celui que M. Timon- 
David a peints sur le vif, se désolaient devant leur crucifix, 
qui en a bien entendu d’autres, depuis qu’elles sont immo- 
lées au vouloir divin ct sujettes aux jalousies du diable. 
Nous gémissions avec elles, nous tous les confidents de 
cette œuvre que plusieurs évêques souhaitaient de voir 
publier, pour la confusion du monde et l’exaltation des 
saintes folies de la croix, quand, le jour même où l’on clôtu- 
rait le grand procès de l’Ordinaire sur les vertus et les 
miracles de la sœur Rémuzat, Mgr l’Évêque de Marseille 
invitait l’auteur à lui soumettre directement son manuscrit, 
que le prélat pouvait seul apprécier en dehors de toute 
considération personnelle et de toute prévention autre 
que la fidélité de son cœur à vénérer la mémoire du père 
Jean. | 

La lecture a porté les fruits que nous avions bien pré- 
vus, elle livre fut envoyé à l'impression. Le voici main- 
tenant , avec un portrait d’ailleurs médiocre du bon Père 
Victime, et un autre portrait, celui-là autrement fidèle et 
dessiné de main d’ouvrier, qui nous le donne avec sa phy- 
sionomie morale , demeurée chère aux Marseillais, aux 
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Nimois et à bien d’autres. Chacun de ceux qui l’ont connu 
et, par conséquent, aimé, et beaucoup qui n’ont pas eu ce 
bonheur, voudront jouir de cette contemplation des traits 
merveilleux et tout surnaturels de celui qui fut « le grand 
Pénitent du siècle,» mis en belle lumière par un pinceau 
filial et compétent. 


x", Les Récits et Veillées Ciotadennes viennent de parai- 
tre. L’äuteur ne peut nous autoriser à en ‘redire tout le 
bien.qu'en ont ditles organes de la région. Qu'il suflise de 
rappeler que , sous uné forme humoristique , et grâce à 
une mise en scène pleine d'intérêt, ce livre fait revivre les 
paysages de notre extrême Midi , avec les mœurs de jadis 
et d'aujourd'hui, dans une série de onze récits que l’on a 
hâte de lire, puisque l'édition, parüe le 7 septembre , ést 
déjà presque totalement épuisée. Que si quelqu'un, parmi 
les lecteurs de cette chronique, veut se donner cette satis- : 
faction, il devra se hâter d'envoyer 2fr. 50 à l’auteur, Villa 
de la Brulière , à La Ciotat (B.-du-Rh.), et il recevra l’ou- 
vrage par retour du courrier. | 


E. À. C. 


RÉVUE DU Mini . 35 


Nous recevons la lettre suivante : 


Monsteur LE DIRECTEUR, 

Un article paru dans le Suffrage universel, du 4 septembre 1887,me 
fait rectifier deux détails dans mon dernier article sur Bagnols 
en 1790. Le prédécesseur de M. Broche-Devaulx à la tête de la 
municipalité n’est pas M. Roussel père, mais bien son gendre ; une 
phrase équivoque du rapport de M. Mazer m'a induit en erreur sur 
.ce point. En outre, M. Gilles, juge de paix à Laudun (ue coquille 
m'a fait dire Loudun), et M. de Gissac, séparément mentionnés , ne 
sont que la même personrie. Nous présentons nos sincères remer- 
ciements à l’auteur de l’article, M. F. Rouvière , dont on connaît 
l’érudition minutieuse en ces matières. 

Nous regrettons, toutefois , de ne pouvoir nous rendre aux autres 
critiques de détail ou d'ensemble qu'il nous adresse; une nouvelle 
étude des documents nous fait persister dans toutes nos opinions. 


Recevez, Monsieur le Directeur, etc. 
H. M. 





Le Propriéiaire-Gérent , 


Gervais-Bapor. 


Nimes. — Imprimerie Genvais-Bepor, place de la Cathédrale. 








Digitized by Original from 
UNIVERSITY OF MICHIGAN UNIVERSITY OF MICHIGAN 


SOCIÉTÉ SAINT-AUGUSTIN, LiLLE, (Norn), Ru RovALE, 26. 


BIBLIOGRAPHIE. 





Ciovis et les Origines de Ia France Chré- 
tiemme, par Viclor CANET, professeur aux Facullés 
catholiques de Lille. 

Un volume in-Sillustré, avec filets rouges. — Prix : 2fr. 


L'Homme est dans l'enfant, dit-on; dans le berceau d’un peuple estaussi 
le secret de ses destinées. À ce point de vue, rien n’est plus intéres- 
sant que d'étudier les origines de la France chrétienne; et c’est une bonne 
fortune de pouvoir le faire dans un livre comme celui-ci. Je m’explique. 
M. Canet, qui n’ignore rien de son sujet, ne traîne pas le boulet du détail; 
Y'érudilion ne l’a pas rendu myope: sans quitter le terrain des faits, il voit 
de hautet voit de loin. Il ne se borne pas à éclaircir les obscuriés de ce 
passé déjà si vieux; quand il y a fait la lumière, ilen projette le rayonne- 
ment sur les temps qui ont suivi, et jusque sur notre époque,plus enté- 
nébrée que le siècle de Clovis : l'ombre alors attendait l'aurore, le crépus- 
cule d’aujourd’hui semble annoncer la nuit du tombeau! Mais, trêve aux 
idées noires ! Elles ne sont pas de mise au sortir d’un tel livre, tout rempli 
des prédilectionsde Dieu, qui fit la France grande et forte pour être l’ins- 
trument de ses gestes etla conquit en lui donnant la victoire. Non fecit 
taler omni nationi. Ces mots de David résument l'impression que laisse cette 
lecture et la leçon qui s’en dégage: ils rappellent qu'à une vocation si 
haute, il faut correspondre sous peine de déchéance. 

Si ce livre fait réfléchir, l’auteur, cependant est sobre de réflexions: il 
intervient rarement et ne s'impose pas à son lecteur. Le récit garde ici la 
large place qui doitêtre la sienne. Vivant, mouvementé, il est semé d’em- 
prunts faits à nos plus anciens chroniqueurs, ce qui contribue à donner 
aux personnages leur relief un peu dur, aux événements, leur poésie étange. 
Présentés tels qu'ils furent, hommes et faits trouvent toutefois, dans l’his- 
torien, la sévérité d’un juge impartial. Maiss’il se défend du parti pris 
en histoire, « faute pour laquelle il n’y a point de pardon», l’auteur sait 
tenir compte des tempéraments, de la tyrannie du milieu, des influences 
multiples qui peuvent modifier les responsabilités, et sesappréciations sont 
marquées au double coin de la justesse et de la justice. 

Une soixantaine de vignettes jetées au milieu du texte, comme autant de 
documents, achèvent de donner à l'ouvrage une physionomie gallo-franque 
<t complètent la teinture de cetteépoque peu connue. Il ne manquent donc 
à cet excellent livre aucun genre d’attrait. l 


e 


Le x siècle Littéraire et Scientifique, 
par A. LECOY de la MARCHE. — Un volume in-8, 
avec filets rouges. — Prix : 4 fr. 00. 

Dans son dernier discours au congrès catholique de Paris, le comte de- 
Mun cite l’auteur du XIII: siècle littéraire et scientifique au premier rang 
de ceux qui « ont complété, pour la réhabilitation du Moyen-Age, l'œuvre: 
» si magnifiquement entreprise par Montalembert , » et dont on peut dire 
» comme jadis de Montesquieu, mais avec bien plus de raison, qu’ils ont 
» retrouvé les Litres de l'humanité. » 

Ces paroles suffraient à aceréditer M. Lecoy de la Marche auprès du 
public, si l'historien de Sant Louis, de Saint Martin, du Roi Réné, l'édi- 
teur des Œuvres de Suger, des Anecdotes d'Etienne de Bourbon, des Char- 
tes du XIITe siècle, l’auteur de la Chaire au XIIIe siècle et de la Société 
au XIIIe siècle avait besoin d’être recommandé. Cinquième volume con- 
sacré aux hommes et aux choses du XIIIe siècle, ou plutôt ce nouvel ouvra- 
ge, — car le livre est complet et sans lien avec ceux qui l’ont précédé — 
est, comme ses aînés, le fruit d’une longue série d'études spéciales ; com- 
me eux aussi, il dissimule sous la forme la plus littéraire l’aridité des recher- 
ches, et n'offre que de l’agrément au lecteur. | 

Tout est agréable en effet, presque out est inaltendu dans ce tableau 
de l’état intellectuel de la nation française au siècle deS. Louis Qu'’ils’agis- 
se de Théologie ou de Physiologie, de Rhétorique ou de Poésie, d'histoire 
ou de Géographie, de Mathématiques ou de Sciences naturelles voire de 
Médecine et de Bibliophilie, l’auteur nous instruit, nous étonne et mérite 
le compliment qu'il adresse aux Savants du XIII: siècle, «infaligable cher- 
cheur, souvent heureux trouveur. » En voulez-vous la preuve ? Ila trou- 
vé que la sphéricité de la terre était enseignée trois cents ans avant Chris- 
tophe Colomb, que la boussole, les lunettes, la poudre à canon sont décri- 
tes dans des monuments antérieurs de cent ans, à la date généralement 
assignée à ces découvertes ; il venge de l’ignorant dédain dés humanistesle 
latin des saintes écritures, la poésie des hymnes, en démontrant que l'Évan- 
gile a créé uns langue toute neuve, d’un tout autre génie que le latin, une 


-langue d’où procède le français, comme notre poésie syllabique et rimée 


procède des hymnes où le rhyime et l’assonnance ont remplacé la poésie 
métrique. Ce qu'il a su trouver aussi, c'est l’anecdocte, la citalivn curieu- 
se qu’il prodigue à l'appui de ses dires ; et par ces chemins charmants et 
entrecoupés de surprises, sans parti pris, sans exclusivisme, sans réaction 
tout naturellement, il amène son lecteur à conclure avec lui que le XIIIe 
siècle, « supérièur aux âges precédents sur beaucoup de points, inférieur 
» aux âges suivants par quelques côtés seulement, est avant tout un siè- 
» cle de progrès. et qu’il marque parmi les grandes époques de l’histoire 
» parmi celles qui ont exercé sur les destinées humaines une influence déci- 
»sive, » Ê H. D. 


Sobicski on la Mission de la Pologne. Beau 
vol. in 8 avec filets rouges , orné de nombreuses gravu- 
res. (Nouvelle collection historique ). Prix : 2 fr. 


Lorsqu’en 1645 , une ambassade polonaise vint à Paris demander la main 
de Louise de Gonzague pour le roi Wladislas, « nos Français , qui avaient 
eu dessein de se moquer des Scythes , furent contraints de les admirer». 
Ce fut un éblouissement que ce cortège. « Le peuple dans les rues , les gens 
de qualité aux fenêtres, le roi et la reine au balcon du Palais-Royal, par- 
tagèrent le sentiment de Mwe de Motteville qui écrivit : « Nos académisles (4) 
étant allés à la rencontre de ces étrangers, pour leur faire honneur et 
dèshonneur à leur pays , parurent pauvres et leurs chevaux aussi, les car- 
rosses du roi vilains , et notre mode française chétive et ridicule ». Cest 
une impression du même genre que donne la leclure de ce livre. La Polo 
ge du XVIIe siècle apparaît autrement noble et grande que la France de 
Louis XIV, A demi barbare encors , elle sert plus efficacement la cause 
de la civilisation ; son sang se répand à flots pour des intérêts bicn supé- 
rieurs à ceux qui armèrent les Turenne et les Condé. 

Si étrange que soit cette histoire, qui semble une épopée , elle est vraie 
dans tous ses détails, et le héros en qui s’incarne, à cette époque, le génie 
de la Pologne , n’est emprunté ni à lIliade, ni au Cycle de Charlemagne, 
ni aux Mille'et une nuits. Que de poésie cependant dans cette existence ! 
Quel merveilleux décor l’encadre ! Quel invraisemblable milieu la gêne ! 
Que de témérités généreuses ! Que de grands coups d'épée ! Nos chansons 
de gestes ne prétent à personne plus de magnanimité unie à plus de bra- 
voure et de sagesse. 

On sait de Sobieski qu'il a délivré Vienne ; mais ce n’est là qu’un épi- 
sode de sa vie, et ce n’est pas le plus merveilleux. Si l’Europe s’en est sou- 
venue, c’est que alors elle avait vu le péril plus proche et avait eu plus 
peur. Sabieski n’en était pas à sauver l'Europe pour la première fois quand,’ 
vainqueur de lui-même avant de l'être des Turcs , il avait sacrifié au bien 
général ses justes ressentiments contre l'Empire. dont la reconnaissance 
devait se manifester plus lard au partage de la Pologne. 

Durant trente ans de guerre , Sobieski fut le rempart de la chrélionté. 
Cétait la mission, la raison d’être de sa patrie, mais la Pologne ne dis- 
parut pas par «suppression d'emploi ; » elle se mit elle-même en Jam- 
beaux ; et quand on assiste aux divisions qui l'agitèrent à l'apogée de sa 
puissance , sous un roi qu’elle aimait et dont elie était fière, on ne se 
demande plus comment elle a péri, mais comment elle a pu vivre. 

Comprendre, c’est égaler, a dit Raphaël. Sous ses allures paradoxales 


(1) On appelait ainsi les jeunes seigneurs les plus réputés et les plus élégants. 


cette maxime cache une vérité : un sceptique n’eùt pas écrit ce livre, un 
écrivain de profession l’eût mal écrit ; il fallait, pour le faire tel qu’il est, 
c’est-à-dire digne du héros, un cœur de soldat , une foi de croisé , les sin- 
cérités et les soudainetés d’une plume enthousiaste, et l'ardent désir d’al- 
lumer dans les âmes la folie de l’épée pour la mettre au service de la liber-- 
té chrétienne. H. D. 


En vente chez tous les Libraires du diocèse 





La REVUE DE LA RÉVOLUTION, publiée sous la direction 
de Gustave BORD. — Retaux-Bray, éditeur. 
Ce recueil mensuel poursuit le cours de ses très intéressantes 


publications. Voici le sommaire de la 3°%e livraison, Septembre 1887 : 
Se 


I. — Hommes d'esprit et causeurs de la Révolution. L. Rivarol, 
par Victor du Bled. 


Il. — La musique et les musiciens français pendant la Révolution, 
‘ Augustin Bernard. 


IT. — Fourcade et Gonchon, les Orateurs du faubourg Saint- 
Antoine, d'après des documents inédits, Victor Fournel. 


IV. — La terreur dans les départements du Nord et du Pas-de- 
Calais, d’après les débats du procès de Joseph le Bon... 


V. — Critique. | 
VI. — Chronique, Edmond Biré. 


VII. — Anecdotes et notions 


DOCUMENTS INÉDITS 


I. — Leitre de Rouget de Lisle, vicomte B. d’Agours. 


lire L'esprit public sous le Directoire, E. Saulny. 

IT. — Mémoire sur la défense de Mayence et sur sa reddition 
1793 (fin), Gustave Bord. 

IV. — Les prisonniers d'État renfermés au chdteau d’If en 1814, 


Georges de Brec’h. 
V. — Berlin en 1806, Gustave Bord. 


PLANCHES 
I. — Les révolutionnaires se rendant à Versailles (5 octobre 1789). 


Il. — Maximilien Robespierre. 


LE PROLOGUE DE LA RÉVOLUTION 


I 


On a souvent agité la question de savoir si la Révolution 
française était inévitable. Parmi les historiens de cette 
grande transformation sociale, les uns affirment qu’elle 
n'avait rien de fatal en soi, que le succès n’en était même 
pas probable et qu’il faut y voir seulement une de ces 
catastrophes dont notre histoire est pleine, une de ces 
crises qui, depuis le xu° siècle, ont été le fond de notre 
vie nalionale ; les autres pensent que, dans quelque voie 
que se fût engagé Louis XVI, elle ne pouvait être évitée, 
‘el que les réformes qu’il tenta, lors même qu’elles auraient 
abouti, n’auraient pu en arrêter le cours. 

. À l'appui de leur opinion, ces derniers invoquent le 
pressentiment universel qui se fait jour, depuis le com- 
mencemenñt du x" siècle, dans les écrits des philoso- 
phes et les correspondances du temps, les remontrances 
des parlements, les sermons des prédicateurs, les mande- 
ments des évêques et jusque dans les délibéralions des 
assemblées générales du haut clergé. 

« Ceux qui se croient dégagés de l’importune crainte 
d'une Providence et d’un avenir menaçant, écrivait 
Leibnitz en 1716, date de sa mort, lâchent la bride à leurs 
passions brutales et tournent leur esprit à séduire et à 
corrompre les autres ; et s’ils sont ambitieux et d’un carac- 
tère dur, ils sont capables, pour leur plaisir et leur avan- 

T. II, 10mc liv., Octobre 1887. À 18 
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cément; de mettre le fen aux quatre coins de la tetre. Je 
trouve même que ces opinions contagieuses s’insinuent 
peu à peu dans l'esprit des hommes du grand monde qui 
règlent les autres el d’où dépendent les affaires, et, se 
-glissant dans les livres à la mode, disposent toutes choses 
à la révolution générale dont l’Europe est menacée. Si 
l’on se corrige de cette maladie d'esprit épidémique dont 
les mauvais effets commencent à être visibles, les maux 
seront peut-être prévenus; mais si elle va croissant, la 
Providence vengera les hommes par la révolution qui en 
doit nailre. » 

Fénelon avait vu aussi venir la révolution; il s’écriait 
avec douleur : « Le jour de la ruine est proche, et les 
temps se hâtent d'arriver. » Ses manuscrits expriment ses 
alarmes : « Je commente à espérer, écrivait-il le 16 fé- 
vrier 1712, que M. le dauphin ne mourra point; mais ilme 
reste au fond du cœur une secrète appréhension que Dieu 
ne soit pas apaisé contre la France. Il ÿ a longtemps qu’il 
frappe, comme dit le prophète, et sa fureur n’est point 
apaisée..….. » | 

Le mot de révolution apparaît à chaque page, tantôt 
comme espérance, tantôt comme menace, dans les mémoi- 
res du marquis d’Argenson, ce voyant qui prédisait, dès 
le milieu du xvirr”* siècle, la formation des États Unis 
d'Amérique, l’affranchissement de l'Italie qu'ilvoulait libre 
mais non une, la chute de l'empire ottoman, les périls que 
contiendrait pour la France l’unificalion germanique, et, 
dans un autre ordre d'idées et d'intérêts, l’usage des om- 
nibus et l'invention des ballons. 

« La révolution est certaine dans ce pays-ci, disait-il le 
30 juillet 1743 ; il s'écroule par les fondements ; il n'y a 
plus qu’à se détacher de sa patrie et à se préparer à pas- 
ser sous d’autres mailres et sous quelque autre forme de 
gouvernement. » — « Considérons, écrivait encore, le 
20 décembre 1747, ce gentilhomme royaliste, que les peu- 
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ples sont aujourd’hui, par défaut d'estime, peu attachés 
à leurs princes. Quelqu'un osera-t-il proposer d'avancer de 
quelques pas vers le gouvernement républicain ? Je n’y 
vois aucune aptitude dans les peuples ; la noblesse, les 
seigneurs, les tribunaux, accoutumés à la servitude, n’y 
ont jamais lourné leur pensée, et leur esprit en est fort 
éloigné. Cependant ces idées viennent, et l'habitude che- 
mine lentement chez les Français, » — « On ne parle, écri- 
vait-il encore le 1% mai 1751, que de la nécessité d’une 
prochaine révolution par le mauvais état où est le gouver- 
nement du dedans... Tous les ordres-sont mécontents, 
‘ajoute-t-il quelques mois après, en septembre. Les matiè- 
res élant partout combustibles, une émeute peut faire 
passer à la révolte, et la révolte à une véritable révolution 
où l’on élirait des tribuns du peuple, des comices, des 
communes... » — « Tout tombe par morceaux, dit-il un an 
plus tard. Pendant ce temps-là, l’opinion monte, chemine, 
grandit, ce qui pourrait commencer une révolution natio- 
pale... Et ce sera bien autre chose que cette réforme 
grossière, mélée de superstition et de liberté, qui nous 
arriva d'Allemagne ! »:— « Cette révolution est plus à 
craindre que jamais, écrit-il en juin 1754. Si elle est pour 
arriver à Paris, cela peut commencer par le déchirement 
de quelques prêtres dans les rues, même par celui de l’ar- 
chevêque de Paris ; puis l’on se jetlera sur plusieurs 
autres, le peuple regardant ces ministres comme les vrais 
auteurs de leurs maux. » — « C’est par des barricades , 
dit-il ailleurs, que la révolution commencera. » 

Dans ses mémoires, le marquis d’Argenson a bien noté 
à sa date précise la naissance de l’opinion républicaine. 
« Que prononcera-t-on, dit-il, sur cette question dans l’a- 
venir, à savoir si le despotisme augmentera ou diminuera 
‘en France ? Quant à moi, je liens pour l'avènement du 
second article et même durépublicanisme. J’ai vu de mes 
jours diminuer le respect et l'amour du peuple pour la 
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royauté, » — «Ilest visible , dit-il encore avec lristesse, 
que le peuple n'aime plus les rois qu’il a lant aimés! » — 
« Il nous souffle, écrit-ilvers la même époque (1751-1753), 
avec un accent vérilablement prophétique, un vent philo- 
sophique de gouvernement libre etantimonarchique; cela 
passe dans les esprits, et il peut se faire que ce gouverne- 
ment soit déjà dans les têtes pour l'exécuterà la première 
occasion. Peut-être la révolution se fera-t-elle avec moins 
de contestation qu’on ne pense; cela se ferait par accla- 
mation... » — «Etqu’onne dise pas qu’il n’y a plus d’hom- 
mes pour accomplir ces grands changements ! Toute la 
nation prendrait feu, et s’il en résultait lanécessité d'as- 
sembler les états généraux du royaume, ces élats ne s’as- 
sembleraient pas en vain ; qu’on ÿ prenne garde ! Ils se- 
raient fort sérieux : quod Deus avertat ! » | 
Nous avons insisté sur ces prévisions de l’ancien disci- 
ple de l’abbé de Saint-Pierre, ininistre du roi Louis XV, à 
cause de leur précision et de leur lucidité, et parce qu'el- 
les résument admirablement le sentiment général de l’é- 
poque. «-À moins que Dieu n’y mette la main, disait M®° de 
‘‘Tencin (1), il est impossible que l'État ne culbute. » « Je 
suis bien éloigné, écrivait Grimm, le 15 janvier 1757, d’i- 
maginer que nous touchons au siècle de la raison, et.peu 
s’en faut que je ne croie l’Europe menacée de quelque 
révolution sinistre. » Dans le journal de Barbier comme 
dans les mémoires de d’Argenson, le mot derévolution et 
même celui de république se retrouvent en mainte page. 
« Si l’on parvient, écrit, en juillet 1763, l’honnêle avocat, à 
diminuer l'autorité et les prélendus droits des parlements, 
il n’y aura plus d’obstacle à un despotisme assuré. Si, au 
contraire, les parlements s'unissent, pour s’y opposer par 
- de fortes démarches , cela ne peut êlre suivi que d’une: 
révolution générale dans l'État. » Il n’était pas possible de 


(1) Sainte-Beuve, Causcries du Lundi, II, 296. 


PROLOGUE DE LA RÉVOLUTION 265 


mieux faire ressortir l’antinomie de la situation, de mieux 
mettre en reliefleredoutable dilèmme danslequel l’ancien 
régime sé trouvait désormais enfermé. Barbier écrit, 
en 1751: « Il est à craindre que cela ne finisse sérieuse- 
ment. On pourrait voir une révolution dans ce pays-ci pour 
embrasser Le protestantisme. » « Ceux du parti janséniste 
et un peu républicain, dit-il en 1752, ont tourné latéteau 
Parlement sur la hauteur et l'indépendance. » Au milieu 
du xvu° siècle ; les mots de janséniste et de républicain 
sont, on le voit, à peu près sÿnonymes.. 

Les étrangerseux-mêmes prévoient la catastrophe. «Les 
remontrances des parlements, écrit en 1752 lord Chester- 
field, tendent à ce que nous appelons ici les principes de 
la révolution. Ge que j’ai jamais rencontré dans l’histoire 
de symptômes avant-coureurs de grands changements 
existe et s’augmente de jour en jour en France... Ce que 
je puis prédire, c’est qu'avant la fin de ce siècle, le métier 
de roi et de prêtre déchoira de plus de moitié. » En pré- 
sence d’une prophétie si nette, comment s’étonner de la 
célèbre prédiction de Jean-Jacques ? « Nous approchonis de 
l’état de crise et du siècle des révolutions. Je tiens pour 
impossible que les grandes monarchies de l’Europe aient 
encore longtemps à durer,» Voltaire disait de son côté : 
« Tout ce que je vois jetle les semences d’une révolution 
qui arrivera immanquablement et dont je n’aurai pas le 
plaisir d’être témoin. Les Français arrivent tard à tout,mais 
enfinils arrivent. La lumière s’est tellement répandue de 
proche en proche qu’on éclatera à la première occasion, et 
alors ce sera un beau tapage. Les jeunes gens sont bien 
heureux;ils verront de belles choses. » 

Comme les philosophes et les novateurs , les prédica- 
teurs annonçaicnt en chaire «la révolutiontrès prochaine.» 
Un prêtre élait décrété, en 1763, de prise de corps par le 
Châtelet, pour avoir préché dans l’église Sainte-Margue- 
rile, au faubourg Saint-Antoine , que « dans un royaume 
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où Le sceptre et l’encensoir s’entrechoquaient sans cesse , 
la révolution ne pouvait pas manquer d’éclater. » Le haut 
clergé lui-même, dans ses assemblées générales , expri- 
mait les mêmes appréhensions. « L'on ne peut se dissi- 
muler, lit-on dans une délibération, en date d’août 1765, 
que dans l’ordre dé la foi, dans celui des mœurs, dans 
l’ordre même de l’État, l'esprit public semble nous mena- 
cer d’une révolution qui présage de toute part une ruine 
et une destruction totale. » ‘ 

C’est un sentiment semblable qui se manifeste dans les 
remontrances des parlements. Le Parlement de Toulouse 
déplore, en novembre 1760 « qu’on prépare les voies à l’a- 
narchie. » Celui de Bordeaux (1763) rappelle au roi que 
« les monarchies ont une fin et qu’il ya des causes quipré- 
cipitent la chute des empires. » Le Parlement de Paris 
l’avertit que «soutenir un gouvernement par la force, c’est 
apprendre aux peuples qu’il peut être renversé par la 
force. » « L'objet des philosophes, s’écrie l’avocat-général 
Séguier, dans laséance du 17 août 1770, était de faire pren- 
dre un autre cours aux esprits sur les institutions civiles 
et religieuses, et déjà la révolution s’est pour ainsi dire 
opérée. » 

L'accord de ces prédictions dont il nous serait facile de 
multiplier les exemples, semble donner raison aux écri- 
vains qui voient dans la Révolution la conséquence obli- 
gée des principes proclamés d’abord par la Réforme du 
xvi‘ siècle , revendiqués ensuite par les parlements dans 
leurs luttes contre l'Église et la royauté, rajeunis enfin et 
répandus par la philosophie et la littérature du xvrir° sié- 
cle. Suivant ces écrivains, ces principes admis, la Révolu- 
tion était faite. De leur côté, ceux qui voient simplement 
en elle un phénomène semblable , toute proportion gar- 
dée, aux diverses commolions populaires qui ont troublé 
notre histoire, accident qu’il eût été possible d'éviter ou 
tout au moins d’atténuer , ceux-là prétendent trouver la 
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justification de leur doctrine dans les faits qui ont pré- 
cédé le grand mouvement de 1789, si déplorablement dé- 
tourhé de son but légitime par « ces ambitions pernicieu- 
ses et ces caractères durs, capables, pour leur plaisir et 
leur avancement , de mettre le feu aux quatre coins de la 
terre, » dont Leibnitz semble avoir pressenti la domina- 
tion sanguinaire, 

A l'appui de leur thèse, les historiens de cette dernière 
école invoquent la persistance avec laquelle s’est maintenu 
jusqu’à la Révolution, malgré les vices de la royauté , les 
attaques du Parlement et les fautes de la noblesse et du 
clergé, le sentiment religieux et royaliste.Les insultes qui, 

sur la route de Saint-Denis, poursuivirent le cercueil de: 
Louis XIV, ne furent, comme on l’a dit, qu’une explosion 
passagère qui s’adressait à la personne du roi, aux derniè- 
res années surlout de son gouvernement, non au principe 
même de la royauté. Au moment même où le corps de 
l’aïeul était accueilli par ces marques de colère , le jeune 
roi, conduit à Vincennes, traversait les faubourgs de Paris 
au milieu des acclamations et des signes non équivoques 
de l'affection de la foule. Laréaction en faveur de Louis XIV 
ne tarda même point à se manifester ; c’est Vollaire qui 
s’en fit l'interprète. Tousles mémoires de la Régence sont 
pleins de l’amour de la population parisienne pour « son 
petit roi. » La bourgeoisie veillait avec une sollicitude ma-° 
ternelle sur le berceau du frêle et gracieux enfant. Dans 
les chroniques de Buvat, de Marais, de Barbier , se révèle 
à chaque nouvelle convalescence, la joie populäire par les 
prolixes récits de Te Deum, de fêtes qui célèbrentleretour 
de cette santé délicate. L’affectueuse vigilance de la bour- 
geoisie, du peuple , ne s'arrêta point à l'enfance du roi ; 
elle s’étenditsur l’homme. La peinture de la consternation 
universelle, à la nouvelle de la maladie qui, à Metz, mit 
en danger les jours de Louis XV, est devenue un lieu 
commun historique , comme celle de l’allégresse natio- 


268 REVUE DU MIDI 


pale, sur tous les points du territoire , lorsqu'on apprit 
qu'il était rétabli. Ainsi, en 1744, le prestige de la royauté 
était intact. Trente ans plustard, affaibli par les hontes des 
dernières années du règne de Louis XV, il n’était pas en- 
core entièrement détruit. 

Sil’opinion manifesla d’abord,à l’avènement de Louis XVI, 


un peu d'incertitude et de méfiance ; si, en réponse à la 


« 


main sympathique qui, sur le piédestal de la statue 
d'Henri IV, avait gravé le mot : Resurrexæit, une main 
ennemie osa tracer le même motau pied de celle de 
Louis XV, il suffit au roi de disgtacier Meaupou et Terray 
pour exciter des transports d'enthousiasme et reconquérir 
momentanément la popularité de ses meilleurs ancêtres. 
Le bourgeois du xvirr”* siècle laisse les grands sei- 
gneurs philosophes rêver la république ; il reste l’homme 
simple des vieilles croyances et des respects traditionnels ; 
mêmé en se disant opposant, il se montre royaliste, « Je 
me suis plaint du despotisme mis en loi par les ministres, 
écrit l’un d’eux (1), mais j'ai sans cesse respecté le roi et 
la royauté. C’est une loi de l’État, consacrée dans lous 
les siècles par la loi divine, de respecter le souverain, 
même quand ilfait le malheur des peuples qne la Providence 
lui a confiés. » — « C’estla conduite blâämable et odieuse 
des ministres, écrit un autre (2) qui a perdu Louis XV. » 
On voit que la fiction constitutionnelle de l’irresponsabi- 
lité royale était devinée d’instinct par la foi royaliste. 
Rien ne démontre mieux la force de l’idée monarchique à 
cette époque, que cetle tendance des esprits à rejeter sur 
les ministres les fautes du gouverneinent, à absoudre et à 
glorifier leroi. à | 
La peur de l’émeuté, du désordre, de la révolution, ne 
contribuait pas peu, il est vrai, à fortifier ce sentiment, Le 


(1) Regnaud. 
(2) Hardy. 
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Parlement lui-même, quand le danger devenait trop pres- 
sant, aimait mieux céder que de s’exposer aux risques 
d’une insurrection. « S'il se fût écarté en la moindre chose 
de la soumission aux ordres du roi, dit avec lerreur un 
chroniqueur de 1771, la capitale se serait trouvée plongée 
dans la plus terrible des révolutions, » Cette crainte glace 
le sang dans les veines de la paisible bourgeoisie qui a 
pour devise : « Le Français soumis à son roi; le roi sou- 
mis aux lois, » et pour qui l’idée de gouvernement ne se 
sépare pas de l’idée de monarchie, « Je vois encore, dit 
Simon-Prosper Hardy, dans ses Mémoires, enfoncer à coups 
de pinces de fer la porte d’un boulanger qui était vis-à- 
vis de ma maison. Un grand et fort homme en veste grise, 
‘portant un chapeau rabattu et presque blanc de poussière, 
se distinguait par sa fureur et paraissait conduire toute la 
bande. » Aux yeux du placide libraire de la rue des Noyers, 
cet insurgé menaçant et sinistre, qui l'avait épouvanté, 
était la Révolution elle-même. 

Un autre signe de ces temps royalistes, c’est le peu de 
gravité des émeutes. Malgré les excitations des ennemis 
du dedans et du dehors, malgré les scandales publics et 
privés qui irritent l'opinion, en dépit des pamphlets sur 
le régent et les ministres de Louis XV et des épigrammes 
sourdement propagées contre le roi lui-même, il n’y a 
point de sérieuse révolte. Le ciei parait chargé d’électri- 
cité ; l'atmosphère est orageuse ; la foudre n’éclate point. 
Les mémoires contemporains parlent de menaces de sédi- 
lion, de révolution : tout finit toujours par quelque con- 
cession plus ou moins imporlante, par quelque changement 
de ministre et par le cri triomphant de « Vive le roi!» 
Le peuple est encore fasciné par le prestige de la puis- 
sance royale. « Rien n'égale sa soumission, » écrivait 
Marais. « Dans un lumulte, dit-il encore, accourt le duc 
de Tresmes, gouverneur de Paris pour le roi. « Hé, 
messieurs, messieurs, qu'est-ce cela ? messicurs, mes- 
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sieurs !... » Voilà toute sa harangue. En ce temps-là la 
royauté avait à bon marché, comme on voit, raison des. 
émeutes. 

Ce que nous venons de dire du sentiment royaliste au 
xvur”® siècle peut s'appliquer au sentiment religieux. 
Sans doute la libre pensée a eu toujours à Paris ses adep- 
tes. Sous Henri IV et sous Louis XIII, des observateurs, 
dont nous ne prétendons pas, bien entendu, garantir les 
calculs, évaluaient au dixième de la population de la capi- 
tale, et au vingtième en province, le nombre des esprits 
forts. Le protestant Lanoue, dansses Discours qui datent 
de 1585, signalait un million d’athées ou d’incrédules en 
France ; le père Mersenne, en 1636, en comptait:cinquante 
mille à Paris. Sous la vieillesse du grand roi, l'esprit liber- 
tin, un moment vaincu par le génie de Bossuet et de Descar- 
tes, reprit qnelque force en haine de l'hypocrisie régnante. 
Sous la régence, il s'était assez développé pour que la 
princesse Palatine ait pu écrire, avec cxagéralion peut- 
être, mais non sans toule vérité : « Je ne crois pas qu’il y 
ait dans Paris, tant parmi les ecclésiastiques que parmi 
les gens du monde, cent personnes qui aient la foi chré- 
tienne ou même qui croient en notre Sauveur : cela fait 
frémir. » La mère du régent parle seulement de la cour et 
du haut clergé. C’est qu'alors, en effet, il existait en 
France un public spécial et aristocratique, datant de 
Rabelais et de Montaigne et en qui les écrits de Charron, 
de La Mothe Le Vayer, de Gassendi, avaient développé 
les germes du pyrrhonisme semés dans le pays par les 
divisions religieuses. Sur la masse de la nation le senti- 
ment catholique conservait son empire. 

Un siècle et demi tout au plus séparait la régence et les . 
premières annécs de Louis XV de l’époque où le peuple 
de Paris s’associait aux passions de la Ligue. Par moment 
il semblait encore en conserver les traditions. Les mani- 
festations populaires du xvirr” siècle nous reportent plus 
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d’une fois aux scènes du xvi"®. En février 1766, raconte 
M. Ch. Aubertin d’après les manuscrits de Regnaud, le 
roi Louis XV, chargé des hontes publiques et privées de 
son règne traversait le Pont-Neuf au sortir d’un lit de 
justice tenu au Parlement. Un prêtre portant les sàacre- 
ments au gouverneur de la Samaritaine croise le cortège. 
Le roi descend de carrosse et se met à genoux sur le cha- 
peau d’un officier de sa suite, « quoiqu'il fit ce jour-là des 
boues prodigieuses. » Le prêtre s'arrête et donne au roi 
sa bénédiction. À sa vue l'enthousiasme éclate dans la 
foule qui pousse des cris redoublés de « Vive le roi! » 

. Marais rapporte, de son côté, qu'aux plus mauvais jours 
de 1720, un cocher ayant été blessé dans un « tumulte, » 
et laissé pour mort, le cadavre donna signe de vie, au 
moment où quatre mille personnes le portaient au Palais- 
Royal en criant vengeance, et demanda un confesseur. On 
courut chercher un prêtre. Il n’en fallut pas davantage pour 
apaiser l’émeute. En 1774, à la nouvelle de la disgräce de 
Meaupou et de l'abbé Terray, cene sont pas seulement les 
cris de « Vive le roi ! » qui se font enténdre. On chante 
dans les cours du palais et auxenvirons, Salou fac regem, 
le psaume Exaudiat, l'antièenne du Salve, en même temps 
qu’on peud en efligie les deux ministres. 

* C’est surtout au cœur de la bourgeoisie qu'était profon- 
dément enracinée la foi chrétienne, On se tromperaitétran- 
gement, si l’on altribuait à l’impiété son hostilité contre 
certains évêques et sa sympathie pour le Parlement dans 
les luttes de ce dernier çontre le haut clergé, à proposde 
la bulle Unigenitus. Son irréligion n’allait pas au delà des 
maximes du gallicanisme le moins exigeant. Dans cette 
opposition, elle ne faisait d’ailleurs que suivre une partie, 
la plus humble peut-être, non la moins sainte du clergé. 
Les jansénisies étaient les plus fervents des chrétiens et 
n’en étaient pas les plus tolérants. Les scènes du cimetière 
Saint Médard révèlent dans les convulsionnaires des fana- 
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tiques plus exaltés , à coup sûr , que les « constitution- 
naires. » 

Au fond , les croyances n'étaient pas atteintes par ces 
divisions. Parlementaire ou janséniste , on se proclamait 
catholique. Jusqu'à la Révolution, malgré les rapides pro- 
grès des doctrines philosophiques à la fin du règne de 
Louis XV, l'esprit religieux de l’ancienne France résista, 
dans le tiers-état, aux influences mélées de la couret de 
la littérature. 

Le bourgeois du xvi' siècle dénonce, par la plume de 
Marais, de Barbier ou de Hardy, «la noire cabale des jésui- 
tes; » il plaint les victimes des prélats grands seigneurs, 
« ces personnages pieux, savants et respectables, accusés 
depuis près d’un siècle d’une hérésie purement imagi- 
naire ; » il s'aventure même , tout en détestant les philo- 
sophes , «ces héros et ces coryphées de l’impiété mo- 
derne, » à s’avouer bayliste, à applaudir Voltaire , — sur- 
tout dans la Henriade,— à trouver Diderot , « un homme 
d'esprit, » et l'Esprit des lois, « un chef-d'œuvre , » bien 
que les Lettres persanes l’effarouchent un peu ; mais ilva 
régulièrement à la messe , remplit presque toujours ses 
devoirs religieux, croit en Dieu « protecteur des empires,» 
ne manque jamais d'appeler Jésus-Christ « notre auguste 
rédempteur » ou « le Dieu sauvour , » et’ calcule le degré 
d'affection des Parisiens pour le roi sur le nombre de 
messes qu’ils demandent pour lui, quand il est en périlou 
malade : six mille en 1744; six cents en 1757; trois 
en 1773! Jansénisme ou indifférence, il ne va pas au delà 
etn’admet pas plus les philosophes dans sa modeste mai- 
son qu’il n’est admis lui-même dans les salons de la mar- 
quise de Pompadour. 

Comment n'être pas frappé de la contradiclion qu’accu- 
sent ces prévisions el ces témoignages ? Comment un peu- 
ple en qui le sentiment religieux et le sentiment monar- 
chiqueavaient gardé tant de vitalité, a-t-il pu aboutir, non 
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pas, bien entendu, aux cahiers des états-généraux, expres- 
sion libérale de ces sentiments, mais aux excès de 1793? 
Bien que les dernières années du règne de Louis XV eus- 
sent jeté une perturbation profonde dans lés mœurs et 
dans les esprits, tous les chroniqueurs du temps s’accor- 
dentàreconnaitrequ'ilyeut.àl’avènement düuroiLouisXVI, 
comme un réveil de l'esprit royaliste ranimé par les pro- 

._messes du règne nouveau. « Voici donc, s'écriaitla Gazette 

de Hollande, peu suspecte assurément, un gouvernement 

français que les maitresses royales ne dirigeront plus ; 

cela ne s'était pas vu depuis cent quarante ans. » Au sor- 
tir du règne oppresseuret corrupteur.de Louis XV, il sem- 

blait que la France n’eut plus qu’à marcher dans la voie 

féconde que lui ouvrait un gouvernement appuyé à la fois 
sut la liberté et l'autorité. Nous allons essayer de recher- 

cher la part de responsabilité qui revient , dans la catas- 

trophe, à ceux qui, depuis près d’un siècle, l'avaient pré- 

parée par leurs fautes, et à ceux qui l’ont consommée par 

leurs crimes. 


I 


La. création des conseils appelés à remplacer les minis- 
tres d'État, l'annulation dutestament du vieux roi, les me- 
sures économiques tendant à rétablir l'équilibre entre les 
dépenses et les recettes , les édits de 1716 et de 1717 , re- 
latifs à la suppression d’un grand nombre d’offices créés 
sous le précédent règne, la restitution du droit de remon- 
trances au Parlement, l’institution de la banque de circu- 
lation de Law, coup mortel porté au monopole de ces gran- 
des compagnies financières qui avaient réduit la produc- 
tion agricole, industrielle et commerciale de la France à 
l’état dont Vauban et Boisguilbert nous ont laissé letriste 
tableau, tous les premiersactes du régent, en un mot, cal- 
mèrent un moment l'opposition qu'avaient suscitée, durant 
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les dernières années de Louis XIV, la dévotion supersti- 

tieuse du roi, l'hypocrisie de la cour et surtout l’élément 
de division jeté dans le clergé et le pays par la bulle Uni- 
genitus. 

Malheureusement, le dre d'Orléans se distiniguait moins 
par la fermeté que par les qualités brillantes de l'esprit. . 
Soit qu’il redoutât une alliance entre Rome et Philippe V, 
à qui il venait de déclarer la guerre , soit qu’il cédât à 
l'influence de l'abbé Dubois, qui-ambitionnait le chapeau 
de cardinal, soit enfin qu'il eût prisombrage des progrès 
de la puissance parlementaire , quatre ans ne s’étaient pas 
écoulés qu’il changeait complètement de politique. Tous 
les Conseils, saufcelui des finances, machine à battre mon- 
naie, étaient supprimés. Après avoir sémblé prendre parti 
pour les appelanis et les refusants de cette constitution 
dont le cardinal de Noaiïlles et plusieurs prélats avaient 
appelé au futur concile, il se rapprochait des acceptantis. 
Le Parlement, dont il réduisait le droit de remontrances, 
recevait de lui l'ordre de n'avoir plus à s’immiscer à l’ave- 
nir dans les affaires de finances et d'administration. Il 
commençait par faire enlever un de ses présidents et 
deux de ses conseillers et finissait par l’exiler en corps à 
Pontoise. La banque de Law, détournée de son but à la 
suite des désastres de la fameuse Compagnie des Indes 
occidentales, devenait un instrument de despotisme et de 
ruine au profit de quelques agioteurs.Un édit, daté de Ver- 
säilles (1722), rétablissait les offices abolis par ceux de 1716 
et de 1717; un autre édit , du mois de novembre de la même 
année, inspiré par une pensée toute fiscale, instituait dans 
toutes les villes du royaume des snaitrises d'arts et mé- 
tiers semblables à celles qu’avaient établies les deux édits 
de Louis XIV, du mois de mars 1643, Le régent semblait 
ainsi s'appliquer à démolir pièce par pièce son œuvre des 
premières années; la fin de son gouvernement en _démen- 
tait l'heureux et Hal début. 
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L’exil du Parlement et les ruines provoquées par la ban- 
queroute de Law ne passèrent point sans protestations, 
plus bruyantes, il est vrai, que redoutables. « Le peuple , 
dit Marais, se dissipa de lui-même. » Les magistrats eux- 
mêmes s’inclinèrent respectueusement devant l’ordre qui 

_les frappait. Tel était déjà l'abaissement des caractères que 
c’est aux variations du cardinal de Noaïlles, si ferme à l’o- 
rigine, du chancelier d’Aguesseau et de plusieurs évêques 
et docteurs de Sorbonne, cités d'abord parmi les plus 
énergiques appelanis, que le gouvernement dut latrans- 
formation des anciens éléments de l'opposition gallicane 
en puissances auxiliaires du régent. A l'aide d’une 
intrigue dont l’abbé de Tencin et le cardinal de Rohan se 
firent lesintermédiaires, l'abbé Dubois, en qui Pambition 
du cardinalat suppléait au génie, réussit à réaliser ce qu’a- 
vaient tenté vainement la toule-puissance de Louis XIVet 
‘la politique profonde de la cour de Rome et de l’épiscopat. 
français. Il obtint de trente prélats, auxquels se joignirent 
bientôt cinquante autres , la signature d’un corps de doc- 
trine; rédigé par le cardinal de Noailles, Säns attendre de 
plus nombreuses adhésions,lerégent publia,enjuillet1720, 
une déclaration royale , par laquelle il ordonnait que la 
Bulle « fût observée danstous les pays de l’obéissance du 
roi. » Le 4 du mois suivant , il adressait au Parlement ja 
Pontoise, une autre déclaration, dans laquelle il célébrait, 
en termes dithyrambiques, «la fin d'une division dont les 
suites dangereuses alarmaient également ceux qui aiment 
véritablementl'Église et ceux qui sont sincèrementattachés 
aux intérêts de l'État. » 

Cette déclaration cassait tous les appels faits au sujet de 
la Constitution. De son côté, le Parlement, qui s’ennuyait 
à Pontoise, « bien que les magistrats n’y fissent rien du 
tout que de faire grand chère et de se promener , » se, 
résigna, le 4 décembre, à enregistrer la Bulle, à condition 
de rentrer à Paris. Par la déclaration du 16 décembre, le 
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régent, au nom du roi, « heureux de voir les troubles qui 
affligeaient l'Église de France calmés, les doutes éclaircis, 
les contestations sur l'acceptation de la Bulle finies, la 
paix si ardemment désirée par le feu roi, son bisaïeul , 
‘enfin rendue aux églises, » rétablit, en effet, le Parlement 
en sa bonne ville de Paris. 

Le résultat si forcé qu'il fût, était acquis; mais les hai- 
nes couvaient sourdement au fond des cœurs. Le due d’Or- 
léans put s’en apercevoir lorsque, arrivé « dans un car- 
rosse magnifique » pour assister au Te Deum chanté à 
Notre-Dame en l’honneur du rétablissement de la santé 
du jeune roi, il entra dans l’église, « sans que le peuple 
eût soufflé. » Le même peuple, au même instant, affirmait 
ses sentiments royalistes par les acclamations dont il 
saluait le maréchal de Villeroi, gouverneur du prince, et 
par « les réjouissances et les folies de toutes sortes, telles 
-que les gens âgés ne se souvenaient pas d’avoir vu pareil 
tapage » qui accueillirent la nouvelle de la convalescence 
royale. « Jamais, écrit Barbier, santé n’a été célébrée à ce 
point. Aussi nous est-elle bien chère. » « Cette indispo- 
sition générale et universelle de tout le peuple, comme 
s’il s'était donné le mot, écrit de son côté Marais, doit. 
avoir chagriné le régent. » Il semblait que l’affection pour 
le jeune roi s’augmentât de toute l’aversion qu'inspiraient 
les vices de ce dernier ei la politique du cardinal Dubois, 
et qu’on reportät sur Louis XV les espérances que le duc 
d'Orléans n'avait pas su réaliser. 

L’ opposition, on le voit, était religieuse, au moins à la 
surface, Toutefois, il faudrait bien se garder d’y voir une 
révolte de la libre pensée. Cette opposition, pour nous 
servir d’une expression moderne qui en fera bien com- 
prendre l'esprit, était anticléricale, non anticatholique, ni 
surtout antichrétienne. La question en jeu, à propos de 
la Bulle, n’était autre que la vieille querelle de la royauté 
et de la papauté. La Bulle de 1713 avait été la réponse du 
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Sais 


t-Biège à la déclaration de l'assemblée du clergé 
de 1682; la déclaration royale de 1720 fut la revanche de 
l’ultramontanisme sur le gallicanisme. 

Il y a des mots qui, en tout temps et en tout pays, exer- 
cent une irrésistible influence ; le mot de « Constitution » 
est de ceux-là. Tout le monde, dès l’origine, avait pris feu 
pour ou contre « celte bonne Constitution, » comme l’ap- 
pelle le narquoiïs Barbier, « cette drogue, » ditd’Argenson, 
exaspéré par les criailleries qu’elle soulevait. D’un côté 
sept ou huit prélats, le Parlement, le second ordre du 
clergé, le tiers état ; de l’autre les évêques, les jésuites 
et les abbés de cour. La lutte allait devenir d'autant plus 
vive que personne, à l'exception de quelques docteurs in 
utroque jure, ne savait au juste de quoi il s’agissait. « Les 
femmes même ct femmelettes, et jusqu'aux chambrières 
s'étaient jetées dans la bagarre. prêtes à s’y faire hacher. » 
Des cinquante avocats qui avaient signé une consultation 
en faveur du vieux et vénérable évêque de Senez, con- 





damné par un concile provincial pour avoir flétri la Cons- 
titution, c’est à peine si cinq ou six auraient su préciser 
leur pensée. Ce fut donc une aveugle mêlée d'opinions, 
une fronde sans but déterminé, de colères dévotes, de 
récriminations bourgeoises, où chacun pérorait, écrivait, 
discutait, protestait, contre-protestait, appelait, réappelait, 
acceptait, refusait, saus rien comprendre aux questions 
de doctrine dont la Bulle contenait l’exposé. Mais il sufli- 
sait qu’elle servit de drapeau aux ultramontains pour que 
tous les ennemis de Rome, depuis les juifs et les protes- 
tants, dont les perséculions avaient fait les irréconciliables 
ennemis de la monarchie française, jusqu'aux jansénistes 
et aux gallicans, prissent parti contre elle, « et que tout 
le gros de Paris, comme le dit Barbier, hommes, femmes, 
petits enfants, tint pour celte doctrine, sans savoir la 
matière, sans rien entendre à ces distinctions et interpré- 
T. I, A0me liv., Octobre 1887. 19 
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tations, et que tout le monde fut entêté comme un diable. » 

Ce fut au milieu de ces symplômes d’un conflit mena- 
çant entre l’Église et l’État, que s’ouvrit, le 22 février 1723, 
la majorité du jeune roi. Sous le ministère du duc de 
Bourbon, les édits royaux sont empreints du même esprit 
que ceux de la fin du règne de Louis XIV et de la fin de 
la régence. Le règlement du conseil du 28 février 1723 
sur la librairie et l'imprimerie de Paris ; l’édit concernant 
lareligion, du 13 mai 1724, triste plagiat de celui qui avait 
révoqué l’édit de Nantes ; celui du mois de juin 1725, qui 
institua, en vue des ressources à créer pour subvenir aux 
dépenses du mariage du roi, des maitrises d'arts et mé- 
tiers dans tout le royaume, et, enfin, le fameux édit du 
cinquantième (I), excitèrent tant de colères, alarmèrent 
tant d'intérêts que le duc de Bourbon, abandonné par les 
classes privilégiées comme par le peuple, dut recevoir un 
ordre d’exil pour sa terre de Chantilly, tandis que la mar- 
quise de Prie, reléguée dans un vieux château, allait y 
mourir de désespoir. 

Tel était l’état des esprils au moment où l’évêque de 
Fréjus prit la direction des affaires en juin 1726. Le mou- 
venient était exclusivement parlementaire et janséniste. 
Les Mémoires du temps sont pleins de détails sur ces deux 
formules de l'opposition; ils ne parlent presque pas des 
phiiosophes. Marais veut bien reconnaitre que « M. Arouet 
est un jeune homme qui fait bien les vers et avec beau- 
coup de génie, » mais il trouve qu’il a tort « de vider son 
sac en voulant être à la fois poète épique, tragique, sati- 
rique, comique, et par dessus cela historien, ce qui est 
trop. » Tout le scepticisme de Barbier s’exhale en inno- 


(4) La taxe du cinquantième, qu’on disait empruntée par les frères Pâris 
aux idées de Vauban, était un impôt sur le revenu de tous les ordres de 
l'État, dont le titre même indique la proportion. Nous y reviendrons lors- 
que nous aurons à parler du rôle des classes privilégiées dans les préli- 
mipaires de la Révolution, 
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centes épigrammes sur les processions du jubilé. Doute 
ou indifférence, un peu de discrète ironie, l’irréligion ne 
va pas encore au delà. Quant aux réformes sociales, le 
public ne s’en préoccupe pas. Les plans de politique 
idéale de Fénelon, les rêves inoffensifs de paix perpé- 
tuelle de l'abbé de Saint-Pierre, les théories plus ou moins 
républicaines du marquis d’Argenson, les projets imagi- 
naires de rénovation politique élaborés dans cette sorte 
d'Académie des sciences morales et politiques qui s’ap- 
pelait le Club de l’entresol, et qui avait pris pour devise, 
à l’exemple d’Argenson : « une foi, une loi, un roi,» 
n’exercent pas plus d'influence sur les esprits etles événe- 
ments que n’en avaicnt exercé, au temps d'Henri VIII en 
Angleterre, les utopies du lord chancelier Thomas Morus. 

Onne trouve trace, à ce moment , des hardiesses philo- 
sophiques que dans desouvrages anonymes, dont l’obscure 
origine justifie la lettre hautaine du père Castel à Montes- 
quieu, en 1734: « Un grand nombre de beaux esprits et de 
gens du monde aiment assez à voir traiter de haut en bas 
-. ce qu’ils appellent la prétraille monastique et fronder mé- 
me un veu l'ordre ecclésiastique , papes etévéques. C’est 
tout-à-fait le goût d'aujourd'hui. Il est pourtant vraique les 
personnes d’un certain ordre ne se permettentces insultes 
et ces hauteurs que dans les conversations , et que tout ce 
qui transpire dans le public ne vient que de pelits auteurs 
ténébreux et anonymes, la plupart jeunes et licencieux. » 
« On ne saurait attribuer, écrit, une dizaine d'années plus 
tard, le marquis d’Argenson , la perte de la religion en 
France à la philosophie anglaise, qui n’a gagné à Paris 
qu'une centaine de philosophes. » C’est seulement vers le 
milieu du siècle, dans les huit années qui séparent le traité 
d’Aix-la-Chapelle de la guerre de sept ans , que se déve- 
loppent les germes de la semence. philosophique , restée 
jusque-là à l’état diffus et latent dans les esprits, etquela 
lutte quitte le terrain janséniste et parlementaire pour 
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s'engager véritablement sur le terrain nouveau. Pour la 
première fois alors, les doctrines qui constituent ce qui 
doit s'appeler plus tard l’esprit du xvrn° siècle arborentun 
drapeau et un nom. 

Il suffit de recourir aux dates pour établir indubitable- 
ment que la plupart des livres inspirés par ces doctrines 
sont postérieurs à la mort du cardinal Fleury. De 1715 
à 1743, parmi les ouvrages condamnés soit par le Conseil 
d'État, soit par le Parlement, dont M. F. Rocquain vient de 
publier la liste, nous ne trouvons guère , sauf de très 
rares exceptions, — les Lettres philosophiques , de Vol- 
‘taire, par exemple (1734), — que des écrits qui se rappor- 
tent aux querelles soulevées par la Constitution. Jus- 
qu’en 1743, ni Voltaire, ni Diderot, ni Helvétius, ni d'Hol- 
bach , ni Rousseau, ni l’abbé Raynal , n’ont rien produit, 
rien du moins de redoutable. À partir de cette dernière 
date seulement, apparaissent sur les listes de proscription 
les livres philosophiqueset politiques. Ainsi,le 18 mai 1745, 
arrêt du Parlement qui défend de composer ou de débiter 
aucune gazette ou nouvelle à la main, sousun titre ou sous 
un autre, à peine de fouet et de bannissement pour la pre- 
mière fois et de galères pour laseconde. Le 5 mai 1748, 
année où parut l'Esprit des lois , arrêt du Parlement qui 
condamne au feu un livre intitulé : « Les Mœurs , » livre 
dont la vogue fut si grande , s’il: faut en croire Barbier, 
qu'on ne s’abordait plus qu’en se demandant: « Avez-vous 
lu les Mœurs? » L'auteur était unavotatde Paris, nommé 
Toussaint « homme de beaucoup d'esprit , disent les mé- 
moires de Luynes, etgrand ami de M. Diderot , » avec qui 
il eut, en effet, la première idée de l'Encyclopédie. Le 
17 février 1752, suppression par le Conseil d'État del'Ency- 
clopédie elle-même. ‘ 

C'est donc un fait constant et chronologiquement dé- 
montré que, longtemps avant l’invasion déclarée de «l’es- 
prit philosophique, » une opposition très vive s'était déjà 
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formée, aû nom de la religion contre l’Église, au nom du 
Parlement contre la royauté. Bien avant Voltaire et Rous- 
seau, bien avant l'Encyclopédie et l’école matérialiste, les 
passions, excitées conire Le clergé par les discussions sur 
la Bulle, se traduisaient dans les rues en « tumultes » 
promptement apaisés, il est vrai, mais qui accusaient dans 
lesesprits un commencement de trouble. À la vue de ces 
deuxpartisreligieux qui se prétendaient, à l'exclusion l’un 
de l’autre, en possession de la-vérité , comment le doute 
naurait-il pas pénétré dans les âmes? De même, en voyant 
le Parlement invoquer contre l'autorité du roi «les droits 
de la nation,» le peuple était conduit à se demander s’il ne 
devait pas considérer comme un usurpateur le souverain 
en qui il avait jusqu'alors révéré l'autorité légitime. 
Derrière l'opposition bourgeoise et janséniste , se for-. 
mait une autre opposition plus hardie, plus absolue, plus 
radicale, comme on dit aujourd’hui.C'est ainsi qu’en1732, 
le Parlement lui-même se voyait forcé de flétrir par un 
arrêt un mémoire qui tendait à le convertir en une asser- 
blée représentative et à faire du royaume une espèce de 
république. Toutefois, ce parti nouveau n’osait encore se 
manifester que très rarement par des écrits ou des actes ; 
il se contentait de s'emparer insensiblement de l'opinion; 
sans bruit, il substituail son influence à celle des chefs 
politiques oureligieux des anciens partis janséniste et par- 
lementaire, qu’il faisait semblant de suivre , en attendant 
qu'il les annulât. Les yeux fixés sur son but, au delà de 
l'horizon parlementaire, il s’apprêtait, suivant une expres- 
sion rapportée par Barbier (1), «à se servir des dissensions 
qui régnaient entre les ministres de la religion pour dé- 
truire la religion même, » et de celles qui régnaient entre 
. les partisans de la royauté pour détruire la monarchie. 
En présence de cette situation, plus redoutable encore 


(4) Barbier, t. vi, p. 197, 498. 
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par les menaces de l’avenirque parles conflits du présent, 
Fleury s'était cMorcé Loui d’abord d’apaiser les passions en 
supprimant les disputes. L’absolutisme pacifique du vieux 
cardinal marque de son empreinte chaque ligne de l'arrêt 
du Conseil, du 7 février 1727, et de là déclaration du 
10 mars 1728, qui assujettirent à des permissions préalables 
toutes les productions religieuses et politiques; il respire 
tout entier dans l'arrêt du Conseil du 10 mars 1731, relatif 
_aux discussions qui s'étaient élevées au sujet des deux 
puissances. Le Conseil pose, dans cet arrêt, les principes 
sur la distinction du spirituel et du temporel, tout enaffir- 
mant que « Sa Majesté ne veut pas voir soulever des ques- 
tions téméraires ou dangereuses, non-seulement sur les 
expressions qui peuventêtre différemmententendues,mais 
sur le fond des choses mêmes. Elle impose par provision 
un silence absolu et général sur ces questions, et fait très 
expresses inhibitions.et défenses à toutes les universités 
du royaume, notamment aux facaltés de théologie et de 
droit civil et canonique , de permettre aucunes disputes 
dans les écolessur ces matières, comme aussi d'enseigner 
ou de souffrir qu’on enseigne rien de contraire aux princi- 
pes ci-dessus marqués sur les deux puissances. Sa Majesté 
défend pareillement à tous ses sujets de quelque état, 
qualité ou condition qu'ils soient, de faire aucunes assem- 
blées, délibérations, actes, déclarations, requêtes , pour- 
suites et precédures à l’occasion des dites disputes ou de 
tout cequi peut les concerner, et d'écrire, composer, impri- 
mer, vendre, débiter ou distribuer, directement ou indi- 
rectement , aucuns livres, libelles, mémoires où autres 
ouvrages sur le même sujet, sous quelque prétexte et sous 
quelque titre ou nom que ce puisse être : le tout à peine 
contre les contrevenants d'être traités comme rebelles et 
désobéissants auxordres du roi, séditieuxet perturbateurs 

du repos public, etc...» 
Le Parlement ne se soumit point à « la loi du silence. » 
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Le 4 septèmbre 1731, il déclara, toutes Chambres assem- 
blées, que, « désirant. affermir de plus en plus les sujets 
du roi dansles vraies maximes sur l'autorité de nos rois et- 
prévenir les abus qui suivraient infailliblement les prin- 
cipes repandus dans un grand nombre d’écrits tendant à 
ébranler les plus solides fondements de l'autorité royale, 
il arrétail : É É 

« 1° Que la puissance temporelle , établie directement 
de Dieu, est absolument indépendante de toute autre puis- 
sance, et quenul pouvoir ne peut, dans aucun cas, direc- 
tement ni indirectement, donner atteinte à son autorité ; 

« 2° Qu'il n'appartient pas aux ministres de l'Église , 
sous quelque prétexte d'enseignement ni sous aucun au- 
tré, de fixerles bornes que Dieu a placées entre les deux 
puissances, et que les règlements et canons que l'Église 
a le droit de faire ne deviennent lois de l’État qu'autant 
qu’ils sontrevêtus del’autorité respectable des souverains; 

« 3° Qu'à la puissance temporelle seule appartient la 
juridiction qui a le droit d'employer la force visible et exté- 
rieure pour contraindre les sujets du roi; 

« 4 Que les ministres de l’Église sont comptables au 
roi, et, en cas d'abus, à la cour sous son autorité, de l’exer- 
cice de la juridiction qu'ils tiennent du roi, même de tout 
ce qui pourrait, dans l’exercice du pouvoir qu’ils tiennent 
directement de Dieu, blesser la tranquillité publique, les 
lois et les maximes du royaume. » à 

Cet arrêt du Parlement fut cassé, dès le lendemain, par 
un arrêt du Conseil, comme « rendu contre la volonté 
connue du roi et par entreprise sur le pouvoir qui appar- 
tient à Sa Majesté seule de donner des lois et des règles 
générales à.ce sujel. » Là-dessus remontrances du Parle- 
ment, mal reçues ; exil de quelques conseillers, démission 
de tous les magistrats, à l'exception de ceux de la Grand”- 
Chambre ; refus.de plaider des avocats ; finalement, sou- 
mission du Parlement et pardon du roi qui déclare, sous 
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l'inspiration de son ministre, « qu’il aime mieux pardon- 
ner que punir. » 

Caractère tout à la fois dominateur et conciliant, simple 
dans ses mœurs, ami de la règle et de l’économie qu’il 
sut imposer même aux.courtisans et aux favorites, et qui 
lui permirent d’abolir, dès 1727, cet impôt du cinquan- 
tième contre lequel la noblesse, le Parlement et le clergé 
avaient ameuté les colères populaires, contenant par sa 
surveillance les mœurs dissolues de la cour jusqu’au jour 
où l’exemple de Louis XV lui-même autorisa Le retour de 
la licence, maïs intolérant en religion et trop imbu des 
idées du gouvernement personnel pour chercher ailleurs : 
que dans. les ressources de la politique la force qu'il 
aurait pu trouver dans les institutions , le cardinal de 
Fleury exerça pendant près de dix-sept ans , non sans 
avantage pour les finances délabrées du royaume, un pou- 
voir plus absolu que celui du duc de Bourbon et du 
Régent lui-même. Le code de Louis XV contient de nom- 
breux règlements qui attestent la sollicitude du cardinal 
pour les diverses branches de lPadininistration publique, 
notamment pour les intérêts de la navigation et du com- 
merce. C’est de l’époque de son ministère que datent les 
belles ordonnances civiles du chancelier d’Aguesseau , 
ainsi que la sage ordonnance du roi (août 1737) sur les 
évocations et règlements de juges en matière civile et le 
règlement, en date du 28 juin 1738, relatif à la procédure 
au conseil, — ordonnance et règlement qui, en partie, 
sont encore en vigueur devant la Cour de cassation et le 
conseil d'État. 

Malheureusement, si infatigable que fût l’ac!if vieillard, 
ses facultés baissaient de jour en jour; « son esprit, dit 
d’Argenson, devenait à rien ; » l’âge lui rendait de plus 
en plus difficile l'exercice d’une autorité d'autant plus des- 
potique que le roi, tout entier à ses plaisirs, « ne faisait, 
suivant Barbier, que chasser et souper. » Dès les derniè- 
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res années de sa vie, il fut aisé de pressentir que la guerre 
ne tarderait pas à se rallumer centre la royauté, les parle- 
_ments, le grand conseil, le clergé, et qu'après lui allaient 
éclater de nouveaux orages. 

Les irrésolutions du gouvernement, penchant tantôt 
vers le Parlement, tantôt vers les évêques, n'avaient fait 
qu’envenimer l’antagonisme des partis. Vainement il rap- 
pelait à chaque instant les prescriptions de « la loi du 

“silence ;.» vainement il se proclamait « résolu à user de 
son'autorité pour réprimer sans distinction les entreprises 
de ceux qui tendaient également, par des vues et des 
moyens différents, à troubler la tranquillité publique. » 
Fleury avait voulu tout éteindré, mais le feu avait sourde- 

. ment miné une société que travaillaient à la fois la propa- 
gande occulte des Nouvelles ecclésiastiques, le fanatisme 
des constitulionnaires, le gallicanisme ombrageux des 
parlementaires et les premiers sarcasmes voltairiens. Le 
schisme devenait menaçant. La guerre de 1733, à laquelle 
nous allions immédiatement devoir le duché de Bar et 
dans un temps prochain la Lorraine, vint changer le cours 
des idées. La disette de 1739, tout en irritant les colères. 
populaires, contribua aussi à les détourner momentané- 
ment de leur constant objet, l’interminable débat sur la 
Bulle. L'esprit belliqueux de la nation devait trouver, 
après la mort du cardinal Fleury, un nouvel aliment dans 
la guerre d’Allemagne. L'opposition des parlements, 
réduite à l’impuissance par le prestige qui s’attache tou- 
jours parminous à lagloire militaire, sommeilla un moment. 
C'est pendant cette sorte de trève que se développe sour- 
dement l'esprit philosophique du xvinr”* siècle, et qu’il 
s'apprête à sortir de son apparent repos pour livrer à l’an- 
cien régime le combat suprême. 


(À continuer). . 
Frépéric BÉCHARD. 
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(suite) (1) 


CnapirRe Il : De la Vera-Cruz à Paso del Macho. 


Deux routes se présentent. pour aller à Mexico. Ancien- 
nement on longeait la plage à droite , on traversait l’an- 
tique Vera-Cruz de Fernand Cortez, et on arrivait à Jalapa 
par la ferme de l’Encero. Aujourd’hui , un chemin de fer 
ayant été établi dans la direction d’Orizaba , c’est naturel- 
lement cette route que l’on suit. 

Le scrvice du chemin defer se fait avecheaucoup d’exac- 
titude pour le Mexique , car les convois partent à une 
. demi-heure près à l'heure indiquée, tantôt plus tôt, tantôt 
plus tard, pen importe. Le chemin n'ayant qu’une voie et 
pas de gare d’évitement , les convois sont peu nombreux. 
La locomotive poussive est ornée d’une cheminée en cône 
renversé et pousse des hurlements sinistres , car il faut 
que tout soit laid dans ce pays. On sort remorqué lente- 
ment par la locomotive ; on longe le cimetière , qui faisait 
dire à un officier: « Je serais désolé de mourir à la Vera- 
Cruz; les morts y sont trop mal logés. » Enfin, l’on sort 
de la ville, et l’on reconnait facilement les causes de l’in- 
salubrité de la côte. 

Le terrain est un sable excessivement fin que la mer 
apporte sanscesse. Sur la côte même, ce sable s’amoncelle 
forme un obstacle au retour des eaux-et détermine de peti- 


(1) Voir la neuvième livraison de la Revue, septembre 41887, 
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Les lagunes d'eau salée que le soleil soumet ensuite à une. 
évaporation rapide. À mesure qu’on avance, on constate 
que le sol couvert d'une broussaille peu élevée mais 
excessivement vigoureuse relient des masses d’eau stag- 
nante. Le sol est tellement couvert de broussailles à peine 
hautes d’un pied qu’il est impossible de l’apercevoir. Au 
dessous il y a un peu d’eau dans laquelle pourrissent les 
détritus de la végétation, au milieu d’une population 
‘immonde de reptiles, de lézards sans nom, de grenouilles 
à la voix retentissante, d'insectes à formes étranges. Toute 
la campagne est un immense désert. Il n’y a ni huttes, ni 
maisons, ni abri, partout cette broussaille d’un vert écla- : 
tant. Il serait dangereux de s’y hasarder ; on ne sait pas 
quels animaux vivent là-dessous. De plus dans ce terrain 
détrempé on enfonce rapidement ; et n’eùt-on pas tous ces 
inconvénients , les broussailles sont si serrées que vous 
ne pourriez faire un pas. Lorsque la saison des pluies a 
cessé, toutes les mares soumises à l’évaporation continue, 

‘ parune chaleurardente, se dessèchent. Végétaux et débris 
d'animaux et d'insectes entrent en décomposition et infec- 
tent l’air de miasmes putrides; et le vomito negro ou fièvre 
jaune apparaît. 

Autrefois lorsqu'on passait par Jalapa, le voyageur tra- 
versait la plage aride soumise à un soleil ardent aspirant 
tous les miasmes de la côte et souvent n’arrivait à Jalapa 
que pour y mourir. Aussi les commerçants de la Vera- 
Cruz qui avaient leur maison de campagne à Jalapa avaient 
ils soin de faire ce voyage pendant la nnit, afin de ne pas 

_ être exposés à l’action solaire en traversant le désert qui 
s'étend de l'Encero à la ville. Le chemin de fer qui permet 
_d’aller à Paso del Macho en quelques heures a sauvé la 
vie à bien des voyageurs. Le trajet, quelque court qu’il: 
fût, est si dangereux que l’abrégéer de quelques heures 
est un très grand progrès. | 

Le sol monte lentement. On traverse toujours dans le 
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même désert quelques flaques d’eau ; quelques-unes ont 
un léger courant. La voie est établie fort sommairement ; 
les ponts y sont à claire-voie. Deux pièces de bois vont 
d’un bord à l’autre et sur ces deux pièces de bois on pose 
des traverses portant les rails de sorte qu'en passant sur 
l’eau on voit l’eau couler à ses pieds à travers les inter- 
valles laissées libres par les traverses. Au bout d’une 
heure et demie on arrive à la Soledad. C’est le DEC 
village indien que l’on trouve. 

Le mot de villagé réveille en France de certaines idées 
dont il faut se défaire au Mexique. On connaît en Europe 

. beaucoup de villages charmants avec des maisons riantes 
et bien bâties, avec des champs cultivés avec soin. Ici, il 
n’en est pas de même. On est quelquefois au milieu d’un 
village indien et on ne le voit pas. Cependant la Soledad 
est un village visible. Il ya quelques maisons assez gran- 
des. Ces maisons, même les plus belles, n’ont qu’un rez- 
de-chaussée ; le sol est de la terre battue ou pilée. Le mur 
est en adobes, c’est à dire un pizé fait avec dela terre et un 
peu de paille, taillé en forme de brique et séché au soleil. 
Les portes sont basses et étroites. Le toit formé de 
chaume est très-élevé au-dessus du plancher afin de 
laisser une grande couche d’air quiarrête un peu l’effet des 
rayons solaires. 

La gare est un affreux hangard en planches. Quelques 
indiennes viennent vendre du fruit et du pulque. Vêtues 
d’une chemise ouverte, d’un jupon et d’un reboso elles 
exhalent une odeur caractéristique et fort désagréable. 

On part de nouveau , et le terrain continue à monter. 
Bientôt la végétation change légèrement d'aspect, et l’on 
aperçoit quelques chênes. Le chêne et le vomito sont anti- 
pathiques, et partout où il y a du chêne, le vomito n’est pas 
à craindre. Il ne parait plus. La présence de cet arbre 
prouve que nous sommes arrivés à 800 mètres au-dessus 
du niveau de l’Océan, et à cette hauteur, le vomito n’a 
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jamais paru. Il n’y aque le cas exceptionnel de voyageurs 
qui montent en portant le germe de la maladie etviennent 
en mourir plus haut. : d 

Arrivé à Paso del Macho, on est au bout de la ligne , et 
il faut mettre pied à terre. On y trouve un hôtel des dili- 
gences, où l’on mange assez-bien, mais toujours à des prix 
que lé nouvel arrivant trouve fabuleux. Il s’est établi des 
tiendas ou comptoirs où l’on vend toute sorte d’objets pour 
le voyage. On y trouve d'excellents vins et d’excellent ver- 
mouth de France ; malheureusement, c’est encore un vil- 
lage indien. La commodité des habitants est la dernière 
chose à laquelle on ait pensé dans la construction des mai- 
sons. Du reste, vous avez pour meubles vos malles, et 
rien autre, et vous couchez s&r votre lit de camp. 

Du moment que l’on quitte lechemin de fer et qu’il fau- 
dra voyager à découvert, il est indispensable de se munir 
d’un panama ou d’un chapeau mexicain. C’est un feutre 
dur, à larges bords circulaires.Plus les ailes sont vastes, 
plus l'appareil est utile. Ces chapeaux sont quelquefois 
d’une richesse extrême. Les bordures sont en or et en 
argent; le dessous est chargé de broderies précieuses.On 
y enchâsse même des pierres ; le ruban, ou toquille ;, est 
enor et représente le plus souventun serpent. Les riches 
hacendados ont des chapeaux qui valent quelquefois jus- 
qu’à 500 piastres. Les chapeaux ordinaires sont tout sim- 
plement en feutre dur. Les insolations sont terribles et fou- 
droyantes dans les pays chauds, et il serait presque impos- 
sible de les éviter sans ces énormes instruments qui vous 
garantissent du soleil sans vous causer trop dechaleursur 
la nuque. Le couvre-nuque ordinaire ne suflit pas. Il faut 
quelquefois en mettre un second, et alors il devient chaud 
et étouffant. Les insolations sont très rapides. Restez un 
instant , faites cinq ou six pas au soleil, n'étant pas bien 
garanti, et vous sentirez immédiatement au point non pré- 
servé comme une piqüre d’épingle, comme une pointe vive 
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qui s'enfonce. Dépêchez-vous alors de vous couvrir ; une 
minute encore, et peut-être tomberez-vous comme frappé 
par la foudre. | 

La population de Paso del Macho est une population 
hétéroclite, comme celle qu’on voit à la suite des armées. 
Ce sont des commerçants très hardis, très obligeants, 
mais peu honnêtes, qui cherchent à faire fortune rapide- 
ment. Par le fait, ils rendent de véritables services , 
parce qu’ils comprennent parfaitement les besoins du 
soldat el de l'officier. Sous ce rapport, ils sont précieux 
à plus d'un titre. Il est rare que l'officier qui vient de 
France ne complète pas là son équipement de routé. On 
achète de grandes bottes jaunes, montant jusqu'aux 
genoux, et qui permettent de marcher dans la boue. On 
se munit de chivarras. Ce sont des pantalons de cuir, sauf 
que la partie appelée le fond est absente. Le cuir est 
encore recouvert.de son poil sur le devant de la jambe. 
De longs poils bien serrés sont excellents. On met ce 
pantalon pour monter à cheval, Il protège les jambes, les 
cuisses et l'abdomen. On prend aussi, mais plus rare- 
ment, une veste de cuir jaune, à boutons d’argent. Ainsi 
équipé, avec un sombrero , on peut défier le soleil mexi- 
cain et les déluges tropicaux. L'eau, tomba-t-elle à torrent, 
ne pénètre nulle part. Elle glisse et coule sur les longs 
poils des chivarras sans que le cavalier s’en ressente. 

À Paso del Macho (passage du mulet), on paie des 
impositions pour l'éclairage et le nettoyage des rues. Or 
les rues ne sont ni éclairées ni nettoyées. Le bourbier 
fangeux de Paso del Macho n'a d’égal que celui de Cor- 
dova. Je ne crois pas avoir jamais vu, en Europe, rien qui 
approche de cela; mettre le pied à la rue est un problème 
insoluble à moins qu’on ne soit à cheval. Quoi qu’il en 
soit, on sort de chez soi; quand un convoi est arrivé, il 
faut bien se voir, se communiquer les nouvelles, rire un 
peu, car la privation des commodités de la vie ne se sou- 
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tient qu’à condition d’en rire. On tombe quelquefois, et 
on se relève couvert de boue aux éclats de rire de tout 
le monde. 

Les logements sont fort peu de chose, quatre murs sans 
aucune espèce de meubles. En revanche ces murs sont 
parfaitement habités ; dire tout le monde qui peut vivre 
entre deux pierres est un problème que l’histoire natu- 
relle n’a pas encore résolu. Ce qu'il y a de rats noirs et 
bleus, de punaises, de scorpions, de fourmis, de larves 
de toute espéce est incalculable. Dans l'air circulent les 
moustiques et une multitude de mouches des plus désa- 
gréables, à vos pieds sont les chiques presque inévi- 
tables. 

Il y a une espèce de mouche fort désagréable par 
laquelle on est quelquefois piqué en se promenant trop 
près des arbres. Cette mouehe pique, enfonce sa tête dans 
la blessure ; bientôt cette tête grossit et on ne peut plus 
la retirer ; quand on tire sur la partie extérieure , la tête 
reste à l’intérieur. Je n’ai pas vu cette mouche et n'ai pas 
pu m'assurer si ce récit ne serait pas une erreur et si ce 
ne serait pas la partie postérieure qui’se gonfle sous le 
passage des œufs que la mouche doit déposer. Il faut pour : 
s’en débarrasser débrider légèrement la-plaie et enlever 
le tout. ù ae 

Il y a certaines mouches qui s’attachent aux chevaux et 
surtout sous la queue. Le cheval devient inabordable sans 
qu'on en sache la raison, jusqu’à ce que la mouche se soit 
trahie par la quantité de sang qui sort de la blessure. J'ai 
vu ainsi un cheval lout couvert de sang comme si on 
avait opéré une saignée. 

La chique, ou puce pénétrante, est un insecte qu’on ne 
connait guères que.par ses œufs. Il est très difflcile de 
s’en préserver. Il s'attache presque toujours aux pieds 
et de préférence sous les ongles. J’ai vu cependant un 
homme en avoir sur les paupières. On a beau garder ses 
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chaussettes et même ses. bottes jour et nuit, on ne s’en 
garantit pas. La piqure se trahit par une sorte d’ampoule 
marquée de point noir au centre. Si l'on pique l’ampoule 
il sort un peu de liquide à peine blanchâtre. Du reste elle 
west nullement douloureuse, n'empêche pas de marcher ; 
c’est à peine si l’on éprouve une sorte de douleur sourde 
à peine sensible, résultant d’une compression lègère. 
Pour s'en débarrasser, on introduit une aiguille dans 
l’ampoule, on cherche le point où il faut saisir la bête, ce 
que l’expérience seule peut enseigner, et on fait sortir 
vivement la pointe de l'aiguille ; elle entraine avec elle 
_une bourse contenant une mullitude d'œufs très petits. La 
bourse est traversée par un fil noir excessivement mince. 
Les Indiens prétendent que c’est là l’animal et que tant 
qu’il reste un point noir dans le picd la chique n’est pas 
enlevée. Ce fil est à peine perceptible tant il est mince et 
délié et je n’ai jamais pu saisir chez lui aucun signe de 
vie. Quelquefois on créve la bourse, il faut alors cher- 
cher soigneusement s’il n’est pas resté d'œufs, on les 
enlève à la pointe de l'aiguille ; ensuite on cautérise légè- 
rement la plaie avec du sel, les soldats avec du tabac. 
Maintenant on a trouvé qu'un peu de suif suffisait. L’opé- 
ration n’est nullement dangereuse ,, la portion atlaquée 
étant tout à fait insensible. Il n'y a que le cas où il faut 
chercher l'animal sous l’ongle où sous un cor ; dans ce 
dernier cas il vous débarrasse du cor. 

Lorsqu'on laisse l’animal trop longtemps , ce qui peut: 
très bien arriver à un voyageur inexpérimenté ou non 
prévenu, les œufs se multiplient rapidement aux dépens 
de la chair; la bourse s’agrandit et s'enfonce , puis on 
arrive aux os qui sont rongés comme le reste et si l’on 
rencontre un nerf sur le passage , on voit se produire des 
attaques de tétanos qui emportent le malade. Aussi, à 
l’arrivée au camp ou à la retraite, on voit tous les soldats 
visiter soigneusement leurs pieds ; on passe cette visite 
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tous les jours et chaque fois on trouve de nouvelles chi- 
ques il n’est pas rare de voir des hommes en enlever 
six ou sept chaque jour. Heureusement. les trous qu’on 
se pratique ainsi dans les pieds se referment très rapi- 
dement au bout de quelques heüres ; néanmoins, au bout 
d'un certain temps, les soldats ont tant de ces trous qu'ils 
se trouvent dans l’impossibilité de marcher. 

Ilya, à Cordova, une mouche qui dépose ses œufs 
dans le nez des dormeurs ; dans les camps, sous la tente, 
sous les arbres, ces cas là se présentent. Les œufs pullu- 
lent et les larves, attaquant le crâne, produisent des dou- 
leurs effraÿantes qui se terininent par le tétanos et Ja mort ; 

.on appelle cette mouche la mouche de Cordova. 

‘Au mois de juillet, chaque jour et chaque nuit sont 
signalées par des pluies d’une violence extraordinaire. 
Nous étions logés dans une sorte de hangar qui avait servi 
d’ambulance. Les moustiques, les rats ne nous laissaient 
pas de repos ; plusieurs d’entre nous s’enveloppaient la tête 
d’une gaze nouée aulour du cou, et gardaient leurs gants 
pour être à l’abri des moustiques. On entendait la pluie 
tombant à flots pressés et le plus infernal vacarme de gre- 
nouilles que j'aie oui de ma vie ; il y en avait des milliards 
dans toutes les directions. J1 y avait de ces recrudescences 
de coassement à faire croire quenous allions être attaqués 
par une armée de grenouilles. Or, quel Homère eût osé 
chanté nos prouesses contre de pareils adversaires gros 
comme un bouton de:manchetle. Quand aux soldats, ils 
étaient plus malheureux que nous; leurs tentes étaient 
inondées et enlevées chaque nuit, il n’y avait pas de pré- 
cautions possibles contre des déluges semblables ; lejour 
par le soleil, la tente est impossible même en France. Ces 
hommes passaient donc leur journée sous un soleil ver- 
tical et la nuit dans l’eau et la boue. Quant à dormir.ce 
n'était pas possible ; cela a duré cinq jours et, chose 

T. II, 10me Liv., Octobre 1887. 20 
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extraordinaire ; il n’y a pas eu de malades. A Paso del 
Macho la végétatation.est encore un peu rabougrie, quoi- 
que excessivement touffue ; cependant il y a une rivière 
qui donne son nom au village et qui traverse la route en 
sortant. Là; pour la première fois, on aperçoit une végé- 
lation tropicale. Cette rivière n’est qu’un ruisseau assez 
rapide aux bords fort escarpés. Quoiqu'elle passät à vingt 
mètres du camp et qu’on en entendit le bruit, il était diffi- 
cile de deviner où elle était; elle ne s’indiquait que par 
une légère dépression dans la verdure et l’on ne pouvait 
savoir. si c'était le terrain qui s’abaissait ou si c'était 
la cime des arbres poussant au fond du lit qui venait 
rejoindre les arbustes du plateau. Il y avait des dépressions 
pareilles dans toutes les directions ; un sentier frayé dans 
les arbres conduisait jusqu'aux bords; c'était d'un 
aspectsauvage. La puissance de végétation nous paraissait 
tenir du prodige, partout une verdure éclatante ; des arbres 
connus et inconnus mélangeant leur feuillage , si serrés 
qu’on n'aurait pas pu avancer la main au-delà du rempart de 
verdure. Le soir, quand on allait sur le pont, à la sortie du 
village, une multitude de mouches brillantes voltigeaient 
dans les arbres et produisaient Peffet d’une illumination 
changeant à chaque instant d'aspect. Les femmes indien- 
nes prennent quelquefois de ces mouches et s’en font des 
couronnes qu’elles placent le soir dans leurs cheveux. 
C’est là que j'ai vu, pour la première fois, danser un 
Jarabe. Jarabe. veut dire sirop et désigne néanmoins la 
danse nationale du pays; une douzaine de danseurs se 
réunissent au son d’une vigüelle (guitare) et d’une flûte. 
Le danseur se met en face de la danseuse et tous deux, 
plantés l’un devant l’autre, remuent les pieds avec une 
rapidité extrême en frappant du talon etsuivant la musique. 
Le danseur est d'autant plus habile qu’il va plus vite et 
qu’il frappe plus fort du talon. On danse ainsi pendant 
des heures entières sans discontinuer. De temps en temps 
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le musicien se met à chanter le jarabe ; ce sont des paroles 
ineptes quelquefois sans suite, quelquefois licericieuses. 
Les femmes sont généralement laides, toutes ont cette 
odeur particulière aux indiennes et aux négresses qui se 
sent de très loin ; on évite toujours de passer sous le vent 
d’une indienne. Par lestemps de pluie cetteodeurse déve- 
loppe tellement qu’on la sent dans les rues, même sans 
apercevoir de femmes. Quoique généralement laides, elles 
sont, pour la plupart, très bien faites. Leur chair parait de 
la pierre ; quant aux négresses on dirait parfois du bronze 
coulé. ; | 

Quoique à Paso del Macho, on soit loin des atteintes du 
vomito, on n’est guère plus en sûreté pour cela. On a 
encore à se débattre avec les fièvies putrides, les fièvres 
pernicieuses, les fièvres malignes, les fièvres intermit- 
tentes, etc. Les trois premières ressemblent énormément 
au vomito et enlèvent leurs malades avec une rapidité 
effrayante. Les fièvres intermittentes durent plus long- 
temps et peuvent parfois se guérir ; néanmoins elles vous 
suivent partout pendant très-longtemps ; la quinine finit 
par devenir impuissante, son action rend les malades 
sourds et les gonfle à les faire ressembler à des tonneaux. 
Il n’y a rien qui ressemble à un homme très bien portant 
comme un de ces hommes gonflés de quinine ; vous les 
-regarderiez quelquefois comme l’image d’une santé pros- 
père. Tout à coup cet homme pâlit, s’affaisse, il frissonne, 
la fièvre secoue son corps avec violence, ses mouvements 
sont si forts que c'est à peine s'il peut s'empêcher de reje- 
ter ses couvertures. C’est une victime des fièvres inter- 
mittentes. Celles de Tampico surtout sont. terribles ; tout 
leur est matière à un accès : une course un peu longue, 
un verre de vin, un peu d'exposition au soleil et voilà 
l'accès quirevient, même après des années, vous secouer 
comme aux premiers jours. 

Il y a des serpents à Paso del Macho, ce sont les ser- 


296 REVUE DU MIDI 

pents à sonnettes et les coralis. Le serpent à sonnettes est 
un animal fort laid, assez long et atteignant quelquefois 
une longueur de 1"50 il est vert et parsemé de tâches noi- 
râtres ; lé ventre est blanchâtre, la tête beaucoup moins 
grosse que le reste du corps et parfaitement plate et trian- 
gulaire ; sa queue, à laquelle il doit son nom, se termine 
par un nombre pair d’osselets qui ne sont recouverts d’au- 
cune espèce de peau. Lorsque l'animal est en colère il 
agite sa queue et Le frottement de ces osselets les uñs 
contre les autres, produit un bruit analogue à celui d’une 
petite-crécelle. Quelquefois en passant le long des buis- 
sons on entend ce bruit bien connu, on se contente de 
s’écarter un peu; on pousse quelquefois l'audace jusqu’à 
les agacer avec une cravache pour leur faire agiter leurs 
anneaux. Il ya des campements qui en sont pleins. À l’Ha- 
ciénda del Espiritu-Sancto , près de San-Louis Potosi, 
ils sont si nombreux que l'Haciendero paie un cuartillo 
par tête de serpent et qu’il parvient à dépenser ainsi deux 
et trois mille francs. Le cuartillo vaut quinze centimes, il 
est très commun de tuer dans le camp, sous la tente, quel- 
quefois toute une famille. On cite un campement sur la 
route d'Oajaca, qui en était tellement infesté, qu’on fut 
obligé de brüler les herbes, d’entourer ensuite le camp de 
grands feux; les hommes n’osèrent passe coucher de toute 
la nuit. Cependant on les voitse coucher indifférents à côté 
de l’éndroit où ils viennent d’en tuer deux ou trois. Les 
accidents ont été très rares chez nous, c’est à peine si l’on 
en cite trois ou quatre. Le serpent ne mord que lorsqu'il 
a peur, lorsqu'il est surpris à son réveil ou lorsqu'on 
marche dessus. On se tromperait étrangement si l’on cro- 
yait qu’il se jette, pour le seul plaisir de mordre, sur un 
animal dont il ne fait pas sa nourriture. Le moindre bruit 
l’effraie et le fait se sauver, c’est ce qui explique qu’il y 
ait si peu d'accidents dans les camps. Quand armé d’une 
longue gaule on bat les buissons devant soi on les fait 
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fuir et on peut marcher en süreté ; il est néanmoins pru- 
‘dent de porter de grandes bottes. 

Tout le monde sait que le serpent venimeux possède 
une poche pleine de venin, que l’action de mordre fait pres- 
ser une dent mobile appelée crochet contre cette poche 
qui s'ouvré et laisse couler le venin dans la plaieau moyen 
d’un canal qui traverse la dent. Les Indiens rendent les 
serpents inoffensifs en leur faisant mordre un lambeau d’é- 
toffe qu'ils retirent brusquement. Ils arrachent ainsi les 
crochets. Il est vrai qu’ils repoussent au bout de quelque 
lémps. ; 

Les morsures ne sont pas toujours également dange- 
reuses. Si le serpent n’est pas en colère, s’il vient de tuer 
un animal et s’est déjà servi de ses crochets, si l’on est dans . 
un climat relativement froid, la morsure est facile à guérir. 
Un bandage au-dessus de la plaie et une forte cautérisa- 
tion par l’alcali ou par tout autre moyen , tels que le fer,le 
jus de tabac réussit toujours. Le jus de tabac est, dit-on, 
un poison violent pour tous les serpents. La succion faite 
par un élranger est encore excellente , à condition qu’il 
n'aura pas de blessure ni d’écorchure aux lèvres. Le venin 
s’avale sans danger. Il suffit d'éviter qu’il se méle directe- 
ment:au sang. La cautérisation produit encore son effet 
deux ou trois heures après l'accident. Il y a deux autres 
moyens qu’on dit être bons quand on ne peut pas en em- 
ployer d’autres. On fait un bandage très fort ; on nettoie la 
plaie et on la lave. Puis on desserre ie bandage. Au bout de 
quelque temps , une convulsion se produit. Aussilôt on 
resserre le bandage etles convulsionsdisparaissent. Quand 
le malade est un peu remis , on recommence l'opération, 
lui faisant ainsi absorber le venin par petites doses suc- 


cessives. 
Un autre moyen consiste à faire avaler de l'alcool 


au malade jusqu'à ce qu’il soit ivre mort. Quandilse ré- 
veille, les convulsions commencent.On lui fail avaler une 
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seconde dose d’alcool, et ainsi de suite jusqu’à ce qu'il'se 
réveille sans convulsions. Le ralentissement, l’arrêt pres- 
que complet de la circulation produit par ce traitement re- 
vient encore à faire absorber le poison par petites doses 
successives. Dans les pays très chauds, comme à la Vera- 
Cruz, la morsure est beaucoup plus dangereuse. Elle vous 
laisse quelquefois estropié pour toute votre vie, ou para- 
lysé de la moitié du corps, quand elle ne voustue pas. 

Le coraliest un tout petit serpent, d’un rouge éclatant. 
Il se cache facilement aux yeux. On letrouve quelquefois 
enroulé-autour d’un régime de bananes. Malheur à celui 
qui vient le cueillir. Il tombe foudroyé. On prétend avoir 
vu ce serpenttuer des bœufs instantanément. 

Le serpent se nourrit de peu de choses. Quelques insec- 
tes tous les jours et un rat tous les six mois, c’est tout ce 
qu’il lui faut. 


CHapitre ut : De Paso del Macho à Orizaba. 


2 décembre. — En sortant de Paso del Macho, on fran- 
chitleruisseau dont j'ai parlé sur un pont en fort mauvais 
élat, composé d’une seule arche qui menace ruine, Néan- 
moins , une inscription placée sur une pierre exalte l’a- 
mour du bien public qui poussa un administrateur -zélé à 
faire construire ce pont , il y a une quinzaine -d’années. 
C’est s’acquérir de la gloire à peu de frais. Il n’y a pas de 
maire en France qui n’en ait fait autant et plus sans qu’au- 
cun épigraphe le recommande à la postérité. On suit pen- 
dant quelque temps uné route très large, el camino real, 
comme on dit ici. En France, on s’étonnerait qu’on püt 
appeler cela un chemin. Des fondrières énormes où dispa- 
raissent des chevauxtoutentiers se succèdent presque sans 
interruption, Il faut constamment veiller sur soncheval.Les 
petits chevaux mexicains sont très adroits.En abordant un 
endroit douteux, ils le tâtent du pied pour s'assurer qu'il 
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n’y a pas de fondrières. Les mules surtout sont remarqua- 
blement habiles. 

La végétation devient de plus en plus vigoureuse jusqu’à : 
ce qu’on arrive à un rideau de montagnes, au pied desquel- 
les coule le rio du Chiquihuile. Les broussailles se sont peu 
à peu changées en une forêt , quiinsensiblement devient 
elle-même impénétrable. Des bananiers gigantesques éta- 
lent leurs larges feuilles et leurs puissants régimes de ba- 
nanes dont quelques uns pésent jusqu’à 40 kiloôgrammes. 
Les adyocatiers au fruit savoureux, les poivriers gigantes- 
ques, les mangos aux fruits jaunes s’entremélent dans un 
fouillis incroyable; les fougères qui atteignent la taille de 
nos plus grands chênes, les liquidambars au tronc pré- 
cieux dressent des têtes orgueilleuses toutes chargées de 
lianes qui forment de la forétun grand lout aux mille têtes. 
Sur ces arbres végètent d'énormes parasiles presque aussi 
grands qu’eux. On les prend quelquefois pour des arbres, 
et l’on est tout étonné de voir leur racine incrustée dans 
une branche. Au pied, et dans l'ombre, poussent des orties 
qui ont jusqu’à 7 et 8 mètres de hauteur et des feuilles 
grandes comme des serviettes ; plus bas encore , tout un 
monde de petites plantes sans nom armées d’aiguillons 

‘pointüs se croisent , s’enchevêtrant à l'infini. On ne peut 
pas même voir l’intérieur de la forêt. Le rideau de feuillage 
est si épais qu'à peine si l’on peut distinguer plus d’un 
mètre à l’intérieur. Tout ce feuillage nourrit des milliards 
d'insectes bizarres, de larves de toute espèce. Les feuilles 
sont déchiquetées et mises à jour comme des dentelles. 

.Sur toul notre sol, pas un arbre ne résisterail à l’obliga- 
tion de nourrir tant de parasites végétaux et animaux.Mais 
ce sol est si prodigieusement riche de détritus végétaux, 
qu'il suffit à tout. Ces feuilles si découpées , si déchique- 
tées que la dentelle la plus fine ne peut en donner une idée 
sont cependant si nombreuses qu’elles forment un rideau 
de verdure impénétrable à l'œil, 
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On passe le Chiquihuile et l’on gravit le col. Alors, en 
se retournant vers la Vera-Cruz, on jouit du-plus beau spec- 
tacle que j'ai jamais aperçu. L’œil s’étend jusqu’à l’Atlan- 
tique, qu'on voit bleuir à l'horizon. Les marais de la Vera- 
Cruz, vus à cette distance , ne paraissent qu’un amas de 
verdure, À vos pieds coulele Chiquihuite au fond d’un ra- 
vin ou barranca de 300 pieds de profondeur ; on l'entend 
mugir soue les voûles de la forêt, car on ne le voit pas. 
Que dis-je ? On ne soupçonne même passa présence. Tout 
est revêtu de feuillages de toutes les couleurs. À droiteet 
à gauche, sont quelques cimes plus élevées, sur lesquel- 
les la forêt se prolonge sans fin avec la même puissance. 
Les plis de terrain disparaissent sous ce dôme de feuil- 
lage.On a à sa droite, un ravin énormeet profond, un vrai 
gouffre ; et cependant, il est à peine indiqué par un léger 
abaissement de cette voûte de feuillage. Il était près de 
dix heures du matin quand nous franchimes le col, et mal- 
gré la chaleur écrasante, la sueur qui coulait à flots , nul 
ne put relenir un cri d’admiration, Lorsqu'on navigue 
depuis plusieurs jours, ne voyant plus autour de soi que 
le'ciel et l’eau , on a l’idée de l’immensité , mais de l’im- 
mensité stérile. Au Chiquihuite, en apercevant ces forêts 
où personne n’a pénétré, s'étendant au loin dans toutes les 
directions, on est possédé du mémesentiment de l’immen- 
silé, mais aussi de celui d’une puissance sans bornes qui 
effraie l'imagination, Alors on se sent bien petit au milieu 
de ce développement de forces , bien isolé, bien faible au 
milieu de ces espaces inconnus à l’homme. Parfois quel- 
ques soldats fatigués de marcher par cette chaleur essa- 
yaient de pénétrer dans la forêt pour marcher à Pombre.lls 
ne parvenaient généralement qu’à s'asseoir un instant sur 
les bords. Tous leurs elforitsréussissaient à leur procurer 
une petite place, en repoussant le rideau de verdure qui 
reprenait sa place au-dessus de leurs têtes. 

On trouve au sommet du Chiquihuile un poste autrichien 
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et les restes des retranchements élevés contre nous par 
les Mexicains. Il eut fallu bien peu de monde-pour nous 
empêcher de franchir ce passage. Il ne fut pas défendu. 

De l’autre côté du col, on trouve une autre rivière appe- 
lée l’Amozoc, mot indien qui signifie rivière. Ily a là une 
échäppée à travers la forêt, par où l'on peut apercevoir le 
lit dela rivière. La parole ne peut pas donner une idée de 
la magnificence de ses bords ; il faut les voir, et les voir 
encore. Lorsque le vent vient à agiter ce peuple de végé- 
taux, on jouit d’un spectacle inconnu en Europe. Le vent 
ne fait qu'agiter les cimes , impuissant qu’il est à péné- 
trer l’épais rempart de la forêt. Au mois de juillet , ces ar- 
bres sont couverts de fruits. Sur les bords mêmes de la 
rivière, l’oranger, le citronnier atteignent des dimensions 
énormes et étalent leurs fruits aux robes de pourpre etde 
topaze. Au fond, on voit l’eau claire du rio se frayant un 
passage sur ce terrain qu’elle creuse constamment. Les 
bords, coupés en quelques endroits par des éboulements, 
montrent. une épaisseur de terre végétale atteignant jus- 
qu'à 30 et 40 mètres. On peut apercevoir des arbres déra- 
cinés qui sont encore maintenus debout parles lianes qui 
les enlacent. ‘ 

Là, la vie est facile, L’Indien se nourrit de deux ou trois 
bañanes. S'il a besoin d’un pan d’étoffe, il prend un pois- 
son ou unlièvre dont il va vendre la moitié au marché ct 
mange l’autre moitié. Sa cabane ou jacal est en adobes 
(briques en terre mélée de paille) et recouverte avec des 
feuilles d’aloës. 11 n’a besoin de rion et vit en vrai philo- 
sophe , se contentant de peu et n'ayant pas de besoins. 
Malheureusement, ces endroits délicieux sont habités par 
les fièvres. Les fièvres du Chiquihuite et de PAmozoc ont 
une renommée sinistre. Elles ne lachent pas facilement 
leur proie. Cette énormeaccumulation de détritus sur le 
sol de la forêt empoisonne l'air qu’on y respire. On dit 
même le Chiquihuite plus malsain que la Vera-Cruz. 
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La forêt dure longtemps encore, puis elle s’éclaircit peu 
à peu; les arbres, plus à l'aise, grandissent et s’élèvent. 
Puis des jardins succèdent à la forêt. Des plantations de 
cannes à sucre , de.caféiers, se succèdent. Les sentiers 
qui bordent les jardins sont d’une richesse inouïe. Quant 
à la grande route, elle devient de plus en plus mauvaise. 
On ne sait plus où passer. Les mules tombent à chaque 
instant dans d'énormes flaques d’eau. On finit néanmoins 
par arriver à une petite ville , c'est Cordova. 

Cordova se compose d’une place d’où partent huit rues 
se coupant à angle droit. Les maïsonssont basses,de peur 
des tremblements de terre, car on est voisin du pic d’Ori- 
zaba, la montagne desétoiles, Citlaliepelt, comme disent les 
Indiens. Les rues sont boueuses et pleines de fondrières. 
Nul ne se douterait que l’on est dans une des villes les 
plus riches du Mexique. , 

Les environs de Cordova sont ravissants. Pleins d'eaux 
courantes , ils présentent à l’œil des jardins parfaitement 
cultivés , d'immenses plantations de cannes à sucre et de 
café. Le café de Cordova est excellent. Dans ce terrain pri-' 
vilégié, la culture ne consiste pas à s’épuiser en soins et 
en engrais pour 6btenir quelque chose. C’est justement le 
travail opposé. La difficulté très grande que l’on éprouve 
c’est d'empêcher la venue des plantes dont on ne veut pas. 
Sarcler et nettoyer. est la grande opération. Semer et plan- 
ter n’est rien; cela réussit toujours. Avant d'arriver à Cor- 
dova, on campe ordinairement à l’hacienda du Polrero, où 
l’on cultive la canne à sucre. L’haciendero nous dit qu’il 
ne se souciait de rien autre chose en fait de culture. C’est 
dans cette hacienda que nous arriva une drôle d'aventure. 
Nous étions une douzaine d’officiers couchés dans un long 
corridor ouvert à tous les vents. En dehors , un caporal 
venait d’être pris par de violentes coliques et ses cris nous 
tenaient éveillés. Le vomito nous faisait bien un peu peur. 
Tout d’un coup , on entend un cri dans le corridor, Aux 
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armes! Il ÿyaune énorme bête dans le corridor.On entend 
en même temps lun de nous sauter brusquement de son 
lit en bousculant deux ou trois cantines. On allume une 
lumière , el l’ôn peut apercevoir l’ennemi terrible qu’il 
nous fallait combattre. C'était une chauve-souris. Un dor- 
meur à moitié éveillé avait été frôlé par cette bête dansson 
vol. Ce contact singulier l'avait réveillé complètement, et 
l’imagination surexcitée par tousses récits du Tropique, il 
s'était cru en présence d’un danger formidable. On s’égaya 
beäucoup aux dépens du malheureux. 

Si les. alentours de Cordova sont beaux, il n’en est pas 
de même de la ville et surtout du chemin. L’été dernier, 
un chariot vide, attelé de 36 mules, a mis huit jours à tra- 
verser la ville. Il a payé une quantité de droits énormes 
dont ou a. fait le compte. Or, la traversée est bien d’un kilo- 
mètre au plus. | 

Il résulte de là que tous les transports se font à dos de 
mulet, On les voit en longues queues (recuas) tout le long 
du chemin. Chaque troupeau est conduit par un muletier 
chargé d’une dizaine de mules. Quand plusieurs muletiers 
sont réunis pour le même. service , ils marchent sous la 
conduite d’un mayordomo. Leurs mules n’ont aucune gar- 
niture de tête; elles sont complètement libres. Leur bât” 
est très lourd, mais rembourré soigneusement, Lesarrie- 
ros parviennent à faire avec ces bâts les chargements les 
plus compliqués et les plus difficiles et s’en tirent avec une 
adresse extraordinaire, Généralement, ils sont à chevalet 
déploient le long de la route une activité extraordinaire 
pour faire relever les mules qui se couchent, ramener 
celles qui s’écartent, refaire le chargement. Pour faire ce 
chargement sans que le mulet s’y oppose, ils se servent 
d’un large bandeau de cuir dont les -deux extrémités sont 
réunies par une courroie, Ils meltent ce bandeau sur les 
yeux du mulet, qui reste alors complètement immobile. 

Quoique ces animaux aient le pied très sûr, les fondriè- 
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res sont si nombreuses et si imprévues qu’il n’est pasrare 

de voir les mulets s’y enfoncer tout-à-coup. Il faut quel- 

quefois les décharger et atteler d’autres mules après elles 

pour les tirer de là. Il y avait une mule qui portait des 

bidons et des marmites et qui faisait le bonheur de la 

colonne. Son chargement était suffisant quand il était à 

vide. Mais une fois la mule tombée dans l’eau, elle ne 

pouvait plusse retirer, L’eau envahissait les bidons etles 

marmites, et celte augmentation de poids était au-dessus 
des forces de la pauvre bête, On. la laissait, se démener 

quelque temps, et quand on avait assez ri, on venait à son 

secours. Bien des mulets meurent à ce métier. Et l’on 
rencontrait bien souvent sur la route des squelettes de 

mules et de chevaux nettoyés par les zopilotes avecle soin 

que ces bêtes mettent à ces sortes d'opérations. Il était 

impossible de faire une lieue sans trouver au moins un de 

ces squelettes. 

Quant aux voitures qui se hasardaient à prendre cette 
route, elles n’en sortaicnt plus. J'ai vu jusqu’à 64 mules 
ürant sur une voiture à peu près vide, et ayant besoin de 
tous leurs efforts pour l’arracher du bourbiér où elle était 
plongée. 11 y avait aussi une voiture chargée d’une chau- 
dière de locomotive pour le chemin de fer de Mexico à 
Chalco. La voiture était dans un trou comme si on eut 
voulu l’enterrer. Le haut de la chaudière était au niveau 
du sol, On avait déblayé tout autour , fait des rampes, et 
depuis un mois, la chaudière était là défiant tous les 
efforts. Elle n’en est sortie qu'après la saison des pluies. 

Un procédé que les Mexicains emploient avec succès 
quand une voiture est embourbée d’une seule roue con- 
siste à soulever le moyau au moyen d’un levier , puis de 
faire tirer l’attelage pendant que la roue est en l’air. 

Chacun creuse ainsi des trous sur la route ; mais il est 
bien entendu que personne ne les comble. Ce n’est pas 
qu’on oublie de faire payer pour l’entrelien des routes. A 
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chaque instant, on trouve des barrières qui ferment le pas- 
sage, et à côté une petite cahute blanche, sur laquelle est 
écrit : Recaudation de péages (recouvrement des contri- 
butions). Nul n’a sérieusement songé à réparer une route 
avec cet argent qui cependant lui ést spécialement des- 
tiné. Mais nous ne parlerons plus de l’état de la route jus- 
qu'à Mexico; ce serait répéter éternellement la même 
chose. On a quelquefois essayé de réparer.On a établi dans 
les trous les plus profonds des troncs d’arbres jointifs sur 
lesquels on a mis de la terre. Par les pluies,cette terre se 
détrempe et s’en va. Le mulet ou le cheval y pose ses pieds 
avec confiance et engage le sabot entre deux troncs d’ar- 
bre d’où il ne parvient souvent à le retirer qu’en se don- 
nantune entorse ou une distension du tendon. 

Les muletiers sont presque toujours Indiens. Ils ont la 
tête pointué, les cheveux noirs retombant tout autour et 
jusque sur les yeux , la mâchoire très large et proémi- 
nente, les yeux un peu relevés à la chinoise, vers lestem- 
pes. [ls montrent des rangées de dents blanches magni- 
fiques ; les lèvres sont grosses. Tous les Indiens ont le 
caractère très doux Ils portent un sombrero recouvert 
de toile cirée, une chemise et un caleçon. Ils ont une 
ceinture sur laquelle est écrite leur devise : Mexico, adios 
mi pais, sont les plus courues. Ils ont, en outre, un mor- 
ceau d’étoffe d’aloës oude cuir qu’ils mettent sur leur poi- 
trine pour préserver leur chemise quand ils chargent. Le 
majordome est un grand seigneur , quelquefois très bien 
vêtu. Il porte toujours son zarape, des chivarras , et un 
machete. Le machete est un couteau long qui ressemble 
assez à l’ancien briquet des troupes françaises. Le four- 
reau est en acier. Celte arme est fixée à la selle, en des- 
sous des panneaux, ou plutôt sur leur emplacement. 
© On va de Cordova à Orizaba en quelques heures.Orizaba 
est une ville très régulière , mais sans aucune espèce de 
monument. Les environs er sont délicieux. Le climat,plus 
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tempéré qu’à Cordova, yest bien plus agréable. Les envi- 
rons, dominés par. le volcan aux neiges éternelles , con- 
tiennent tous les fruits des Tropiques et des pôles. On y 
voit. en étages successifs, des bananiers, des chênes, des 
pins, des sapins, puis l'arrêt complet de toute végétation, 
enfin, les neiges dominées elles-mêmes par le cratère du 
volcan, Cet assemblage singulier et peut-être’ seul au. 
monde produit les effets les due pittoresques. Les a 

. menades à cheval.y sont ravissantes. 

Derrière la ville passe une petite rivière , et de l’autre 
côté s'élève une montagne dont la pente est si raide qu’elle 
parait inaccessible. On aperçoit un sentier de chèvre, tracé 
sur le flanc, et l’on se demande comment un homme peut 
passer par là. Cependant, ce sentier se recourbeen lacets 
torlueux ; monter suivant la ligne de plus grande pente, 
parait la plus insigne folie. C’est cette montagne dite du 
Borrego, que le général Lorencez fit attaquer, pendant la 
nuit, par une compagnie. Le sommet était occupé par 
&,000 Mexicains. L’obscurité était si profonde que les sol- 
däts ne se suivaient qu’au bruit causé parles pieds de leurs 
camarades, glissant sur les pierres de lam ontagne. La pente 
est telle que le soldat n'avait plus d'autre moyen que de pi- 
quer sa baïonnette en avant de lui et se hâler dessus. On 
parvint cependant à escalader celle cime, Lorsque, vers 
une heure du matin, les Mexicains entendirent les clairons 
français souner la charge , ils furent pris d’un tel étonne- 
ment, d’une frayeur si grande, qu’ils se sauvèrent devant 
une poignée d'hommes vingt fois plus faible qu'eux. 
Cependant, quelques uns se défendirent et eurent le mal- 
heur de tuer le capitaine commandant cette compagnie. 
Depuis lors, le Borrego resta entre les mains des Français : 
jusqu’à l’arrivée de la deuxième expédition. 


(A suivre). 
Cart F. BONNET. 
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(surre) (1) : 


CHAPITRE II 


LA TERREUR 


État général de la France. '— Persécution religieuse dans le Gard. — 
Renseignements, particuliers sur Pompignan, Saint-Hippolyte-du- 
Fort et leurs environs. — Récit détaillé des souffrances, tribulations 


et dangers de l'abbé Pialat dans ses courses apostoliques. 


Au point où nous sommes arrivés du récit de l’abbé Pialat, 
le mouvement de la Révolution vers le règne de la Terreur, 
s'accélère tous les jours. Quelle sombre histoire que celle 
de notre pays durant la période qui s'écoule entre l’exé- 
cution de Louis XVI el la chûte de Robespierrel La nation 
entière est livrée à une poignée descélérats en qui la haine 
et l'ivresse folle du sang ont étouffé tout sentiment humain: 
L’oppression de la loi se joint à celle de la populace pour 
écraser les honnêtes gens. La loi des suspects amène des 
milliers de malheureux dans les cachots et à la barre de 
laccusateur public qui les envoie à la mort. Jamais on 
ne vit un tel mépris de la vie humaine: on ne peut pas 
faire un pas sans glisser dans le sang. Le clergé surtout 
est en bulte à une persécution chaque jour plus violente 
et plus meurtrière. De longues files de prètres, héros 
modestes de tout âge, jeunes gens et vieillards, escortés 
de baïonnettes, vont mourir sur les pontons de Rochefort 


(4) Voir la neuvième livraison de la Revue, septembre 1887, 
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ou dans les marécages de la Guyane. Une foule d’autres 
ne quittent l'infection des prisons que pour montér à 
Jéchafaud, où les exécuteurs se relayent pour ne pas 
interrompre le mouvement régulier … couteau qui égorge. 
Quels spectacles et quels souvenirs ! La France Aétent 
une boucherie humaine, jusqu’au jour où la Providence 
intervient par un coup d'éclat, et se sert des. DOUREEALE 
pour châtier les bourreaux. 

Dèsle mois de mai1792, un décret de l’Assemblée légis- 
lative condamnait à la déportation tout ecclésiastique non 
assermenté, pourvu que la demande en fut faite par vingt 
citoyens actifs du même canton. Bientôt après (15 août 
1792) un autre décret ordonna à tous les prêtres de ratifier 
par un nouveau serment celui qui avait été exigé en 1791. 
C'est ce qu’on appela le serment de liberté et d'égalité. Le 
21 avril 1793, un décret de la Convention prononçait la 
- déportation contre les prêtres qui n'avaient pas prêté le 
serment et portait la peine de mort contre ceux qui, après 
leur déportation, rentreraient sur le territoire français. 

Du reste, les passions révolutionnaires n'avaient pas 
attendü la promulgation de ces décrets iniques pour sévir 
avec fureur contre les ministres de la religion. Pour ne 
citer qu’un fait entre mille, au mois de juillet 1792, il se 
passa dans l’Ardèche des scènes d'horreur qu’on peut con- 
sidérer comme le trop digne prélude des massacres de sep- 
tembre à Paris. Plusieurs prêtres des diocèses de Nimes, 
Uzès, Alais, Viviers, etc., furent égorgés avec des raffine- 
ments de férocité dont le récit glace le sang (1). 

Sous la Terreur, le tribunal révolulionnaire du Gard 
envoya à l’échafaud, dans l’espace de huit mois, cent trente- 
cinq victimes, parmi lesquelles sept prêtres ou religieux. 
Plusieurs autres ecclésiastiques furent déportés et vingt- 


(1) Ces massacres sont racontés en détail par M. Firmin Boissin (Simon 
Brugal) dans son excellente brochure : Les Camps de Jalès, p. 125. 
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deux, que leur âge mettait à l’abri de cette peine, furent 
étroitement enfermés dans les cachots de la citadelle (1). 
Ainsi que nous l'avons déjà dit, la plupart des membres 
du clergé se montrèrent les dignes successeurs des anciens 
apôtres qui avaient fondé, au prix de leur sang, les pre- 
mières églises des Gaules. | 

Mais retournons à notre héros. La paroisse de Pompi- 
gnan, où il vient chercher un refuge et exercer son zèle 
apostolique, faisait partie de l’archiprétré de Saint-Hip- 
polyte-du-Fort, et élait régie par un vicaire perpétuel. À 
l'époque de la Réforme, lés habitants de ce bourg restèrent 
fermement attachés à la vieille foi de leurs pères. Les Cami- 
sards leur firent expier cette fidélité héroïque en brûlant 
leur église et massacrant un de leurs prêtres, le26janvier 
1703. Au mois de mars suivant, les fanatiques forcèrent 
l'entrée du village, tuèrent quelques habitants et incendiè- 
rent dix-huit maisons (2). Le lendemain, les troupes 
royales écrasèrent les rebelles dans la plaine de Pom- 
pignan. 

En revanche, la population presque entière de Saint- 
Hippolyte avait embrassé la Réforne avec une ardeur que 
le temps n’a point ralentie. Cette ville est encore aujour- 

.d’hui ce qu’elle n’a pas cessé d’être depuis lors : un des” 
principaux boulevards du protestantisme dans la région 
des Cévennes. La Révolution sectaire et persécutrice recrü- 
ta dans son enceinte ses partisans les plus éxaltés et ses 
agentsles plus dangereux. Le curé, qui se nommait Antoine 


(1) On trouvera des détails intéressant sur la conduite du clergé du 
Gard à cette époque néfaste dans un excellent ouvrage de M. l'abbé Goiffon, 
archiviste du diocèse de Nimes : Les Évéques de Nimes au XVIITe siècle. 
Voir aussi une brochure de M. Fajon, avocat, intitulée : Pièces et docu- 
ments officiels pour servir à l’histoire de la Terreur à Nimes et dans le 
département du Gard. 


(2) Dictionnaire historique du diocèse. de Nimes, par l’abbé Goiffon, 
p.217 | 


T, II, 40m liv,, Octobre 1887. 21 
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Guillaume Cavalier, et ses deux vicaires, Roujon et Salles, 
ayant refusé le serment, furent obligés par la persécution 
de s'éloigner de la paroïsse (1). Quand au vicaire perpétuel 
de Pompignan, l’abbé Etienne Arnavieille, d’Alais, il crut 
d’abord, comme plusieurs autres bons prêtres, pouvoir 
p'êter en conscience le serment constitutionnel (9 janvier. 
1791), mais il ne tarda pas à reconnaître son erreur et à la 
réparer noblement par une solennelle rétractation(2). Il dut 


(4) Cavalier avait un frère, curé aù Vigan, qui ‘émigra avec lui en Espa- 

. gne. Rétabli dans sa cure de Saint-Hippolyte après le Concordat, on lui 

conféra le titre de doyen de l’arrondissement du Vigan. Il recut plus tard 

la croix de la Légion d'Honneur, et mourut le 26 février 1826, C'était un 

prêtre de grand mérite. Un autre de ses frères devint procureur général 
à Nimes et maire de la ville. Il a laissé son nom au Mont Cavalier. 


(2) M. André, notaire à Pompignan, a eu la bonté de nous communi- 
quer une copie authentique de cette rétraction, En voici la teneur : 
Rétraction de serment par M. Estienne Arnavicille, curé de Pompignan. 

Aujourd’'huy vingt-neufvième du mois de may mil-sept-cent-quatre-vingt- 
onze, avant midi, au lieu de Pompignan, pardevant nous, Antoine Peyridier, 
gradué en droit , notaire royal du dit lieu, soussigné et les témoins bas- 
nommés, a comparu : M. Estienne Arnavieille, curé dudit lieu, où il habile, 
qui nous a dit que quand il prêta le neuvième janvier dernier, de bonne 
foy et dans toute la sincérité de son âme, le serment exigé par la Loy de 
tous les fonctionnaires publics, il crut pouvoir et devoir le faire pour mon- 
trer les preuves de son obéissance aux Décrets de l'Assemblée nationale ; 
que depuis ee jour là n'ayant point cessé de réflechir sur la légitimité ou 
non légitimité de ce serment, il ne craint point de-confesser qu'il voit clai- 
rement qu'il s’est trompé ; qu'en conséquence, pour le repos de sa cons- 
cience, l'édification des fidèles, oter tout soupçon de. schisme et donner 
des marques de sa soumission à l'Eglise catholique, apostolique et romaine 
dans laquelle il a eu le bonheur de naître, dout il est ministre et dans 
le sein de laquelle il veut vivre et mourir, il se sent obligé de retracter son 
dit serment quant aux objels qui dépendent essentiellement de l’auto- 
rité spirituelle, et de le restreindre, comme il le restreint, à ceux pure- 
ment temporels ; qu'au surplus dans tout ce qui dépent de la puissance 
civile et dans tout ce qui est de l'ordre de cette puissance, il proteste 
de l’obéissance la plus entière et la plus absolue, assurant que la Patrie 
n’aura jamais de citoyen plus dévoué et le Roy desujet plus fidèle que luy. 
De ce dessus, le dit comparant a requis acte que nous lui avons octroyé. — 
Fait et recité dans notre Etude, en présence de sieur Estienne Despuech, 
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alors quitter son cher troupeau qui fut livré à un prêtre 
assermenté nommé Prades. Arnavieille s’embarqua à 
Aigues-Mortes le 14 séptembre 1792. On trouve son nom 
sur la liste des émigrés à la date du 5 ventôse an Il 
(24 février 1794). 

Le secondaire de Pompignan se nommait l’abbé Tour- 
toulon. C'était un jeune prêtre d’une rare piélé et d’une 
force d'âme admirable. Rien ne put le déterminer à prêter 
leserment constitutionnel. Traqué par les révolutionnaires, : 
il résista néanmoins aux sollicitations de ses amis qui l’en- 
gageaient à s’exiler, et resta caché dans les environs, pro- 
diguant les secours de son-ministère aux catholiques fidè- 
les. Dieu récompensa son zèle par les palmes du martyre. 
Au mois de juillet 1792, la garde nationale de Saint-Hippo- 
lyte, composée de huguenots forcenés, faisait une battue 
sur le territoire de Pompignan. On avait: signalé à ces 
sinistres chasseurs de gibier humain une riche capture à 
faire. Le fameux prieur de Colognae, Solier, était revenu, 
disait-on , du camp de Jalès, avec le notaire Peyridier, 
et tous deux se trouvaient dans le pays. Mais celui que 
‘la voix populaire désignait sous le nom de Sans-Peur 
n’était. pas homme à se laisser facilement capturer. En 
revanche, les bandits découvrirent l’abbé Tourtoulon:et 
le conduisirent à Saint-Hippolyte. Là; ce pauvre prêtre fut 
livré, sans défense , à une troupe de vrais cannibales. 
Après l'avoir süspendu par les bras, on lui.coupait, par 
intervalles, tantôt un doigt, tantôt une autre partie du 
corps. Ge supplice atroce dura tout un jour au milieu d’une 


marchand facturier en laine,et de sieur Antoine Cabanne, négociant, habi- 
ans du dit Pompiguan, signés avec le dit sieur comparant et nous notaire. 


ARNAVIEILLE, CUrÉ, DESPURCH, CABANE €t PEYRIDIER, notaire, ainsi signés 
à la minute. 

Enregistré à Saint-Hippolyte, le 3 juin 1791; Recu : vingt sols 1/2 
signé : AIGOIN. 
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tempête incessante de cris, de hurlements, de blasphè- 
- mes et d'ignobles chansons. Le journal de Laborie nous 
apprend que ces sauvages finirent par scier la tête du 
. vaillant confesseur (1). | | 

Les rancunes protestantes contribuaient à donner, 
dans toute cette région, un caractère plus âpre et plus 
violent à la persécution religieuse. Il y avait, à la Cadière, 
près de Saint-Hippolyte, un prieur fort estimable, du nom 
de Bernard-Jacques Baderau de Maussac. Ayant prêté 
d’abord le serment constitutionnel, il le rétracta dès qu'il 
en connut le venin. Doublement suspect comme noble et 
comme prêtre , il continua cependant à remplir les fonc- 
tions saintes, à travers mille dangers, dans Ile voisinage 
de son ancienne paroisse. Mais le courageux apôtre fut 
enfin obligé de s’éloigner et d'aller chercher un refuge à 
Vacquières dans l'Hérault. On trouvera, plus loin, sous 
la plume de l’abbé Pialat le récit émouvant de son arres- 
tation et de sa captivité. Un des voisins de l'abbé de 
Maussac, l'abbé Gardès, curé de Ceyrac, fut aussi pour- 
suivi avec acharnement par les patriotes. Après avoir erré 
longtemps. dans la contrée, dispensant en secret les 
secours religieux aux catholiques fidèles, il partit pour 
le. Vivarais, son pays natal. Arrêté à quelques kilomètres 
de la Chapelle Grailhouse, il mourut sur l’échafaud , à 
Privas, le 13 thermidor an II (31 juillet 1794). 

Ces quelques indications suflisent à donner une idée 
de la situation où se trouvait ce coin de la France, quand 
l'abbé Pialat y arriva au mois de février 1793. Laissons- 
le raconter lui-même, dans son langage simple et naturel, 


(4) Le principal auteur de cette arrestation et de cet assassinat en fut 
cruellement puni. Quelques temps après, il se trouvait dans sa cave 
lorsqu'une explosion le couvrit d'eau-de-vie enflammée. Malgré les 
secours qu’on lui prodigua, son corps ne tarda pas à être carbonisé. 
Les catholiques ne purent s'empêcher de voir dans cet événement une 
punition du ciel, 
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les multiples péripéties de sa vie de missionnaire sous le 
règne de la Terreur: . 


PE 


« J’arrivai au mas de Verdier (1) à quatre heures et 
quelques minutes du soir. J'y trouvai deux femmes. Ce 
sexe s’attendrit ordinairement sûr le sort des malheureux. 
Celles-ci né furent guère touchées de ma cruelle situation. 
Tremblant et fatigué, je m'assis au coin du feu, quoiqu’on 
ne m'en eût pas prié. Je voulus commencer par savoir si 
ces femmes pensaient dans le sens de la Révolution, ou 
non. Je connus, malgré leurs réponses entortillées, qu’elles 
méritaient la dénomination d’aristocrates. Je fis l’impos- 
sible pour leur persuader que j'étais un tel, ayant servi à 
telle époque en qualité de vicaire à Pompignan, sous leur 
curé vivant, On ferma les yeux aux démonstrations que je 
leur étalai. Je m’appuyai sur mes genoux et j’arrosai le 
coin du foyer de mes larmes. Quoique ces femmes me regar- 
dassent comme un aventurier, Jeanjeanne, la maitresse, 
me donna un peu de soupe que je mangeai avec appétit. 
Je demandai un peu de paille pour me reposer, et ce ne 
fut point sans contrainte qu’elle me l’accorda. Je me jetai 
sur ce tas da paille comme sur un duvet, et me félicitai 
de me trouver si bien. 

Ce commencement de repos que j'éprouvais m'était plus 
doux que le baume le plus parfait. Après deux heures de 
repos, Jeanjean vint voir qui j'étais. Sa femme l’avait telle- 
ment prévenu qu'il voulèt que je lui donnasse d’autres ren- 
seignements sur ma qualité de prêtre. Je lui témoignai le 
désir qu'il allât chercher quelqu’un de ma connaissance. 
Mais il voulut absolument que je me levasse. Ayant entendu 
tout ce queje lui disais, il me diten pleurant qu'il fallait me 
venir faire reconnaitre à Pompignan, et qu’alors il m’accor- 


(1) Hameau situé à peu de distance de Pompignan. 
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derait tous les secours possibles. — « Mon bon ami, lui dis- 
je, je ne suis guère en état de marcher. Si vous connaissiez 
le malaise que j'éprouve eñ ce moment, vous verseriez des 
larmes de sang; vous iriez chercher vous-même ceux que 
je vous ai nommés, Ne craignez point ...vous voyez que je 
n'ai que le souffle... un cadavre ambulant ne serait pas 
plus. délabré,..…. laissez-moi, laissez-moi, je vous prie, 
mourir ici.» , Ë 

Il persista. Il fallut me lever et me transporter sans chaus- 
sures et chancelant à Pompignan. Je fis venir près de 
l'église Coulondre fils, qui a épousé la nièce de l’abbé 
Arnavieille, curé de Pompignan. IIm’embrassa, mais il ne 
put me reconnaitre qu’à ma voix, tant j'étais défiguré. Il 
m’accompagna chez M. Claparède Gros. N'ayant pas osé 
pénétrer jusqu’à sa maison, je demandai à lui parler au 
fond de son pré. En m’entendant parler il s’écria : « C’est 
l'abbé Pialat!» Je lui demandai l'hospitalité pour cette seule 
nuit.Il me refusa, alléguant que sa place de procureur de 
la commune l’en empéchait. Je pensai donc, sanslelui dire, 
queles places, dans cetemps-là, dispensaient d’être humain. 
Coulondre m'emmena chez lui : jy soupai et je confessai 
son père dangereusement malade. Je retournai ensuite au 
mas de Verdier, et on y crut que j'étais celui que je disais. 
L'amitié m’accueillit et je réparai peu à peu mes forces 
et ma santé. | 

Après trois jours de repos, la crainte d’être découvert 
par les sanguinaires me fit prendre la résolution de chan- 
ger de gîte. On me mena à une Jasse (1) au milieu d’un 
désert appelé La Matane. Jeanjean de Follaquier, qui en 
est le maître, et surtout sa femme prirent le plus grand 
soin de moi. J’y restai huit jours avec beaucoup de tran- 
quillité, etm’yoccupai, ayant à ma disposition leslivres des 
deux abbés Gervais, déportés, frère de Mme, Jeanjean. Les 
généreux catholiques de Pompignan venaient m'y voir et se 


() Bergerie, 
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faisaient un plaisir de me fournir ce dont j'avais besoin. 

Je quittai la Matane le 15 février. Je vins célébrer la 
messe au mas d’Airan et portai le viatique à deux demoi- 
selles de Claret, dont une est morte. On vint me chercher 
pour me rendre au château de Mirabel. J'y célébraï la 
sainte messe, le mercredi des Cendres, en présence de 
vingt ou vingt-quatre personnes. À la fin de février, je 
partis pour la Gipière, maisonnette qui est au pied de la 
Séranne (1), paroisse de Saint-André-de-Buèges (2). Ce 
mazet appartenait à Carrière le Gipier, père de cinq beaux 
ot grands garçons et d’une fille qui m'’étaienttout dévoués. 
Pierre, le cadet, m’accompagna à travers mille dangers, 
pendant deux ans et demi, dans les bois, les cavernes et 
les déserts. Si jamais quelqu'un eut des droits à ma recon- 
naissance, c’est Pierre de la Gipière. 

Après avoir parcouru Le-Causse-de-la-Selle (3) et y 
avoir confessé un grand nombre de personnes, et les avoir 
fait participer aux saints mystères, je partis pour Ganges (4) 


(1) On donne le nom de la Séranne ou des Seranes à une chaîne de hau- 
teurs qui sépare le lit de l'Hérault de celui de la Vis, depuis le confluent 
de ces deux rivières jusqu’à la réunion de la Séranne au Larzac, au-des- 
sous des.communes de Pégairolles et de la Vacquerie, (Dictionnaire topo- 
graphique du département de l'Hérault, par M. Eugène Thomas). 


(2) Cette paroisse, qui fait aujourd'hui partie du canton de Saint-Martin 
de Londres et compte 120 habitants, appartenait autrefois à l’archiprêtré 
de Brissac et dépendait du sacristain du Chapitre de cette ville. L'église 
est du treizième siècle. 


(3) C'est encore une commune du canton de Saint-Martin de Londres. 
Il y a aujourd’hui 530 habitants, tous catholiques comme à Saint-André de 
Buèges. Avant la Révolution, la paroisse avait pour prieur le Chapitre 
cathédral de Montpellier. 

(4) La ville de Ganges, bâtie sur une sorte de presqu'ile formée par le 
confluent du torrent de Sumène et de l'Hérault, est un chef-lieu de canton 
de l'arrondissement de Montpellier qui compte plus de 4,000 habitants. 
Les catholiques sont en majorité. À l’époque où éclata la Révolution, 
c'était une cure qui appartenait à l’archiprêtré de Brissac. Ganges était 
l’une des sept villes du diocèse de Montpellier qui, indépendamment du 

. chef-lieu diocésain, entraient par tour aux États du Languedoc, 
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où je ne restai qu’une nuit. Je vins à Agonès (1) où je 
célébrai la sainte messe chez Audibert, J'en partis le 
10 mars pour me rendre à Frouzet (2), et, le 12, je m'en- 
fermai à Saint-Bauzille (3). J'y restai jusqu’au mardi ou 
Mercredi-Saint pour y fairé faire les Pâques. La plupart 
satisfirent à ce devoir pendant cet espace de temps. J'y 
changeais tous les jours de demeure. Le mercredi de la 
semaine sainte, je fus découvert. L... de Saint-Bauzille, et 
consorts se porlèrent au coin de la rue où ils prévoyaient 
que je passerais, pour se saisir de moi. Heureusement je 
me trompai de chemin et w’en allai en tremblant à Fer- 
rières (4). Je passai aux Claparèdes (5), et après y avoir 
confessé une trentaine de personnes, je me rendis à Mira- 
bel. J'y célébrai la messe le Jeudi-Saint, et en partis le ven- 
dredi pour me rendre à Claret (6). Arrivé à Follaquier avec 
Froment de Ganges, on ne voulut point d’abord nous 
donner un asile pour cette nuit. On était dans de grandes 
craintes et ce n’était pas sans raison, L'événement justifia 
bien que ce n’était pas une terreur panique. Je fus à Claret 


(1) La petite commune d’Agonès (98 h.) qui fait aujourd'hui partie de la 
paroisse de Saint-Bauzille-de-Putois, appartenait autrefois à la mense 
épiscopale de Montpellier, l'évêque en étant le prieur. 


© (2) Frouzet, aujourd’hui annexé à la cure de Saint-Martin-de-Londres, 
était, au dernier siècle, une paroisse du diocèse de Montpellier, qüi avait 
pour prieur les Bénédictins de Saint-Guillem, 


(3) Placée sous le patronage de saint Bauzille, cette paroisse faisait 
partie de l’archiprêtré de Brissac et dépendait de l'évêque de Montpellier, 
seigneur temporel du lieu. 11 ÿ a aujourd’hui dans la commune 1800 habi- 
tants. l 


(4) La paroisse et communauté de Ferrières (aujourd’hui du canton de 
Claret, 56 habitants) de la viguerie et baillage de Sauve, au diocèse de 
Nimes, fut comprise dans le diocèse d'Alais à la formation de ce dernier 
diocèse, en 1694. 


(5) Hameau de la commune de Montoulieu., 


(6) Chef-lieu de canton de l'arrondissement de Montpellier, 634 habi- 
tants, Avant 89, Clarct, du baillage et viguerie de Sauve, au diocèse de 
Nimes, répondait pour la justice au sénéchal de Montpellier. 
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loger chez M. Dumas, et jamais mes jours ne furent dans 
un plus grand danger. 


Une armée à ma poursuite 


Pendant le cours de la Semaine-Sainte, j'avais été 
dénoncé aux municipalités de Ganges, Saint-Bauzille, 
Saint-Hippolyte, Pompignan, Sauve et Claret. Cinq cents 
hommes environ vinrent, dans la nuit du vendredi au 
samedi, à ma poursuite. Ceux de Ganges passèrent à 
Saint-Bauzille à onze heures du soir, sans y faire aucune 
recherche, parce qu’ils savaient bien que j'étais passé, il 
y avait deux jours, du côté de Pompignan. Quelques jeu- 
nes gens de Saint-Bauzille se dépéchèrent pour me venir 
avertir. Mais le mauvais temps et la grande obscurité de 
cette nuit ne leur permirent point d’aller plus loin que 
Ferrières. Ils allèrent se coucher dans un pailler où, vers 
minuit, ils furent pris par ceux qui cherchaient à tremper 
les mains dans mon sang. On s’empara d’eux et on les 
conduisit aux prisons de Ganges. Ces cinq cents hommes 
s'étaient divisés par pelotons. Ils ne laissèrent aucune 
masure dans tout le Causse, jusqu’à Sauzet (1), sans y 
faire les recherches les plus exactes. Il en passa quatre” 
vingt à Claret, et quoique j'y cusse été dénoncé par les 
R..., de Follaquier, on ne fit aucune visite. Tous ces mal- 
heureux, conduits par les sanguinaires de Ganges et par 
Laval de Montpellier arrivèrent, à travers les ténèbres les 
plus épaisses et une pluie extraordinaire, à trois heures 
moins un quart, à Pompignan, où les différents piquets 
d'hommes devaient se réunir. Ils ne laissèrent aucun lit 
sans le renverser, aucune cheminée, aucun coin sans les 
visiter. 

On vint m’avertir à six heures , pendant que je confes- 


(1) Hameau de la commune de Saint-Bauzille, 


318 REVUE DU MIDI 


sais sept à huit personnes qui firent leurs Pâques , que 
Pompignan était en cendres, que le sang y coulait. Je 
n’ajoutai pas foi à tout, mais je n’eus point de peine à me 
persuader qu'il devait y être arrivé quelque chose de 
désastreux. À peine eus-je fini mes confessions le plus 
promptement qu’il me fut possible, je pris quelques ali- 
ments, fe sachant où je pourrais m'arréter. M. Dumas 
m’accompagna jusqu’à la moitié du chemin du mas d’Ai- 
ran. Je pris mon paquet et traversai quelques olivettes 
pour arriver à ce mas. À deux cents pas au-dessous de la 
maison, j'aperçus une femme qui courait après moi : je la 
reconnus bientôt : c'était la femme de Cabane de Sigalas, 
de Pompignan, qui m’apportait des habits pour me tra- 
veslir. Au moment où elle commençait à me parler, tout 
essouflée, la fermière du .mas d’Airan nous fit signe de 
venir chez elle. Nous y courûmes., J’entre par une porte 
de derrière, je prends les habits que l’on me porte et je 
m'en affuble, À peine eus-je pris là sainte réserve qui était 

. dans les habits que je venais de quitter, que vingt-cinq à 
trente hommes armés entrent dans la basse-cour. Je me 
crus perdu. Jamais je n'avais eu tant de crainte de mou- 
rir. Ces hommes entrèrent dans la chambre de M. de 
Claret, et je sortis en ce moment tout tremblant. Je gra- 
vis la montage qui est entre Claret et Pompignan, et 
j'eus le plaisir de voir défiler dans la plairie ceux qui 
élaient venus me chercher et qui s’en retournaient cha- 
cun dans ses foyers. 

Le lendemain , 30 mars, qui était le saint dimanche de 
Pâques, je célébrai les Saints-Mystères à Mirabel : qua- 
rante personnes y assistèrent. Le lundi, après avoir dit la 
sainte messe, Olivier et Cadet Sausse de Pompignan me 
conduisirent à Montguilhem (1); après une modique 
réfection je partis pour Sauzet, et, du temps que je sou- 


(1) Hameau de la commune de Montoulieu. 
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pai, Froment vint m’annoncer qu'on craignait encore des 
recherches pour cette nuit. Je sortis à huit heures du 
soir et arrivai dans une demi-heure à la baraque de 
Saint-Bauzille. Après avoir passé l’Hérault, je rencontrai 
Pierre de la Gipière qui venait me chercher pour me 
conduire à sa maison. J'y arrivai à quatre heures du 
malin, À peine entré, le cadet Nougailhac de Ganges me 
pria de venir administrer son grand-père à Saïnt-Jean-de- 
Buèges (1). Je monlai sur une mule pour m’y.rendre ; je 
pensai tomber plusieurs fois, tant j'étais fatigué et assoupi 
par le sommeil. Arrivé devant l'arbre de la liberté, 
Carrière l’ainé et Nougailhac vinrent m’annoncer que le 
malade avait perdu connaissance, que ma présence deve- 
nait inutile et m'’exposerait grandement. Ces messieurs 
eurent peur, et se servirent de: ce subterfuge pour me 
faire rétrograder. Je rebroussai chemin et vins me repo- 
ser à la Gipière, où je restai huit jours. Après cet inter- 
valle, j’allai à Notre-Dame-du-Suc (2). J'y logeais dans la 
sacristie et disais ordinairement la messe à l’église. Je 


(1} Cette paroisse, de l'archiprêtré de Brissac, sous le patronage de 
Saint Jean-Baptiste, avait pour prieur décimateur le chapitre cathédral 
de Montpellier. Elle est aujourd’hui dans le canton de Saint-Martin-de- 
Londres et compte 644 habitants, | 


(2) Non loin de Brissac, vers les confins du diocèse de Montpellier et 
sur le versant méridional des derniers contreforts des Cévennes, s’élève 
un sanctuaire très ancien et très fréquenté : c’est Notre-Dame-du-Suc ou 
du Sommet. Son origine est marquée par un prodige. D'après la légende, 
un bœuf venait , tous les jours, se proslerner devant une touffe de buis, 
Le berger, s'en étant aperçu, ne tarda pas à découvrir là une statue de la 
Sainte-Vierge portant l'Enfant-Jésus dans ses bras. Une chapelle fut 
batie, sur l'emplacement d’un aucien temple druidique, pour recevoir la 
statue miraculeuse, La traditiou populaire fait remonter ce merveilleux 
évènement jusqu'au moyen-âge. On lit dans la vie de saint Fulcrand, 
évêque de Lodève, au xe siècle, qu'il aimait à venir au Sue en pélerinage. 
La petite chapelle, plusieurs fois détruite , est devenue aujourd'hui une 
fort belle église ou se rendent en grand nombre, surtout péndant la 
saison d'été, les fidèles des pays environnants. 
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partis du Suc le 10 avril 1793, et revins à la Gipière. Je 
couchais toujours dehors et jamais dans le même endroit. 


Garde nationale à Brissac (1) 


«. Vers le 15 avril, la municipalité de Ganges forma un 
piquet de cinquante hommes qu’elle envoya habiter le 
château de Brissac pour surveiller tous les environs de la 
Séranne jusqu’à Saint-Jean-de-Buèges. Ces hommes, ven- 
dus à la faction sanguinaire. venaient alternativement tou- 
tes les nuits semer l’épouvante dans la contrée. Ils allaient 
fouiller jusqu’au milieu des bercails des troupeaux, et la 
cabane des bergers n’était jamais la dernière chose qu'ils 
visitaient. Je serais sans aucun doute tombé entre leurs 
mains sans les chiens. Je les entendais d'assez loin et 
connaissais, à leurs aboiements, qu’il devait y avoir un 
certain nombre d'hommes. Je n’hésitais pas ordinaire- 
ment à.me lever, et, avant que j’eusse lié la courroie de 


(4) Le village de Brissac, qui fait aujourd'hui partie du canton de 
Ganges, et ne compte que 832 habitants, élait aulrefois le chef-lieu d'un 
-archiprêtré qui, d’après le tableau officiel de 1756, avait juridiction sur 
les paroisses suivantes : Âgonès, le Causse-de-la-Selle, Cazillac, Frouzet, 
Ganges, Gorniès, Pégueirolles , la Roque , Saint-André-de-Buèges, 
Saint-Bauzille-de-Putois , Saint-Étienne-d’Yssensac et Saint-Jean-de- 
Buèges. À l’époque où éclata la Révolution, l'archiprêtre. était 
M. Raymond, originaire de Montpellier, qui traversa les mäuvais jours 
de la terreur sans quitter sa paroisse, allant de maison en maison, se 
cachant dans des fermes isolées, dans les profondeurs des bois, dans les 
grottes des montagnes, Une de ces grottes porte le nom de Beaume de 
M. Raymond. Plusieurs fois, sur le point d’être pris par les émissaires 
de Ja Révolution, il eut toujours le bonheur d'échapper à leurs atteintes, 
grâce à son sang-froid, à son courage intrépide, grâce aussi à une force 
herculéenne par laquelle il tenait, dit-on, ses ennemis à distance et qui a 
rendu son souvenir légendaire. Il mourut le 3 octobre 1831. Ses restes 
reposent dans le cimetière de Brissac. Ces renseignements précieux . 
nous ont été fournis par le R. P. Aubert, le zélé et sympathique gardien 
du sanctuaire de Notre-Dame-du-Suc, à qui nous sommes heureux de 


témoigner notre plus vive reconnaissance, 
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mes souliers , il m'arriva trois fois de n'être qu'à une 
demi-portée de fusil de ces gens-là. Heureusement le 
temps était obscur, et on ne pouvait marcher qu’à tatons. 
Après avoir reposé la nuit, non sans que mon sommeil 
fut souvent interrompu, j'allais, au soleil levé, dans dif- 
férentes maisons, exercer les saintes fonctions, tantôt 
dans un endroit, tantôt dans un autre. 


Le 10 juin 1793 


« Le 10 juin, à dix heures du’soir, à peine fus-je cou- 
ché sous un cérisier , dans la vigne de Carrière de la 
Gipière, que j’entendis les chiens du mas des Prats. Je 
présumai bien que les sanguinaires venaient à la chasse 
de quelque coupable tel que moi. J’avertis Pierre et deux 
déserteurs de Saint-Bauzille que nous n'avions rien de 
plus pressé que de prendre la fuite. Je m’habillai assez 
promptement, et, dans l'instant, les cannibales entourè- 
rent la maison, qui n’était qu'à cent pas de l’endroit où 
nous étions. Aussitôt Jacques Carrière, homme fort et 
vigoureux, vint à course nous dire de fuir. J'étais déjà au 
ruisseau, décampant à toute jambe. Je lui criai, en étouf- 
“fant ma voix, de venir me rejoindre, mais les deux frères 
Carrière, craignant qu'il n’arrivât quelque chose de 
fâcheux à leurs parents, me laissèrent avec les deux déser- 
teurs. Je montai en courant la cote de Lubac, vis-à-vis la 
Séranne. Parvenu presque au sommet ; je me jetai dans 
un fourré de buis , fort grand et fort épais : mes compa- 
gnons en firent autant. Il me semblait que les scélérats 
étaient à mes trousses, et je tremblais de tous mes mem- 
bres. Je me levai quelques temps après, ct, sans rien dire, 
je finis de monter la cote. Je n'avais rien à craindre dans 
cet endroit , mais une terreur panique s'était emparée de 
moi. Je descendis de l’autre coté du Lubac avec une rapi- 
dité étonnante. Arrivé à la rivière, je n’osai point la tra- 
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verser, craignant de rencontrer quelque gouffre. La peur 
m'avait tellement saisi que je prenais les pulsations de 
mon sang dans mes veines pour la marché des hommes 
que j'avais entendus à la Gipière. A l'instant je remontai 
la même cote, tout tremblant et essouflé, et parvenu au 
sommet du Lubac,je me couchai dans la fente d'un rocher. 
Le bruit des buis et des arbrisseaux , qu’une brise assez 
forte agitait, me paraissait des hommes à ma poursuite. 
: A l'aurore, lorsque je ne vis point Carrière sortir pour 
aller faire paitre les mules , je présumai qu'on les aurait 
conduits à Ganges, et je ne me trompai malheureusement 
pas. Le père et les quatre fils furent emmenés à Ganges, 
où ils restèrent dix jours en prison. Ce qui donna lieu à 
leur arrestalion, ce fut le sac d’un déserteur de Saint-Jean 
que Carrière avait porté de Montpellier : voilà tous les 
crimes dont on les accusa. Si on avait su qu’ils m’avaient 
donné asile, c’en était fait d'eux, Cela me rendit prudent, 
quoique je n’eusse pas été la cause de leur emprisonne- 
ment. Je descendis le Lubac à la pointe du jour. Mais 
quelle ne fut pas ma douleur lorsque je n’aperçus qu'une 
mère éplorée, une épouse désolée, dans cette maison où 
la bonté et la religion m'avaient accueilli ! Je ne leur 
parlai presque pas. La tristesse, la pâleur de mon visage 
durent leur en dire assez. Je m'éloignai de cette femme 
en jetant de temps en temps sur elle des regards de com- 
passion. Elle s'était mise sur la porte et m'accompagnait 
elle-même de ses deux yeux avec pitié. Elle me cria de 
venir prendre quelque chose, mais je n’osai point accep- 
ter, et je fus me jeter dans un pré de Baudran des Ribes, 
Jeur voisin. Baudran et sa sœur vinrent puiser de l’eau 
près de moi : ils ne nr'offrirent rien, tant ils avaient peur. 
Ilétait midi et je n'avais rien pris qu’un peu d’eau à la 
fontaine près de laquelle je me reposais. Je me levai et 
fus à Tricou, à cinq cents pas de là, ou Causse, dit Pin- 
chinaïre, me fit diner. Après diner, je le priai de cher- 
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cher dans la maison qu'il tenait à la ferme, s’il n’y aurait 
pas quelque endroit pour se cacher. J'y fus-avec lui, mais 
nous. ne trouvâmes rien. Je sortis avec son fils, nous visi- 
tâmes tous les arbres creux pour y trouver à me sous- 
traire aux républicains sanguinaires. Il y avait un poi- 
rier qui me parut bien propice à cela. Il semblait fort sain 
de tous les cotés et avait par .le haut une embouchure 
‘pareille à celle d’une ruche à miel. J’y fis monter le garçon 
qui m'accompagnait ; il y entra, mais avec beaucoup de 
peine, et comme j'étais un peu plus gros que lui, je n’es- 
sayai pas d'y pénétrer. La nuit suivante je couchai dans 
un blé. Le lendemain, qui était la Fête-Dieu, je partis 
sans rien dire à personne el me rendit chez Causse, du 
Portalez, près le pont de Saint-Étienne. 


Séjour à la rive gauche de L'Hérault 


« Arrivé au pont de Saint-Etienne ({), je demandai l’hos- 
pitalité à Causse du Portalez : on m'’accueillit avec beau- 
coup d'humanité. Après souper, l’ainé de la famille cou- 
rut chercher une cachette où je pusse me retirer. Il n’en 
trouva point de commode, mais il porta une cabane de 
berger au milieu des broussailles, sur la rive gauche de 
la rivière. J'habitai huit jours dans cet endroit bien 
ombragé, et où les rossignols chantaient nuit et jour. De 
là je montai à Londres (2), et n’y séjournai que vingt-qua- 
tre heures. Je me transportai pendant la nuit à Pompignan, 
au château de Mirabel. 


(1) Saint-Etienne d’Yssensac ou Issensac était un prieuré, dans l'ar- 
chiprêtré de Brissac, dont le sacristain du chapitre cathédral de Montpel- 
lier était le prieur décimateur. Le recensement de 1856 porte Saint-Elienne 
et Portalez. 


(2) C'est de Mas-de-Londres qu'il est question dans ce passage. La 
paroisse de Mas-de-Londres ou Château-de-Londres faisait partie du 
diocèse de Montpellier, C’est aujourd’hui une petite commune du canton 
de Saint-Martin-de-Londres. 
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Séjour à Mirabel 


Le jour de Saint-Jean 1793, j’entrai à Mirabel. Le géné- 
reux Castel et Marie Audibert, son épouse, my reçurent 
comme un envoyé du ciel: ils ne me laissèrent souffrir 
de rien : aussi j'y restai jusqu’au 29 septembre sans pres- 
que sortir. J'y lus une partie de l'Histoire romaine et de 
l'Histoire ecclésiastique. J'écrivais un peu chaque jour, 
et je trouvais toujours le temps trop court, en sorte que 
je ne m'y ennuyai pas un quart d'heure, tant j'aimais à 
m'occuper. Deux jours avant mon départ, on vint m’avértir, 
vers minuit, que les senguinaires de Saint-Hippolyte se 
disposaient à venir à Pompignan et dans les environs. Je 
me levai et fus coucher à la vigne de Castel sous une petile 
cabane de branchages qu’il avait faite. Un violent mal de 
dents me prit et m'empêcha de dormir. A deux heures 
précises, j'entendis tirer un coup de fusil au village. 
Joseph Castel, qui était couché près de moi, dormait. Je 
l’éveillai et le priai de se transporter à Pompignan, où 
quelqu'un avait dû être tué infailliblement. Je ne metrom- 
pais pas : il y fut, trouva un fils unique, âgé de 18 ans, 
nageant dans son sang. Il arriva au bout de demi-heure, 
tout tremblant, près de la cabane :.à peine put-il m’annon- 
cer ce désastre. À partir de cette époque, je ne pus plus 
rester dans ces environs. J’y couchai encore une nuit au: 
milieu d’un vaste champ, dans la cabane d’un berger, mais 
sans pouvoir dormir un quart d'heure seulement. Ce fut 
‘la plus longue nuit que j'eusse passée : il me semblait 
qu'on était sur le point de m'égorger à chaque instant. Je 
partis le lendemain pour Saint-Bauzille. Ce fut ce jour-là 
que la cohorte de B.... y vint, avec tout l’appareil de la 
guerre, pour rançonner 3,800 francs. 
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« À peine eus-je passé l'Hérault que dix cavaliers vinrent 
après moi. Je quittai mon habit qui entravait ma marche, le 
roulai dans mes mains et courus, à travers les vignes, me 
jeter dans les broussailles. La gendarmerie rebroussa che- 
min et je fus dans ma maison (la maison où il logeait d’ordi- 
naire, quand il se trouvait dans ces parages), chez Fesquet 
de Vabrac. Je partisle 1‘ octobre pour Notre-Dame-du-Suc, 
au pied de la Séranne. J'y dis la sainte messe, et partis le 
lendemain pour la Gipière, où je séjournaijusqu'au premier 
de l’an 1794. Je parcourus les villages et les hameaux des 
environs : il ne m'’arriva rien de désagréable. En 1794, je 
vins célébrer les Saints-Mystères, le jour de la Circonci- 

- sion, à La Plantade, paroisse de Saint-Bauzille, et en par- 
tis pour me rendre à la Rouquette. Ici-on craignait de me 
recevoir. Je fus au mazet du Carme, et là on m’accueillitavec 
bonté.Je revins à Vaäbrac, où je restai quinze jours. Je fus 
encore au Causse-de-la-Selle, où je restai jusqu’au 30 Jan- 
vier. On vint m'y appeler pour de pauvres enfants venus 
récemment de l’armée qui campait à Ville-Longue, et qui 
étaient dangereusement malades. Le 1° février je fus à 
Sauzet, à dix heures du soir, pour voir le fils cadet de 
Caizergues. Sa mère crut que mon ministère seraitinutile, 
attendu qu'il était dans le délire depuis 18 jours. Je lui tatai 
le poulx et fis l’impossible pour saisir un moment où il pût 
se reconnaitre : tout fut inutile, Avant d’aller me reposer, 
je revins près du malade : je le trouvai en proie au même 
délire : mais j'avais le pressentiment que le Seigneur lui 
ferait la grâce de recevoir les sacrements. Je dis à la mère 
el aux autres parents de prier Dieu à cette intention et de 
m'appeler à trois heures. On n’y manqua pus: je n'eus rien 


(1) Hameau situé non loin de Saint-Bauzille-de-Putois, 


T. II, 10me liv., Octobre 1887. 22 
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de plus pressé que de m'informer de l’état du malade : on 
me dit qu’il était toujours dans la même situation. Je 
m'habillai et me préparai à célébrer la sainte messe, après 
‘avoir vu'le malade toujours sans connaissance. Je dressai 
un autel devant, ou plutôt au pied de son lit : je demandai 
au Seigneur qu'il Lui fit la grâce de me rendre le déposi- 
taire de sa conscience : je me sentais plein de confiance. 
Une fois revêtu de tous les ornements, sauf de la chasuble, : 
je tournai satête vers moi. Je dis à sa sœur qui était del’autre : 
côté, tenant une lampe : « Dirigez sur moi votre lumière.» 
A l'instant ce jeune homme porte ses regards sur moi et 
me dit d’une voix pleine etintelligible :« Oh! bonjour, mon 
révérend père ! » I1ne m'avait jamais vu. Je lui fis entendre 
que j'étais un prêtre orthodoxe, lé même qui avait admi- 
nistré sa sœur, qui était décédée il y avait près d’un an. I] 
remercia le Seigneur, commença et finit sa confession 
‘comme l’homme le plus en santé et avec un ordre et üne 
conponction qui m'étonnèrent. J'appelai ses parents pour 
les rendre témoins des faveurs dont le Ciel comblait leur 
enfant : il leur demanda pardon avec larmes etsejuslifia de 
ce dont son père et sa méré l’avaient accusé, il y avait six ou 
sept ans (?). À l’instant je commencçai la sainte messe, je lui 
donnai le viatique au moment de la communion du prêtre, 
et lui dis quelques mots qu’il écouta avec larmes. Je finis 
la célébration des Saints-Mystères, et, du temps que je 
faisais mon action de grâces, il retomba dans le délire et 
mourut dix-huit ou vingt heures après. J’ailoujours regar- 
dé cela comme un miracle de-notre sainte religion, ainsi 
. que tous ceux qui en furent témoins. | 
Je passai le mois de février dans différentes campagnes, ÿ 
exerçant les fonctions sacrées. Je bénis daus ce mois trente- 
sept mariages. Le mois de mars, je le passai à Pompignan, 
à Saint-Bauzille et dans les environs, oùje fis faire les Pâques 
à un grand nombre de personnes. Ayant passé quelques 
jours chez Cammal du Villaret, sur le Causse-de-la-Selle, 
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je fus prié d'aller faire participer aux Sacrements de péni- 
tence et d’eucharistie Mile Bougette, de Frouzet. Elle se 
transporta sur la rive gauche de l'Hérault dans un lieu très- 
désert. C'était le mercredi de la Passion. Après avoir célé- 
bré les Saint-Mystères et fait l’action de grâce, je pris le 
Saint-Sacrement et montai à cheval pour passer la rivière 
et me rendre à l'endroit où j'étais attendu. Deux hommes 
m'accompagnaient pour me montrer le gué. J’entre dans 
l’eau : la rivière était très forte : je pensai être entrainé, et 
.je l'aurais été si je n'avais pas traversé obliquement. Cette 
pieuse femme, qui était du côté opposé, élevait vers le Ciel 
ses mains et ses prières pour ma conservation. J’atteignis 
le bord, la moitié du corps mouillée, mais sain et sauf. 
Nous adorâmes le Saint-Sacrement, je la réconciliai et lui 
donnai la sainte communion. Comme je me disposais à 
repasser l'Hérault, les deux hommes qui étaient restés de 
l’autre côté me firent signe qu’il serait de la dernière témé- 
rité de guéer de nouveau, que, pour ne pas manquer le 
gué, il fallait couper l’eau de front et que je serais entrainé 
avec le cheval par le courant. Je ne fus pas inflexible à 
ce sage avis, mais je fus troublé à la vue de la nécessité 

où je me trouvais d'aller passer au pont de Saint-Étienne 
d'Yssensac. g 


Arrété au pont de Saint-Étienne. 


« Ayant pris ma monture el dirigé ma marche le long 
du sentier de la rive gauche de l'Hérault, j'étais travaillé 
par une idée que j'avais eu le matin à la messe, au moment 
de la communion du sacré corps et du précieux sang. 
« Ce sera, m'étais-je dità moi-même, ce sera peut-être la 
dernière fois que j'offre à Dieu l’hostie de paix.» J’éloi- 
gnai, autant qu’il était en moi, cette idée, et pour y mieux 
réussir, j'entonnai la préface et la chantai chemin faisant. 
N'importe, j'étais toujours occupé de cette pensée, et 
l'événement faillit bien la justifier. 


328 REVUE DU MIDI 


‘Parvenu à cent-cinquante pas du pont, j'aperçus trois 
hommes costumés républicainement et armés, me fixant 
de l'entrée du pont. Je crus voir la mort dans ce pénible 
instant. Je recueillis tout ce que je pus avoir de religion 
et de courage. À six pas de distance de ces zélés républi- 
cains, un des trois, nommé Causse, me demanda ou j’al- 
lais. Je répondis : « Au Causse-de-la-Selle. » — « Avez- 
vous des papiers ? » répliqua-t-il. — Je lui dis, en fai- 
sant reculer mon cheval : « Venez, allons à cette maison, 
et là je vous montrerai mes pièces. » Deux passèrent à 
mes cotés et l’autre derrière. Parvenu à la porte de 
Causse du Portalez, où j'avais célébré la messe il y avait 
peu de temps, je trouvai douze hommes de la bande des 
trois qui m'escortaient. Je laissé mon cheval ct montai 
les degrés. Les trois parlèrent un moment aux douze 
assis devant la porte, et, dans cet instant, je dis aux gens. 
de la maison de ne point faire connaitre qu’ils m’eussent 
jamais vu, crainte qu’ils ne fussent immolés-avec moi. 
J’eus la précaution de donner les saintes espèces à une 
pieuse fille, de peur que le Saint des Saints ne ful pro-' 
fané. Les trois qui m’avaient accompagné vinrent bientôt 
auprès de moi. M’étant retiré avec eux , au fond d’une 
petite chambre, je leur demandai si les douze qui étaient 
postés devant la porte étaient des leurs. « Oui citoyen, » 
dirent-ils. — « Faites-les entrer, qu'ils soient témoins de 
tout ce que j'ai à vous dire. » Ils furent bientôt près de 
moi. Je les regardai m'éntourer, et, tout ému, je leur tins 
ce langage. « Si vous cherchez des coupables dans le sens 
de la révolution, vous voici satisfaits : je suis l'abbé 
Pialat ! » À ces mots, un nommé Trinquier m’interrompit 
en appuyant sa main gauche sur mon épaule, et dit: « Ma 
femme est d’Alais. » — « Poursuivons, ajoutai-je, j'exerce, 
Messieurs, mon ministère clandestinement, dans cette 
contrée, depuis plus de deux ans, et Dieu m'est témoin 
que j'ai cxhorté à la patience et à la soumission aux lois 
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civiles tous ceux que j'ai vus dans ma pénible carrière. 
Je me jette dans vos bras : si vous me sauvez, je vous en 
lémoignerai ma reconnaissance : si, au contraire, vous 
faites exécuter contre moi les lois impies et injustes dont 
‘vous êtes les organes, je vous en serai encore plus rede- 
vable, trop heureux de finir cette existence que je‘traine 
dans les boïs et les creux de rochers depuis si longtemps, 
et de cimenter de mon sang la religion sainte que l’on 
perséculc en ma personne. Mais, quelque grande que soit 
-celte grâce , je vous avertis que c’est un sang innocent 
‘que vous allez répandre, Comme celui d’Abel, il appellera 
la vengeance divine sur mes bourreaux. » — « Vous ne 
risquez rien, me dirent les deux qui étaient à mes cotés. | 
Remeltez-vous : nous répondons de vous : nous nous 
repentons de vous avoir arrêté, et voilà que nous sentons 
nos genoux faiblir en votre présence. » — « Mes amis, 
leur dis-je , si vos dispositions sont telles, ne croyez pas 
que ce soit là l’effet de mes raisons ni de ma vertu, mais 
‘ bien l’effet de Celui que j'aile bonheur de porter sur moi.» 
Ici je leur fis voir l'endroit où je tenais habituellement le 
Saint-Sacrement. « C’est là, ajoutai-je, que je portais tout 
à l'heure le Dieu qui pésera un jour, dans la balance de sa 
justice, vos actions et les miennes. » Alors ils m’offrirent 
lcurs services, puis ils se retirèrent, | 
Je revins au Vialaret, d’où le lendemain je fus bénir 
‘deux mariages à Vareilhes, sur la paroisse de Saint-André. 
C'était un temps où l'Eglise ne permet pas ordinairement 
de célébrer des noces, mais les circonstances impérieu- 
ses de ces jours de malheur nous dispensaient de sui- 
vre cette règle. Je passai l’élé suivant assez calme, me 
tenant fort caché , n’exerçant mon ministère et ne mar- 
chant que de nuit. Cependant à Vabrac, un jour qu’on 
faisait la récolte du blé, ce ne fut qu’en sautant par une 
fenêtre que je fus soustrait à des malheureux qui ne 
demandaient pas mieux que de me trouver. Une autre fois 
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je fus sauvé par un tablier dont on m'affubla. Le 18 août. 
1794, deux cents hommes vinrent faire des recherches 
sur le Causse où j'étais. L..... de Saint-Bauzille était à 
leur tête. Je fus avertis à temps et m'enfuis cinq heures 
avant que cette troupe arrivât. Il ne me faisait aucune 
peine de traverser les bois de Mounier, de Coutach (1) et 
de Saint-Bauzille pendant la nuit ; il n’y avait aucun sen- 
tier que je ne connusse parfaitement, 


Mon séjour à Sauzet (2) 


« Le généreux Caizergues, de Sauzet, et sa femme 
n’oublièrent pas le bienfait que Dieu avait accordé à leur 
fils, au lit de mort, par mon ministère. Ils me recevaient 
comme s’ils n'avaient rien à craindre, et depuis plus d’un 
an , j'y allais au moins tous les mois passer sept à huit 
jours. Au mois de septembre je portai là tous mes petits 
elfets, et en fis le lieu de ma résidence particulière. Après 
mes courses j'y venais ordinairement me reposer. Au 
milieu du bois, au midi de la maison et à huit cents pas, 
il ya une grotte de quarante pas de long sur. douze à 
quinze de large et plus de dix-huit pieds de haut dans la 
majeure partie. On y entre par une porte qui regarde le 
Levant, et qui a douze pieds de large sur huit de haut. À 
mesure qu’on descend, l'ouverture est plus spacieuse. 


(1) On voit encore aujourd’hui sur la montagne de Coutach, près de 
Corcônne, les ruines d’un vieux château, longtemps regardé comme une 
place importante, La piété des fidèles y a dédié à la Sainte-Vierge une 
chapelle, bénite e 15 septembre 1856. 


(2) Entre Saint-Bauzille et Montoulieu s'étend une pittoresque et char- 
mante vallée qui n’a pas moins de 47 à 18 kilomètres. Le hameau de 
Sauzet est situé sur un des versants de la vallée, En face, sur l’autre 
versant, et à un kilomètre de distance environ, se trouve la grotte dont 
l'abbé Pialat fait une si curieuse description. On y rencontre encore des 
traces de son séjour. Ainsi, les deux vases dont il parle sont très-visibles. 
Aujourd’hui ces collines sont déboisées ; mais, à la fin du dernier siècle, 
il y avait là des forêts presque inaccessibles, 
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C’est là que j'ai habité pendant quarante jours au moins. 
J'y disais de temps en temps la sainte messe, et cela en 
présence de plus de cent personnes à la fois. Devant l’en- 
irée de la caverne il y avait un espace enfoncé de neuf toi- 
ses de long sur quatre et demi de large. Au milieu il y 
avait du gazon et quelques arbustes. Les bords étaient 
garnis d’yeuses vigoureux de douzé pieds de haut, et, 
par derrière, les rochers forment un mur de douze pieds 
de haut, depuis le sud-est jusqu’au sud-ouest. Au nord il 
y avait une élévation de quatre pieds, bien garnie d’ar- 
bres et de vignes sauvages. Une partie du rocher qui 
formait le mur, au nord, était couverte d’une haie de 
chènes verts et de vignes sauvages, par où le soleil ne 
pouvait pas pénétrer. Je fis là une sorte de cabinet où je 
plaçai un siège et une table de pierre pour étudier et 
pour écrire. De là j'avais vue sur une partie du bois, et 
quand il serait passé cent personnes, je ne pouvais être 
aperçu d'aucune. Aussi je lui donnai le nom d’observa- 
toire et de laboratoire. Au milieu de ce terrain, que la 
Providence semblait m'avoir ménagé, je fis un petit jardin 
que j'appelai mon potager. De chaque coté, tout autour, 
il y avait des allées où l’on pouvait se promener deux de 
front. Dans le roc qui élait exposé au soleil, à coté de 
mon observatoire, j'avais creusé deux vases un peu larges 
pour cultiver des fleurs. Au midi du potager je fis un 
autre cabinet bien couvert avec de la vigne sauvage et de 
l’yeuse entrelacées, et entouré ‘d’un cercle de pierres : je 
lui donnai le nom de salle à manger ou de réfectoire. Par 
dessus le potager, je déracinai les arbustes sur un espace 
de seize pieds en carré, je pratiquai là aussi des allées : 
ce fut mon parterre. J'avais formé un autre cabinet de 
verdure ; celui-ci avait six pieds de diamètre; il y avait 
aussi des pierres rangées en demi-cercle, et, au centre, 
un roc cristallisé, de trois pieds de haut, que j'avais déta- 
ché de la caverne ; il était en forme de pain de sucre ; 
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c'était ma pyramide; et je donnai à cette pièce le nom de 
salon de compagnie. Je ne m'ennuyais point dans cette 
solitude, et si j'avais eu de l’eau, qu'il fallait aller cher- 
cher à la maison, j'aurais établi là ma demeure. J'y lisais 
la Vie des Pères du déseri et l'Histoire ecclésiastique. 

Ce désert me plaisait .tant que, plusieurs mois après 
avoir obtenu une plus grande liberté , j'allais le visiter 
chaque fois que je passais à Sauzet, ou que j'allais à Gan- 
ges ou au Vigan (1), et j'étais alors tenté de regretter le 
temps où je m'y retirais. 


(A suivre) 
E. SARRAN. 


(1) Le Vigan aujourd’hui chef-lieu d'arrondissement (5268 habitants 
dont 3413 catholiques et 1855 protestants) était, avant 1790, le chef lieu 
d'un archiprêtré du diocèse d’Alais. La Révolution eut pour effet de raviver 
là comme ailleurs les vieilles haines religieuses, Pendant la Terreur, de 
grands excès furent commis par les protestants, entre autres le massacre 
d'un catholique militant nommé Larose ou Belle-Rose dont le souvenir est 
resté profondément gravé dans l'imagination populaire. On montre encore 
la maison où des prêtres zélés et courageux, tels que l'abbé Pialat ou l’abbé 
de Solier venaient au péril de leur vie, célébrer les Saints-Mystères et 
administrer les sacrements. L'église paroissiale était consacrée aux déca- 
des et aux fêtes républicaines. Les chapelles latérales, converties en bou- 
tiques, étaient louées à des marchands. L'église des capucins avait été 
séquestrée comme bien national, Après la chute de Robespierre, en 1796, 
les catholiques du Vigan parvinrent à se faire céder cette église, et y 
reprirent le service divin, autant que les circonstances purent le permet- 
tre. L'abbé Pialat dût y célébrer plus d’une fois les Saints-Mystères, Plus 
tard, lorsque l’église paroissiale eût été rendue au culte, un décret du, 
8 germinal an XI (29 mars 18038), rendu sur la proposition du préfet du 
Gard, donna aux protestants l’église des capucins. 


CHRONIQUE LITTÉRAIRE 


Le prince Napoléon et M. Taine. 


Je vous ai dit quelques mots , jadis, de l’article que 
M. Taine, poursuivant ses intéressantes études sur les 
Origines de la France contemporaine, avait consacré, dans 
la Revue des Deux-Mondes, à Napoléon Bonaparte; le prince 
Jérôme vient de prendre la plume pour venger ce qu’il 
appelle l’outrage fait à la mémoire de l’empereur. 

Puisqu’ici même j’ai analysé brièvement l'accusation, il 
n’est que juste de donner place à la défense. 

Quand je parle d'accusation, j'ai tort, car M. Taine, his- 
torien consciencieux et inflexible , n’accuse personne : il 
raconte avec un luxe inouï de citations et de preuves à l’ap- 
pui, cherchant à expliquer les événements par les hom- 
mes qui s'y sont trouvés mélés , et les hommes par leurs 
origines , par leurs attaches, par les motifs qui les ont 
dirigés. 

Je n’ai certes nullement la prétention de défendre l’écri- 
vain et son système ; à celte tâche, l’un et l'autre suffi- 
sent ; je veux simplement vous donner une idée générale 
de l'ouvrage du prince Napoléon, mentionner les griefs et 
dire avec la plus entière franchise ma pensée sur un livre 
où l’on trouve des chapitres d’une réelle éloquence et 
d’un fort beau style. | 

— Que le prince , tout d’abord , permette à un de ces 
royalistes dont il blesse si souvent dans ses appréciations 
les sentiments les plus profonds, les affections les plus chè- 
res, d'exprimer un regret : pourquoi ces accusations réité- 
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rées , ces insinuations blessantes , cet acharnement hai- 
neux, disons le mot, contre la maison de Bourbon, les 
hommes de ‘1814, les moñarchistes de tous les temps? 

Combien il eut été plus digne, au lieu de rappeler si vo- 
lontiers toutes les légendescalomnieuses sur l’émigration, 
le rétablissement de la légitimité , les instilutions de la 
royaulé moderne , au lieu de se complaire à salir les rois 
qui ont fait la France grande et prospère et les Français 
qui de tout lempsles ont aidés dans l’accomplissement de 
leur œuvre immense, combien il eut été plus convenable 
de saluer avec déférence et respect ce passé de gloire et 
d’honneur et de se souvenirà propos qu’en un jour de deuil 
pour les Bonaparte, le descendant des rois, le proscrit de 
l'empereur Napoléon IIT , allait prier dans la chapelle du 
château de Froshdorf pour le malheureux prince tombé 
glorieusement loin de sa mère et de sa patrie ! 

D'ailleurs, tout compte fait, Monseigneur, votre famille 
serait encore débitrice de la maison de Bourbon;etla dette 
de sang contractée par l'Empereur dans les fossés de Vin- 
cennes est de‘celles qui se peuvent difficilement couvrir. 
Mais il était écrit que vous deviez être dur et injuste pour 
tous ceux que vous considérez comme des adversaires , 
même pour celui que vous appelez spirituellemént « le 
déboulonneur académique » et à qui vous reprochez de 
proclamer la vérité, alors qu’il avait eu l'honneur de pou- 
voir se dire votre ami: « M. Taïne est un entomologiste : 
« la nature l’avait créé pour classer et décrire des collee- 
« tions épinglées....…… Il voit toute chose avec un œil de 
« myope ; il travaille à la loupe, et son regard se voile 
«.ou se trouble dès que l’objet examiné atteint quelques 
« proportions. Alors il redouble ses investigations ; il 
« cherche un endroit où puisse s'appliquer son micros- 
« cope; il trouve une explication qui rabaisse à la portée 
« de sa vue la grandeur dont l'aspect l'avait d’ahord 
« offusqué. » 
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J'ai dit,enrendant compte de la nouvelle étude de l’au- 
teur des Origines, combien ce système, à lui tant reproché 
par ceux dont il détruit les appréciations convenues , 
apporte de force et de vérité dans l’examen de certains 
objets. | 

« Crilique littéraire, critique d’art, historien, philosophe, 
« sa méthode ne varie jamais. Cœur sec, esprit étroit, fermé 
« aux intuilions vives,comme aux impressions généreuses, 
« analyste perpéluel, toujours armé de sa pince à dissec- 
«tion, et prenant plaisir à déchiqueter sa victime jus- 
« qu'aux dernières fibres, sans un cri de l’âme, sans une 
« aspiration vers l'idéal, M. Taine , s’il apprécie une phi- 
« losophie, veut connaître le bulletin médical de la vie du 
& philosophe , et, s’il examine une œuvre d'art, l’état pa- 
« thologique du sculpteur ou. du peintre. » 

Ceci estune mauvaise querelle, et la défense de l'empe- 
reur semble tourner au libelle contre l’historien qui s’est 
permis de croire et de dire que Bonaparte n'était pas saint 
Louis etque l'on se heurtait en étudiant cet homme étrange 
à des actes comme à des sentiments peu dignes d’inspirer 
l'admiration ou méme la sympathie.---Que le prince, héri- 
tier d’un nom illustre ,'et neveu de l’incomparable génie 
qui bouleversa l'Europe , trouve dans son affection, dans 
sa reconnaissance pour le fondateur de l'Empire des mo- 
tifs naturels d’excuser des fautes trop réelles, rien de 
mieux; que le fils du roi Jérôme, dans sa solitude de Pran- 
gins, garde avec un religieux respect et considère, des 
heures durant, avec une louable vénération, la redingote 
grise et le chapeau d’Arcole , nul ne saurait l'en blâmer ; 
mais qu'il prétende forcer à une admiration absolue etsans 
réserve les enfants de cette France , la patrie bien-aimée 
qui subit encore aujourd’hui les conséquences des fautes 
aussi bien qu'elle a brillé jadis des rayons d’une incontes- 
table gloire, c’est nous taxer d’un ridicule chauvinisme. 
--- D'ailleurs, le prince , avec un bon sens plus fort que 
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la passion, s’est plu à nous indiquer lui-même comment la 
grande figure de Bonaparte devait être étudiée : « Napo- 
« léon, dit-il, n’est pas un dieu dont le premier vagisse- 
« ment comme la dernière parole est une révélation. C’est 
« un grand homme , mais c’est un homme. » --- Voilà la 
vérité, voilà en une ligne le jugement de l’histoire, mais 
voilà aussi la consécration commelerésumé fidèle de tout 
le système de M. Taine. 

Où l'injustice, par exemple, devient trop criante, où 

‘ l'allusion blessante alteint réellement l’insulte c’est quand 
la bonne foi de l'historien semble être mise en doute: 
« Ses articles ne sont qu’une mosaïque, formée de phra- 
« ses extraites avec patience de libelles antérieurs ; on 
« n’y sent aucune unité de travail ; ce ne sont que des mor- 
« ceaux plaqués sur un maslic ; on reconnait d’un bout à 
&« l’autre de son œuvre un labeur de rapiéçage subtil, où 
« l'écrivain enchevétre , avec une habileté particulière, 
« les passages qu’il copie ou ceux qu'il invente... Cita- 
« tions tronquées, sources suspectes, documents apocry- 
« phes, légendes extravagantes, textes falsifiés pour défen- 
« dre cet glorifier.sa théorie, M. Taine emploie toutes ses 
« armes avec une inconscience rare. » 

On est près de se demander, une fois pour toutes,à qui 
l’incorruptible philosophe a vouiu plaire en critiquant 
d'abord, avec la sévérité qu’on connait, les mœurs et les 
institutions dé l’ancien régime, en détruisant une à une 
toutes les légendes de la Révolution française, en mettant 
enfin courageusement à nu l’âme du César qu'on n'avait 
jusqu'ici abordé qu'avec une’ sorte de respectueuse 
terreur. 

Ce n’est point certes! que je ne puisse faire des réser- 
ves nombreuses et formuler quelques critiques tant sur 
les opinions émises par M. Taine que sur son système, je 
veux seulement indiquer l'injustice des accusations por- 
tées contre lui. 
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— 11 y a telles pages qui m'ont fait sourire, je l’avoue, 
mais je n'ai pas l'intention d’insister sur ce point; je ne 
reliens que le passage où le prince qualifie de matérialiste 
l’éminent académicien. Quantum mutatus ab illo ! Je sais 
un homme qui eut été, certainement, plus étonné que 
nous, s’il avait pu assister à ce curieux débat, c’est 
Sainte-Beuve.…. 

Après avoir crayonné ainsi, d’une main tremblantc de 
dépit, ce qu’on a appellé le portrait de M. Taine, le prince 
s'attache à prouver, non point la non-valeur historique 
de quelques mémoires cités au cours de l’étude, mais l’in- 
dignité de leurs auteurs. 

C’est Metternich, « ennemi personnel de Napoléon dont 
& la haine contre la France était profonde et qui apportait 
« à la destruction de l’empereur et de l’Empire, Le fana- 
« tisme d’un féodal et l’ardeur d’un diplomate de l’ancien 
« régime. » C’est Bourienne, autrefois émigré, secrétaire 
et protégé de Bonaparte, traitre plus tard à son souverain 
et à son ami, enfin, après le retour de Gand, ministre 
d'État de Louis XVIIL. 

C'est Mme de Rémusat dont l’œuvre n’est point celle 
d’unhistorien, mais un recueil de cancans, « où éclatent 
« toutes les petites passions, amour-propre froissé, calculs 
« trompés, ambilion inassouvie, rancune de la femme 
« négligée et déçue. » | 

Ne trouvez-vous pas bien sévère cette appréciation sur. 
une femme distinguée et spirituelle, qui, sans être une 
héroïne, passa toujours pour digne d’égards et de respect? 
En tout cas, les griefs du prince contre les mémoires ne 
nous paraissent point sérieux : de Mme de Rémusat, fixant 
sur le papier ses souvenirs, il va à Mme de Rémnsat rela- 
tant ses impressions du moment dans des lettres depuis 
rendues publiques, et constatant entre les deux ce qu’il 
appelle des « contradictions flagrantes, » il affirme que, 
seule, la dernière, célébrant, d’ailleurs assez froidement 
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le génie indéniable. de Napoléon, peut mériter notre 
confiance. Mais que de choses le prince ne passe-t-il point 
soûs silence ! que de raisons multiples d’afficher un 
enthousiasme vrai ou de commande, ayant pu influer sur. 
l’auteur des lettres et devant rester plus tard sans effet sur 
celui des mémoires ! 

Je ne trouve, pour ma part, aucune contradiction dans 
le sens absolu du mot, qui ne puisse naturellement s’ex- 
pliquer, mais ayant plus de raison d'ajouter foi aux appré- 
ciations mesurées des mémoires qu'aux dithyrambes em- 
pesés des lettres, je demanderais qu'il fut sérieusement 
prouvé où et quand Mme de Rémusat a été sincère. 

— Voici encore l’abbé de Pradt, « misérable coquin.., 
« traitre à Louis XVIII comme à Napoléon... , méritant, 
« suivant le mot de l’Empereur, qu’on lui donnât le nom 
« d’une fille de joie qui prête son corps à tout le monde 
« pour de l’argent, » et enfin Miot de Mélito, « vrai type 
« de fonctionnaire , esprit subalterne, toujours dominé 
« par son intérêt personnel... , rapportant ce qu’il a vu, 
« mais ayant très peu connu l'Empereur et ne l'ayant ap- 
« proché que rarement. » 

La liste est close ; tels sont les auteurs dont le prince 
Napoléon récuse les témoignages ; un diplomate orgueil- 
leux, ennemi juré de l’Empereur ; une dame du palais, 
ingrate, menteuse, coquette et méchante ; un secrétaire 
indiscret, serviteur infidèle ; un ambassadeur méprisable, 
successivement traître à ses deux souverains ; un employé 
envieux et jaloux ; « des femmes de chambre et des va- 
lets. » Voilà, si l’on en croyait le neveu de Napoléon, 
ceux qui ont à plaisir sali la mémoire du grand homme et 
dont les accusalions calomnieuses ont servi de base au 
système de M. Taine. 

On pourrait bien dire au Prince que ses arguments sé 
retournent contre lui, que si tels des contemporains ont 
élé sévères pour le maître, tels autres trouvent certaine- 
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ment, dans un dévouement trop absolu et une admiration 
irréfléchie, des raisons de tout excuser, peu compatibles 
avec les impérieuses exigences de l’histoire ; on pourrait 
lui dire que les cinq personnages, par lui malménés avec . 
‘tant de rigueur et dont il repousse avec force les :asser- 
tions contraires à ses idées personnelles, se sont souvent 
trouvés d'accord avec bien d’autres témoins de l’époque 
impériale, cités par l'historien comme les Rémusat et les 
Bourrienne; — mais une discussion aussi brève et aussi 
respectueuse qu’elle pût être, m’entrainerait hors des 
limites que je me suis tracées. 

— Après avoir ainsi écarlé comme impures quelques- 
unes des sources où puisa M. Taine, le prince, se mettant 
personnellement en cause comme ayant: présidé à la 
publication de la correspondance de Napoléon, affirme 
que, seules, ‘ont été éliminées les lettres d’un caractère 
trop intime et trop confidentiel. 

Vient enfin un dernier chapitre, traité avec ampleur et 
éloquence, dans lequel le chef de la famille Bonapartiste 
résume, ‘en quelques pages saisissantes, Napoléon et son 
œuvre. Le tableau est brossé par la main d’un maitre ; 
pourquoi faut-il qu’on y trouve des ombres, et qu’au 
moment où l'écrivain allait nous émouvoir, le chef de 
parti vienne nous froisser dans nos plus chers souvenirs 
comme dans nos espérances les plus inébranlables ? Pour- 
quoi faire toujours apparaitre, avec la même rancune et la 
même injustice, ce spectre de la légitimité qui doit hanter 
les nuits du prince, puisque toute occasion est bonne de 
s’acharner contre lui avec une ardeur qui rappelle un peu 
trop celle du héros légendaire de Cervantès ? 

Il y a aussi un épisode de la vie de l'empereur que 

* j'eusse désiré voir traité autrement : c’est le drame de Vin- 
cennes. J’attendais, je l'avoue, un mouvement de vulgaire 
générosité..., rien ! — Un froid alinéa, une courte expli- 
cation tirée de la « raison d’État ! » | 
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Ah ! le prince accuse M. Taine « de prendre plaisir à 
« déchiqueter sa victime jusqu'aux dernières fibres, sans 
« un cri de l’âme, sans une aspiration vers l'idéal, » et lui 
l’homme qui n’est pas aveuglé par ce qu'il croit être : 
une nécessité politique, lui qui reproche au philosophe 
de trop cosnprimer le battement du cœur, il n’a pas trouvé 
un regret, pas un mot de compassion pour ce fils de 
France attiré dans un inqualifiable guet-apens, pour ce 
prince frappé en pleine jeunesse et en pleine espérance ; 
près de la victime, il à passé sans se découvrir ! — Le 
cri de l’âme, c’est bien là cependant qu’on eût désiré l’en- 
tendre !... 

Vous rencontrerez encore à la suite de cette page quel- 
ques considérations politiques qu'il vous sera permis de 
trouver étranges, mais vous garderez devant les yeux 
l’image sombre si malencontreusement évoquée, et vous 
arriverez aux dernières feuilles, conservant du livre, 
comme de celui qui l’a écrit, un triste et pénible sou- 
venir. 


Nimes, le 5 octobre 1887. 


RAYMOND DE LA Tour pu Vicrarn. 
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Dans notre pays de logiciens, où tout événement n’est qu’un pré- 
texte à formules et où la formule est si puissante qu’elle .ne tarde 
pas à faire oublier événement, deux phrases résonnent depuis quel- 
ques jours sur tous les tons au sujet du manifeste de Monsieur le 
comte de Paris : « Le roi vient de rompre avec la royauté de saint 
Louis ».et «le manifeste c’est la constitution de 1852.» Examinons 
ces deux griefs. 4 

Il est aisé de parler de la royauté de saint Louis. Il est juste de 
l’admirer. Croirait-on qu'il.se trouve des hommes pour vouloir la 
ressusciter ? Sans doute, ils ignorent le temps passé autant qu'ils 
‘semblent ignorer le temps présent. Eh ! que songent-ils donc à reven- 
diquer pour nous dans la royauté de saint Louis ? — Les institu- 
tions politiques : «le royaume tenu selon la loi des fiefs, » la féo- 
dalité turbulente ou révoltée, le servage pesant encore sur la moitié 
de la France, nulle unité que dans l'Église, nulle liberté que dans 
les communes, nulle autorité que dans la force ? — à coup sûr, ce 
n'est point là l'idéal de notre plus fougueux journaliste. Il a beau 
déclamer À outrance contre la société moderne et « son principe sata- 
nique, » il est trop affamé de régularité, de protection, d'ordre légal, 
pour désirer se replonger dans le chaos fécond mais peu sûr du 
moyen-âge. 

Seraient-ce les institutionsreligieuses du xru° siècle dont on appelle 
avec tant d’ardeur la restauration ? mais, si l'Église est immuable 
dans son dogme, elle varie, elle doit varier dans sa politique. Elle 
sait s’accommoder À son milieu. Elle sait vivre d'accord avec tous les 
régimes. Peut-être même préfère-t-elle les concordats aux pragma- 
tiques. Au x siècle, le Christianisme est religion d'État ; le clergé 
se trouve fortement encadré dans la hiérarchie féodale ; la loi civile 
et la loi religieuse se pénètrent au point de se confondre en bien 
des das. Rien de mieux, — pour le temps. De nos jours, la liberté de 
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conscience est proclamée en tête de toutes les chartes ; la religion 
de la majorité des français n’a plus à compter avec cette protection 
de l'État, qui souvent, devenait pour elle une chaîne. Elle ne relève 
plus que du droit commun, de la liberté. Elle lui doit assez de con- 
quêtes pour ne pas songer à s’en plaindre! 

Je vois bien ce qui séduit certains honnêtes lecteurs dans cette 
formule un peu creuse. Ne serait-ce point le mot « saint ? » Il fau- 
drait cependant prendre. son parti: Lorsque l'on se trouve en face 
d’un prince catholique , qui promet de « rétablir la paix religieuse 
qu'une politique intolérante a si profondément iroublée,» qui stipule. 
hautement pour les associatious pieuses la liberté à laquelle elles 
ont droit, qui entenddélivrer l’enseignement destyranniques entra-. 
ves de la loi athée ; — qui, d'ailleurs, par la dignité de sa vie, par la 
sévérité de ses mœurs , par la probité de son caractère , pourrait 
servir d'exemple à plus d’un.chrétien , — il semble qu'on devrait 
bien s’en contenter. De pareils prétendants sont rares, et ce ne sera 
pas le moindre honneur du parti royaliste d’avoir eu l'un après l’au- 
tre pour guides deux princes d'une telleélévation morale ! 

Mais c’est un « politique, » un de ces hommes « à expédients vul- 
gaires » pour qui lesprincipes sont subordonnés aux circonstances 
et qui « ne nomme même point la providence » dans son manifeste. 

En vain on répondrait aux critiques qu’un manifeste n’est pas un 
sermon et que le Prince a suffisamment prouvé sa foi par ses actes. 
Comme tous les partis extrêmes se ressemblent, — au moins dans 
leurs procédés ! Certains fanatiques de droite disent aujourd'hui : 
Politique! comme certains fanatiques révolutionnuires disaient, il y a 
centans : hommes d'État! Sentez-vous quel mépris dans cette épithète ? 
Ah ! méritez-la toujours, Monseigneur! Quel plus bel éloge que ce 
reproche adressé à un homme dont le métier est précisément de faire 
de la politique! ‘ 

On raconte que saint Thomas-d'Aquin fut un jour consulté par 
certains moines sur l'élection de leur prieur. Le chapitre flottait indé- 
cis entre trois candidats : « Parlez-moi du premier, fit le saint; quel 
est-il”— Doctissimus » — Thomas réfléchit un instant ; puis il | 
répondit: « Duceat. — Et le second? — Sanctissimus. — Oret,» 
repartit sur le champ saint Thomas. « Et le troisième ? — Pruden- 
tissimus. Ah ! fit sans hésiter l'ange de l’école, « regat ! » 

On me permettra d'abriter sous cette autorité les considérations 
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qui précèdent. Elle ne convaincra peut-être pas les journalistes 
infaillibles qui « apprécient ce document, comme notre Sauveur lui- 
même doit l'apprécier du haut de la Croix ; » mais elle suffit à me 
rassurer sur mon orthodoxie. 


La seconde formule dont je voudrais démontrer la fausseté est par 
malheur plus spécieuse, plus répandue ; elle peut faire plus de mal 
que la première. Il est essentiel de distinguer nettement, dès au- 
jourd'hui, la constitution du comte de Paris de celle de Napoléon III, 
la nouvelle monarchie constitutionnelle du césarisme démocra- 
tique. . : : 

La confusion ne peut être née que de cette phrase du manifeste : 
« Ce pacte ancien (entre la nation et la royauté) sera remis en 
vigueur au nom de la France, soit par une assemblée constituante, 
soit par le vote populaire. » Remarquez que monsieur le Comte de. 
Paris commence par s'appuyer sur le principe de la tradition histo= 
riqué, sur «un pacte ancien.» C’est là le moyen terme qui manque 
à l'Empire. Loin de l'écarter, le roi le proclame comme son titre le 
plus éclatant, comme la base inébranlable de ses légitimes revendi- 
cations. Le vote ne créera pas son droit; il ne fera que le recon- 
paître, 

Le principe admis, comment le faire triompher? Deux voies 
s'ouvrent devant tout prétendant : La prise d'armes, l'opposition 
légale. — Ah! pour qui a jeté un regard sur notre histoire contempo- 
raine, pour qui sait ce que coûte d'hommes et d'argent une guerre 
civile, pour qui a vu à quelle démoralisation sociale aboutissent fata- 
lement les coups d'État, aucune hésitation n'est permise, et l'on 
comprend, et l'on honore le prince qui veut avant tout faire réaliser 
à la France l'économie d’une révolution ! 

Reste l'opposition légale, — et par quel moyen peut-elle triom- 
pher autre que le vote des représentants de la nation ou le vote de 
la nation elle-même ? 

Le vote des représentants ! Monsieur le comte de Chambord lui- 
même l’adméttait. Rien ne prouve qu'il eùt repoussé le plébiscite. 
Il avait dans le suffrage universel une confiance très grande, 
« confiance, dit le comte de Falloux, qui serait peut-être excessive 
sile suffrage universel devait demeurer organisé ou plutôt désorga- 
nisé comme il l’est aujourd’hui. » 
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C'est que, autant le plébiscite est dangereux invoqué, manié par 
un César d'aventure qui n’en fera que l'instrument du despotisme, 
autant il peut être utile, lorsqu'il vient proclamer le droit hérédi- 
taire à l'abri duquel refleurira la liberté! Le plébiscite de l'Empire, 
c'est le résultat de l’affolement des masses qui ont soif de l’ordre à 
tout prix ; le plébiscite de la royauté c’est non seulément le vote du 
présent, mais le vote du passé, mais le vote même de tant de géné- 

-rations que la royauté a fait vivre libres et prospères ; c’est la 
- grande voix de l'histoire qui vient rendre témoignage de la monar- 
cchiel 
. Ainsi, la royauté de Philippe VII diffère déjà quant à son origine 
de l'empire de Napoléon IV. Elle ne s'en éloignera pas moins quant 


à ses institutions. 


Que veut M. le comte de Paris ? — Un pouvoir exécutif fort ; tout 
le monde aujourd'hui le désire, jusqu'à M. Jules Ferry; — Un 
. ministère stable, mais responsable devant les trois pouvoirs ; riei 
de semblable à cette audacieuse fiction de la responsabilité du sou- 
_verain, qui, sous Napoléon III, suffisait seule à entraver l’action des 
rouages parlementaires ; — un Sénat « ayant une autorité égale à 

celle de la Chambre, en majeure partie électif, et qui réunira dans 
son sein les représentants des grandes forces et des grands inté- 
rêts sociaux, » en un mot le Grand Conseil que . proposait jadis 
. M. le duc de Broglie ; —une Chambre enfin, conservant toutes ses 
prérogatives, mais dépouillée du droit de refuser arbitrairement le 
budget et de « paralyser par son caprice la vie publique et la poli- 
tique nationale. » ‘ 

Voilà pour les garanties de l’ordre, et, sur ce point, la force des 
choses entraîne entre les royalistes et les impérialistes certaines 
conformités de programmes qu'il serait puéril de nier. — Mais tout 
change lorsqu'il s’agit des garanties de la liberté. Le droit d’ini- 
tiative et le droit d’interpellation pour le Corps législatif, le droit 

. d'association illimité « sous certaines garanties de droit commun, » 
.« la nomination des maires par les Conseils municipaux dans les 
. «communes rurales, »laliberté d'enseignement, sans compter l’ordre 
et l'économie dans les finances, qui ne sont pas de tradition impé- 
.riale ; cherchez trace de toutes ces franchises dans Ja Constitution 
de 1852? Ne voilà-t-il pas assez de dispositions libérales pour que 
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nous soyons en droit de répudier toute solidarité avec le pouvoir 
personnel sans contrôle parce qu'il est sans moralité ? 


En résumé, ni saint Louis, ni Napoléon; tel se présente notre 
Roi ; nul ne connaît mieux son temps ; nul n’a étudié les besoins de 
la France avec plus de sollicitude ; n’a combiné leurs solutions avec 
plus de sagacité et de prudence. Quel que soit l'avenir réservé àson 
programme, on ne peut nier qu'il n'ait frappé dans le monde un grand 
coup. C'est plus qu'un -manifeste, c'est un événement. C'est, en 
outre, pour M. le comte de Paris un succès personnel des plus 
grands. Peu d'hommes jusqu'ici avaient révélé au même degré que 
lui la qualité maîtresse que La Bruyère exige chez un souverain 
français : « le sérieux. » 

* 
x # 

Le déplorable incident tour à tour appelé de Raon-l’Étapé, de 
Raon-sur-Plaine, de Vexäincourt est, à l'heure où j'écris ces lignes, 
en voie d’arrangement. La France aura eu toutes les satisfactions 
qu'elle était en droit d'exiger; la famille des victimes recevra une 
juste indemnité. On ne prévoit de difficultés que sur le quantum du 

.châtiment de Kauffmann. Sur ce point la résistance obstinée du parti 
militaire menace de modifier les premières intentions de l'Em- 
pereur. ; i 

La question, sortie de.la polémique enfiévrée de chaque jour, ne 
fournit donc plus texte aux déclamateurs ; mais, rapprochée de 
l'affaire de Pagny et de celle du jeune Schnæbelé, elle éclaire d’un 
jour tout particulier les dispositions de l'Europe, celles des gouver= 
nements allemand et français, celles même des deux nations. 

En premier lieu, il est  contestable que le sentiment exprimé 
à haute voix par l'Europe entière n’a pas peu contribué à jeter 
l’eau sur le feu allumé par tant de casus belli. Des points les plus 
opposés de l'horizon diplomatique nous sont venus des encourage- 
ments presque amicaux. Le fait n’est pas pour surprendre de Ja part 
de la Russie, qui, le voulût-elle, ne peut éviter de nous être amie. 
Mais l'Angleterre ! mais l'Autriche !'se départir ainsi de leur dédai- 
gneuse réserve de puissances aristocratiques vis à vis d’une Répu- 
blique pacvenue ! La démarche est rare; elle a paru frapper par sa 


rareté même le prince de Bismarck. De fait, il y peut réfléchir. Il ne 
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tardera pas à se convaincre que les puissances s’aperçoivent de la 
faute commise en 1871, lorsqu'elles nous ont laissé écraser sans 
intervenir. L'Europe sait, avec M. Thiers , que le pouvoir absolu 
peut tout comme agent démoralisateur, « puisqu'il a perveïti jusqu’au 
bon sens de Napoléun. » Elle ne se repose guère sur le ‘bon sëtis d'un 
chancelier omnipotent. Tant de projets, tant d’aïmementts l’épou- 
vantent ; les prétentions trop tôt affichées de la Prusse sür la Hol- 
lande ont achevé de la mettre sur ses gardes; — et la France 
recueille en sympathie le fruit des méfiances qu'inspire sôn'adver- 
saire, 

C'est dans ces dispositions nouvelles de l'étranger qu’il faut cher= 
cher la cause de l'attitude courtoise, bienveïllante même du gouvér- 
nement de l'Empereur. À coup sùr, ilne veut pas Ja guerre, — pour 
l'instant, — et le croquemitaine en pantalon rouge, si utile pendant 
la période électorale se trouve remisé, jusqu’à nouvel ordre, dans le 
magasin d'accessoires de Schænhausen. Ce n’est pas nous qui l'en 
ferons sortir. La France tient à la politique de recueillement ; elle 
l’a prouvé en s’associant, sans distinction de partis, aux démarches 
si correctes de M. Flourens. : 

Est-ce à dire que les ressentiments inévitables et les généreuses 
pensées de revanche ne bouillonnent plus à la frontière? Non, sans. 
doute ; de partet d'autre, les peuples sont prêts à la lutte : le fran- 
çais avec sa fougue guerrière, si heureusement assagie et mélangée 
de prudence depuis les derniers malheurs ; l'allemand avec ses qua- 
lités solides de patriotisme et de discipline, mais avec ses vices bas, 
sa rancune fielleuse, ses habitudes d'espionnage et de trahison, cette 
odieuse manie de mentir, qui, deux fois, à Pagny et à Raon, l'ont 
poussé à nier impudemment l'évidence à laquelle il était bien obligé 
plus tard de se soumettre ! — L'âme de l'allemand est toute haine ; 
elle satisfera sa passiôn par n'importe quel moyen. Le français est le 
seul qui sache allier la politesse à l'hostilité, d'autant plus courtois 
qu'on lui est plus ennemi ; aussi amoureux du duel -qu'écœuré du 
guet-à-pens. On a relevé dans un tableau saisissant, reproduit par 
tous les journaux, le contraste du magistrat français, «: ce petit 
homme en chapeau rond et en veston, » à peu-près seul en face du 
commissaire allemand, raide dans sa tunique constellée de croix, 
entouré de gardes armés jusqu'aux dents, mal à l'aise cependant 
comme la brutalité vis à vis de la justice. ‘On a eu raison d'admirer 
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ce mot si français. du procureur général de Nancy : « Passez, mon- 
sieur, il n'y a point de danger chez nous ! » — C'est toute la mora- 
lité de l'incident ! 


Sautons à pieds joints sur le nouveau discours de M. Jules Ferry. 
H-confirme simplement ce que disait ma dernière chronique d’un plan 
de dissolution tout dressé au cas où le ministère Rouvier se trouve- 
rait mis en minorité devant la Chambre. Un bien plus grave événe- 
ment a marqué les premiers jours d'octobre: je veux dire la visite 
de M. Crispi au prince de Bismarck. 

‘Cette démarche , rapprochée des récents entretiens du chancelier 
aveë le comte Kalnocky, est d'une importance sur laquelle personne 
ne s’est mépris. Est-elle aussi inattendue? Le secret de la négocia- 
tion, l’ércognito du départ, la surprise causée par le brusque éclat de 
la nouvelle , toute cette mise en scène mystérieuse léguée par le 
corite de Cavour au chef des gallophobesïtaliens, pourraient le faire 
croire. Pourtant, à voir le changement de front introduit, depuis un 
temps , par le cabinet du Quirinal, dans ses rapports avec le Vati= 
can, il n'était guère malaisé de deviner, entre le pape et le roi, la 
médiation d’une puissance nouvelle. 

Hélas! cette puissance n’était pas la France ! Si, comme on le 
dit, le pouvoir temporel, restauré avec un minimum de territoire, — 
la campagne de Rome reliée sans doute par une bande de terre à 
Givita-Vecchia , — sortait de cette entrevue, ne serions-nous pas 
partagés entre une grande joie, — celle d'assister au triomphe de la 
justice, — et une grande amertume, — celle de voir, accomplie par 
l'étranger , la noble tâche que son passé imposait à notre pays ! 
Hélas! avoir été la terre de Charlemagne et de Louis IX, s'être parée 
pendant des siècles du titre de fille aînée de l'Église, être venue de- 
puis quatorze cents ans faire consacrer à Reims son drapeau , tout 
cela pour que, de nos jours, sous nos yeux, à la vieille devise natio- 
nale succède le gesta dei per Germanos ! Quelle honte pour le chré- 
tien ! Mais aussi , en face de l'Italie unifiée par nous, contre nous ,. 
quelremords cuisant pour le politique ! 

Pourtant, ne nous hâtons pas de nous réjouir avec Léon XIIT ; ne 
nôus hâtons pas de regretter l'introduction de ce problème du pou- 
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voir temporel dans les conférences de Friedrichsruhe. On a beau 
dire, il n’est pas encore sur le point d’être tranché et peut-être, bien- 
tôt, débarrassée d’un gouvernement plus maladroit encore qu’odieux, 
peut-être la France arrivera-t-elle à temps ! 

Il n’en est pas de même pour la question bulgare. À ce sujet , l’ac- 
cord de l'Angleterre avec l'Allemagne , l'Autriche et l'Italie paraît 
désormais conclu. Quant à la Turquie, elle ne cachait qu’à moitié, 
sous ses prudentes déclarations de non-intervention, sa sympathie 
pour le prince de Cobourg.— Il ne dépendra pasdes puissances que 
les peuples des Balkans ne puissent enfin se reposer de tant de révo- 
lutions. , ; 

Tels seraient, d’après les sources les plus sûres , les résultats du 
voyage de M. Crispi. Pourtout résumer d’un mot, le baromètre diplo- 
matique est à la paix. Mais il semble que, dans tous les calculs aux- 
quels elle s'est livrée, l'opinion publique n'ait pas tenu assez de 
compte du grand facteur inconnu de la politique européenne : la 
Russie. Acceptera-t-elle ces arrangements ? That is the question. 
On ne sera fixé sur la tranquillité de l’Europe qu'après le retour 
prochain du tzar à Saint-Pétersbourg, — si toutefois il veut bien 
alors nous livrer son dernier mot! 


Louis BARAGNON. 


CHRONIQUE  RÉGIONALE 


Nimes, 1° octobre 1887. 


Septembre : c’est le mois des pèlerinages. De toules 
parts , on gravit les collines sur lesquelles s’élèvent les 
sancluaires consacrés à Marie. Les pasteurs précédent leurs 
paroisses ; les processions défilent lé long des sentiers; 
les cantiques montent du fond des vallons, et sur l’autel de 
la Vierge, mille cierges étincelants attestent la piété des 
fidèles etleuramour pour la madone, 

Gelte année, 1,200 pèlerins nimois sont allés jusqu’à 
Lourdes invoquer notre Patronne. Rien de plus édifiant 
que le récit fail par eux de ce pieux voyage. Pendant qua- 
tre jours, leur prière à été ininterrompue. Que de grâces 
n’ont-ils pas demandées et reçues ? Que debénédictions 
n'ont-ils pas apportées, à leur retour, dans leur famille et 
pour tout le diocèse. Onne pouvait mieux finir les vacances. 


Eneffet, elles ont disparu'avec les derniers rayons du 
soleil d'été. Celui-ci a fait place à une saison plus douce. 

Les lianes qui colorent.si richement de toutes les nuan- 
ces: du rouge, du jaune et du vert, les rochers de la Fon- 
laine, sont maintenant dans toute leur splendeur. Nous 
voilàau plus beau de nos longs, tièdes , mélancoliques et 
incomparables aulomnes du Midi. C'est le .moinent des 
grands recueillements , des derniers retours de la cam- 
‘pagne et de la rentrée de tous les collégiens. 


Vers la fin de septembre, on a vu de longues files de 
prêtres traverser la ville et se diriger vers le Grand-Sémi- 
naire, C’étaient les curés-doyens etles professeurs detou- 
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tes les maisons diocésaines-qui allaientfaire leur retraite. 
Pendant huit jours, ils ont prié dans la solitude et le si- 
lence, ils ont écoutéla parole forte ct distinguée de Mon- 
seigneur Lamothe-Thenct, ils se sont retrempés dans la 
foi et l'esprit sacerdotal, et puis ils sont retournés à leurs 
travaux mieux munis que jamais de patience, d'énergie et 
de détachement. 


Peu après sontvenus lescollégiens. Nos établissements 
libres ontretrouvé leurs hôtes accoutumés. Quant à notre 
cher et somptueux Lycée, il s’est ouvert enfin à la grande 
joie de nos édiles. On ne parle pas cependant d’inaugu- 
ration officielle. | 


Il est fort douteux, toutefois, qu’elle offre plus de réel 
intérêt qu’une inauguration récente, d’un tout autre carac- 
tère celle-là, et absolument dépourvue d'éclat officiel. 
Dimanche dernier, Mgr l'Évéque de Nimes et Mgr l'Évé- 
que de Rodez ont béni la nouvelle église de Dourbies. Les 
témoins de la fête affirment que l’enthousiasme populaire 
ne pouvail être plus grand.Sans compter plusieurs milliers 
d'étrangers accourus des montagnes voisines , tous les 
habitants de Dourbies étaient présents, fiers de leur œu-" 
vre, fiers surtout de leur jeune curé , qui a su la mener à 
bonne fin. Honneur à eux. Ils ont construit en deux ans: 
unc superbe église, un des chefs-d'œuvre de M. Allard, et 
qui a déjà reçu un nom caractéristique : la cathédrale des 
montagnes. Beaucoup de grandes villes, comme on l’a 
remarqué avec justesse, n'auraient pu en faire autanl. 


N'est-ce pas, en effet, comme pour constater ironique 
ment celte impuissance qu’un journaliste facétieux annon- 
çait des souscriplions pour les statues des quatre nimois ! 
D'après ce nouvelliste de bonne humeur, la ville se pré- 
parerait à élever quatre statues à la fois, — rien que quatre. 
— Nous verrions Fléchier, Rabaut-Saint-Étienne, Guizot 
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et Paul Soleillet tenir compagnie à Reboul et à Antonin; 
mais aussi nous n’en aurions pas fini avec les souscrip- 
tions. 


En attendant, il en est une qui s'impose aux catholiques. 

Au moment où des reines protestantes et des empereurs 
asiatiques envoient au pape leurs hommages, ce serait 
presque une désertion que de ne pas contribuer, dans la 
mesure de ses forces, à la beauté du jubilé pontifical. 

À bien considérer les derniers événements, on dirait 
que la Providence semble avoir voulu concentrer l’atten- 
tion du monde uniquement sur Léon XIII. La retentis- 
sante brochure de M. Eugène Rendu a.frappé tous les 
politiques et jusqu'ici le fameux voyage de M. Crispi à 
Berlin parait n’avoir eu d'autre résultat que de passionner 
davantage l'opinion publique pour la question romaine. 

Dans ces conditions, Ie jubilé de Léon XIII s'annonce 
sous de magnifiques auspices. Il constituera un des plus 
grands événements de cette époque ct surpassera en éclat 
les jubilés de Guillaume et de la reine Victoria. Nimes 
saura conserver la place d'honneur que son amour pour 
la papauté Iui a toujours value dans le monde chré- 
tien. Les adhésions au grand pèlerinage que ‘président 
MM. de Mun et Hamel sont trop nombreuses pour pou- 
voir être acceptées, les souscriptions pour la messe de 
Léon XIII sont en bonne voie, les dames travaillent avec 
ardeur aux ornements d'église et les artistes rivalisent 
partout d’ardeur et de zèle. Dès maintenant, on peut le 
dire, le succès de l’exposition diocésaine est assuré. La 
Revue du Midi se fera un devoir d’en rendre compte dans 
son prochain numéro. 


°C. DELFOUR. 


REVUE BIBLIOGRAPHIQUE 


LA LIBRE-PENSÉE CONTEMPORAINE : SA NATURE ET 
SES PRINCIPALES FORMES , par l'abbé CANET, aumônier 
de la Visitation de Mâcon, chanoine honoraire d'Autun, docteur en phi- 
losophie et ès-lettres de l’Université de Louvain. 


Précédée des lettres de Myr Perraud, évêque d'Autun, membre de l'Aca- 
démie française, et de Mgr Turinaz, évêque de Nancy et de Toul. 


Un fort volume in-8, de xv1-776 pages, Prix ; 7 fr. 50 


Ce livre, qui répond si bien aux besoins et aux préoccupations de l'heure 
présente, est le fruit de vingt années d'enseignement dans les grands sémi- 
naires et dans l’université de l'Etat. 

L'auteur résume lui-même son œuvre tout entière dans cette formule : 
« La liberté de penser n'existe nulle part plus complète qu’au sein de l’E- 
glise catholique, ‘et n'existe même logiquement que là. » . 

Ce vaste et beau travail a reçu, dès son apparition, les plus grands élo- 
ges de la presse, notamment des plus savantes revues : « L'auteur, dit la 
Controverse, connaît la libre-pensée dans tous ses détails ; il en a suivi tou- 
. les DURS saisi toutes les tendances ; d’un coup -a’æil profond 
il l'a jugée. » : 

« Voici un livre, dit la Revue catholique des Institutions et du Droit, voici 
unlivre considérable et fécond, aussi admirable par son irréfutable philo- 
sophie que par sa charité persuasive... Aux catholiques il fera apprécier 
la sûreté de leur foi éclairée et libre... il est capable (mérite bien rare) 
d’amener les esprits égarés au port de la vérité. » 

« Le livre de M. Canet, dit la Revue générale, sera rangé au premier rang 
des apologies de notre siècle, pour la sûreté de la doctrine, l'originalité de 
l'orlonnance, l'opportunité des matières, et aussi pour le charme du style, 
la Sérénité, l'élévation, la sincérité de la polémique. » ‘ 

Nous ne nous étonnons donc nullement des chaleureuses félicitations adres- 
sées à l’auteur par les membres les plus éminents de l’épiscopat français, 
et par notre pape Léon XIII lui-même, aux picds duquel l'ouvrage a été 
déposé par le savant évêque d’Autun, Mgr Perraud. 

Les plus remarquables penseurs de notre lexips, M. le duc de Broglie, 
M. Caro et Jules Simon, de l'Académie française, M. Paul Janet et M. Vache- 
rot, de l’Institut, n’ont pas craint, malgré certaines divergences, de join- 
a “félicitations et leurs éloges à ceux des juges et des princes de 
"Eglise. 

L'Université catholique de Louvain, juge conpétente s’il en fut, en pareille 
matière, vient de conférer à l’auteur le double doctorat d'honneur en phi- 
losophie et ès lettres. 

Rarement, croyons-nous, un ouvrage d'apologétique chrétienne a été 
accueilli avec plus de simpatbie, et a reçu une plus haute et plus univer- 
selle consécration. N 





Le Proprictaire-Gérant , 
Gervais-BenoT. 





Nimes. — Imprimerie Gervais-Bepor, place de la Cathédrale. 
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III 


La politique, à cette époque du règne de Louis XV, est 
comme un pâle reflet de celle qui, sous son prédécesseur, 
après tant de gloire, nous avait valu tant de malheurs. 
Dépositaire des papiers les plus précieux de Louis XIV, 
notamment de ses Réflexions sur le métier de roi, le maré- 
chal de Noailles chercha, en s'aidant de ce testament royal, 
calqué sur la Politique sacrée de Bossuet, à ramener la 
France à la monarchie de pur droit divin et à lui rendre 
l'essor militaire endormi par la politique administrative 
du cardinal de Fleury. Les premières années du grand 
règne semblèrent, en effet, revivre dans quelques cam- 
pagnes où se révéla la valeur personnelle d’un roi dont la 
nature molle et plus tard si profondément avilie ne man- 
quait à l’origine, ni de dignité, ni de bon sens, ni de dis- 
tinction, ni de courage, et qui aurail eu sans doute d’au- 
tres destinées si, au lieu d’avoir été gâté dès l’enfance par 
le despotisme, il avait été élevé, comme ses prédécesseurs 
Charles V, Henri IV, Louis XIV, à l’école de la lutte et 
de l’adversité, Cet espoir ne fut malheureusement qu’une 
illusion bien vite évanouie. Deux ans s'étaient à peine 

‘ écoulés qu’à la duchesse de Châteauroux qui semblait aspi- 


(4) Voir la dixième livraison de la Revue, octobre 1887. 
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rer à devenir, sous l'inspiration du maréchal de Noailles 
et avec l'appui de Maurice de Saxe, l'héroïne d’une épo- 
pée chevaleresque, succéda, dans les faveurs royales, la 
marquise de Pompadour. L’irrémédiable décadence com- 
mençait ; elle allait se précipiter en raison directe des 
progrès de la corruption des mœurs, de l’absolutisme cen- 
tralisateur et du favoritisme, | TE 

Désormais les affaires locales ne se traiteront plus dans 
les assemblées communales et provinciales, depuis long- 
temps menacées et amoindries ; les affaires ecclésiastiques 
dans les assemblées du clergé; les affaires politiques et 
administratives dans le Parlement, cet héritier partiel des 
états généraux suspendus depuis un siècle et demi. C’est 
dans les salons de la favorite que se feront les ministres 
et les ambassadeurs, que se décideront, en même temps 
_que les frivolités de la mode, les affaires les plus graves 
de l'État. Les philosophes y donneront la main aux éco- 
nomistes, Diderot au docteur Quesnay: les premiers fai- 
sant la guerre, au nom de la raison, aux préjugés reli- 
gieux; les seconds cherchant à détruire. au profit des 
classes déshéritées, les privilèges sociaux ; tous travaillant, 
avec plus ou moins d’ardeur et de force, au renversement 
de l’ancienne société. : e | 

L'égoïsle antagonisme des divers ordres de l’État vonait 
en aide à l’œuvre de dissolution, favorisée par les vices de 
la cour et du roi. À propos de l'obligation des billets de 
confession et des refus de sacrement, inopportunément 
opposés par le clergé aux exigences financières du gou- 
vernement et aux affirmations gallicanes du Parlement, 
Parrêt du 18 avril 1752 réveilla les vieilles querelles et 
ranima la lutte. Malgré la satisfaction qu’avaient déjà 
donnée aux parlementaires l’édit du 2 septembre 1749; 
relatif aux acquisitions et aux établissements par les gens 
de main morte, et celui concernant les subsides dûs par 
les gens d'église, cet arrêt du Parlement prescrivait aux 
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ecclésiastiques, sous peine d’être poursuivis comme per- 
turbateurs du repos public, les règles qu'ils avaient à sui- 
vre dans l'administration extérieure des sacrements et 
dans les prédictions religieuses. Il fut cassé le lende- 
main par un arrêt du conseil. Mais sans tenir compte des 
efforts du roi pour renouveler la loi du silence et faire 
respecter la constitution Unigenitus, le Parlement fit arré- 
ter les curés qui n’obéissaient pas à ses ordres. Il fallait 
sévir. Les vieux magistrats de la Grand’Chambre, asso- 
ciés cette fois à l'insurrection de leurs jeunes collègues 
des enquêtes, se virent transférés à Pontoise. La Grand’ 
Chambre fut temporairement remplacée, au moment des 
vacances, par une chambre des vacations composée de 
conseillers d'État et de maitres de requêtes. Après les 
vacations, on ne laissa point la Grand’Chambre revenir à 
Pontoise. Elle fut reléguée, sans fonctions, à Soissons et 
à la place du Parlement de Paris fut créé, sous le nom de: 
«Chambre royale,» un parlement «postiche.» 

À ces nouvelles, s ’élait manifestée une émotion géné- 
rale. Tout Paris fut.en rumeur. Durant huit nuits, tout le 
guet à cheval dut parcourir la ville. Il fallut faire garder le 
palais de l’archevéque. Le Châtelet refusa dereconnaitre 
la Chambre royale; les cours des aides, des comptes, des 
monnaies, l'Université, envoyèrent à la Grand’Chambre 
des députations pour.la féliciter. Les parlements de pro- 
vince, piqués d’émulation, redoublèrent d’ardeur dans la 
guerre qu’ils faisaient au clergé ; ceux d’Aix, de Toulouse, 
de Rouen, prirent hardiment fait et cause pour celui de 
Paris. De toutes parts éclataient des troubles populaires; 
des troupes étaient envoyées en toute hâte en Bretagne et 
en Normandie; le bruit se répandit que tous les parlements 
du royaume, mus par le même esprit de corps, deman- 
daient, pour résoudre le conflit, la convocation des états 
généraux, À ce moment (1753-1754) une révolution sem-. 
blait inévitable et imminente. 
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Dans l’état d’exaltation où se trouvaient les esprits, il 
eût suffi d’une inopportune ordonnance royale, d’un mala- 
droit refus des sacrements, d’un mécontentement produit 
par quelque décret fiscal, pour provoquer l’explosion. 
Tout le monde la redoutait : le résultat trompa les prévi- 
sions. : 

Jean-Jacques Rousseau attribue à l’émotion produite par 
sa Lettre sur la musique française l'avortement de cette 
menace de révolution. Grimm assure de son côté que la 
curiosité excitée par l’arrivée de l’acteur italien Manelli 
sauva alors la France de la guerre civile. La vérité, c’est 
qu'au moment où tout semblait perdu, un revirement 
subit de la politique royale écarta tout danger. Le bruit du 
rappel inattendu du Parlement ranima dans la population 
toute la ferveur royaliste. Sur tous les points de la ville 
éclatèrent les cris de : « Vive Le Roï ! » Dans la séance du 
& septembre 1754 où le Parlement reprit ses délibérations, 
lecture fut donnée d’une déclaration, datée de l’avant-veille, 
par laquelle le roi prescrivait de nouveau un silence absolu 
sur la Constitution, chargeait le Parlement de «tenir la 
main à ce que d'aucune part il ne fül tenté, entrepris ou 
innové rien de contraire à ce silence » et déchargeait de tou- 
tes poursuites les ecclésiastiques arrêtés à l’occasion des 
derniers troubles. 

Ces mesures apaisèrent un instant la querelle. Un arrêt 
du Parlement de Paris (6 août 1761), dirigé contre les 
publications des jésuites, vint La réveiller. La déclaration 
du 26 juillet 1762, interprétative de l’édit de 1749 , relatif 
aux acquisitions par les gensde main-morte, lui donna une 
âcreté nouvelle. Elle s’aigrit davantage encore , à la suite 
des arrêts des 6 et 13 août 1762, qui condamnaient les 
jésuites comme «notoirement coupables d’avoir enseigné 
en tout temps et persévéramment , avec l’approbation de 
leurs supérieurs et généraux, la simonie , le blasphème, 
le sacrilège, le maléfice, l'astrologie, l'irréligion , l'idolà- 
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trie, la superstition, l’impudicité, le parjure, le faux témoi- 
gnage, les prévarications des juges, le vol, le parricide , 
l'homicide , le suicide , le régicide... , comme favorisant 
l’arianisme, le socianisme, le sabellianisme , le nestoria- 
nisme , le luthéranisme , le calvinisme , les erreurs de 
Wicleff, de Tichenius, de Pélage, des semi-pélagiens, de 
Cassius, de Fauste, des Marseillais , des déistes, comme 
injurieuse aux saints Pères, aux apôtres, à Abraham, etc. » 

L'arrêt était richement motivé. Est-ce cette abondance 
de motifs qui porla la conviction dans l’esprit du duc de 
Choïseul ? N'est-ce pas plus tôt le désir de plaire à la favo- 
rite, « dont le bonheur dépendait , disait-eile, de l’anéan- 
tissement de cette bulle Ünigenitus, qui coûtait au roi son 
repos?» Quoi qu’ilen soit, la sanction royale fut obtenue. 
Les établissements des jésuites furent d'abord fermés et 
leurs biens mis sous le séquestre , à la charge qu’il leur 
serait fourni les secours nécessaires à leur subsistance. 
Un édit (1764) supprima enfin la société, en déclarant étein- 
tes toutes les procédures criminelles intentées contreses 
membres. L'assemblée générale du clergé , émue de ces 
édits et de ceux qui se préparaient contre d’autres ordres 
religieux, ne se résigna point au silence que lui avaient 
prescrit plusieurs ordonnancesroyales, et la guerre, enve- 
nimée et exploitée par le parti qui détestait également ; 
malgré les flatteries qu’il prodiguait à la marquise de 
Pompadour et au roi, la royauté , le Parlement et le 
clergé, prit des proportions déplorables,. 

Fort de l’autorité du roi, le Parlement ne garda plus 
aucun ménagement envers les défenseurs de la Bulle, Il 
condamna au feu une instruction pastorale de l'archevêque 
de Paris, en même temps qu’il demandait à Louis XV de 
châtier ce prélat «incorrigible. » On brüla également des 
lettres pastorales de l’évêque de Langres et de l’archevé-. 
que d’Auch, ainsi qu’un mandement de l’évêque d'Amiens. 
En se prouonçant contre un brefdu pape, le Parlement de 
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Paris osa même faire entendre que si la cour de Romecon- 
tinuait à protester, ses mcnées ne resteraient pas impu- 
nies. Aflant plus loin encore,.le Parlement d'Aix, par un 
acte d’audace inouï jusque-là, condamna au feu un bref du 
pape Clément XIII à Mgr l'évêque d’Alais, bref que l’exé- 
. cuteur des hautes œuvres brûla , en présence dela popu- 
lation, sur un écha'aud dressé au milieu de la ville, 
Pendant que le Parlement et le clergé se faisaient. celte 
guerre acharnée , les encyclopédistes conlinuaient leur 
Dropipinde. De Ferney partaient le Catéchisme de l'hon- 
‘nête homme , l'Examen de la religion et le Dictionnaire 
philosophique. À Muwe de Pompadour lisait elle- même ; ,-à 
l'exemple de plusieurs ministres, le Traité de la tolérance. 
Le Parlement, quisentait lasociétése désagréger de toutes 
parts, et qui n'avait plus rien à redouter du clergé réduit 
à l'impuissance, frappa les philosophes aussi sévèrement 
qu'ilavait jadis frappé les constitutionnaires , s’aliénant 
ainsi ceux-là comme il s'était aliéné ceux-ci. « On nous a 
délivrés des renards et on nous livre aux loups ! » s’écriait 
Voltaire, dont on venait de brûler le Dictionnaire philoso- 
phique. Le Parlement aurail eu trop à faire si, au moment 
où il frappait les représentants de la religion, il avait eu à 
se prononcer contre tous les écrits qui attaquaient le chris- 
tianisme. Il se contenta de sévir contre les plus retentis- 
sants, tandis que les assemblées générales du clergé 
onda nant in globotous les ouvrages irréligieux, ceux 
notamment de Diderot, d’ Helvélius, de Voltaire et de Jean- 
Jacques. Mais, si peu que ce fût, c'était assez pour soule- 
ver contre les parlementaires des clameurs furieuses dans 
le camp des philosophes. Voltaire surtout était irrité. 
_ « L’inquisition est fade , disait-il, en comparaison de vos 
jansénistes de la Grand'Chambre et de la Tournelle. » Il 
invoquait la mort de Calas et du chevalier de la Barre pour 
accuser leurs juges de s’être faits les instruments de la 
superstition et du fanatisme. La suppression des jésuites 
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n'avait pas suffi pour désarmer les colères de ses amis. Ils 
enveloppaient dans la même antipathie les deux corps 
ennemis , clergé et magistrature , également voués aux 
haines populaires. | 

Immuable dans sa politique, au milieu de ces agitations, 
et résolu à substituer définitivement, au nom de la nation 
qu'il prétendait représenter, son influence exclusive à 
toutes celles qui lui portaient ombrage, le Parlement ne se 
tenait pas cependant pour satisfait par l'expulsion des 
jésuites. IL voulut consolider son triomphe en revendi- 
quant pour l'État le monopole de l’enseignement et en 
poursuivant un plan d’éducation nationale. « Je prétends 
pour la nation, dit en 1764 M. de la Chalotais au parlement 
de Rennes, une éducation qui ne dépende que de l'État, 
parce qu’une nation a un droit inaliénable et imprescrip- 
tible d’instruire ses membres, parce qu’enfin. les enfants 
de l'État doivent étre élevés par les membres de l’État. » 
Dans le préambule d’un édit de 1763, le roi avait consacré, 
au contraire, le principe de la libre concurrence. « Deux 
sortes d'écoles, avait-il dit, existent dans nos États ; les 
unes gouvernées par nos universités sous leur inspection 
et leur discipline ; les autres subsistant chacune par son 
propre établissement et dispersées dans toute l’étendue 
de notre royaume. Nous devons également à toutes notre 
protection royale et notre autorité paternelle, » Après 
expulsion des jésuites, les choses changèrent de ‘face. 

L'Université qui jusqu'alors s'était appuyée sur l’Église 
se sépara de celle-ci pour réaliser à son profit les vues du 
Parlement. L'Université de Paris tendit à devenir l’Uni- 
versité de France, au détriment des universités de pro- 
vince qui protestaient contre cette centralisation de l’en- 
seignement et réclamaient pour chacune d'elles une cir- 
conscription indépendante. La concentration de l’ensei- 
gnement public entre les mains d’un corps qui serait lui- 
même dans celles du gouvernement souriait trop au des- 
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potisme royal pour qu’il ne s’empressät pas de favoriser 
une entreprise si favorable à ses desseins. Les lettres du 
3 mai et le règlement du 10 août 1766 témoignent à cet 
égard des dispositions de la royauté. Sans s’en douter, le 
Parlement avait ainsi travaillé de ses propres mains à 
l’affermissement et à l’extension du pouvoir pepontel dont 
il allait devenir la victime. 

Dans toutes les randos de l’administration se mani- 
feste, sous Louis XV, cette tendance du pouvoir central à 
tout envahir et à absorber en lui le pays tout entier. 
L’uniformité de la législation administrative devait néces- 
sairement résulter de ce mouvement de concentration. 
C’est là, en effet, le symptôme qui se révèle de plus en 
plus dans les édits, déclarations et arrêts du conseil, à 
mesure qu’on avance dans le xvir"* siècle. Tandis que 
dans les deux mondes, à Québec comme à Rosbach, notre 
drapeau perd son prestige, tandis que, de jour en jour, 
diminue celui de la monarchie, la royauté, par une con- 
tradiction singulière, exagère ses prétentions et accroit 
ou du moins semble accroitre sa puissance. A la faveur 
des querelles qui divisent les divers ordres de l’État et 
du trouble des esprits, elle arrive à concentrer en elle 
toute l’administration. Mais en même temps que parait se 
fortifier son pouvoir matériel, s’affaiblit son autorité 
morale. Les historiens qui ont écrit sur le xvirr"* siècle, 
préoccupés surtout de la peinture des mœurs et du mou- 
vement philosophique et littéraire, ont négligé pour la 
plupart ce fait caractéristique de l’accaparement de toutes 
les influences traditionnelles au profit d’un pouvoir uni- 
que. L’isolement de la royauté, après la ruine, accomplie 
par elle, de toutes les institutions séculaires qui la pro- 
tégeaient en la gênant, fut pourtant une des causes, si ce 
n'est la principale, du succès facile de la révolution. Ne 
trouvant plus en face d’elle qu'un obstacle, celle-ci 
concentra tout son effort sur cet obstacle, et n’eut qu’à 
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décapiter le roi pour décapiter l’ancienne société tout 
entière. | À 

Dès Richelieu, la plupart des provinces avaient perdu 
leurs libertés et leur autonomie représentative. La Pro- 
vence, le Languedoc, la Bourgogne, la Bretagne et quel- 
ques autres qui prirent le nom de pays d'États, avaient 
seules conservé l’apparence de leurs privilèges. « Les 
États ne sont pas longs, écrivait Mme de Sévigné ; il n’y a 
qu’à se demander ce que veut le roi. On ne dit pas un mot, 
voilà qui est fait. » Dans la plus grande partie des pro- 
vinces, toute trace d’assemblée. provinciale avait même 
disparu. Sous Louis XV, les empiètements du pouvoir 
royal sur les franchisés nationales dépassèrent toute 
mesure, | 

« De nos jours, dit d’Argenson, j'ai vu abattre fort artis- 
tement le Parlement, la Sorbonne, et voici les pays d'États 
qui vont avoir le même sort. » 

« Dans certaines monarchies en Europe, dit de son côté 
Montesquieu; on voit des provinces qui, par la nature de 
leur gouvernement politique, sont dans un meilleur état 
que les autres. On s'imagine qu’elles ne payent pas assez, 
parce que, par un effet de la bonté de leur gouvernement, 
elles pourraient payer davantage, et il vient toujonrs dans 
l'esprit de leur ôter ce gouvernement même, qui produit ce 
bien qui se communique, qui se répand au dehors et dont 
il vaudrait bien mieux jouir. » 

Une brochure éloquente avait répondu, dès 1750, à ces 
alarmes et à ces menaces. « On ne nie pas, disait ce mé- 
moire, que Montesquieu attribue à d’Argenson, mais dont 
Barbier, mieux informé, nomme , dans son Dictionnaire 
des anonymes , le véritable auteur , le marquis de Mira- 
beau, on ne nie pas qu’il ne faille réunir toutes les lignes 
au centre ; mais la première condition de tout cela , c’est 
de faire des lignes. Or,je prétends que ces lignes n’exis- 
tent pas là où il n’y a point d'autorité médiate et organi- 
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sée de façon que le gouvernement ne soit que linspec- 
teur , et non le précepteur éternel de ses préposés. Au 
prince donc le ren ; à l’ordre municipal l’admi- 
nistration du pays. > 

« Les capitales sont nécessaires , disait encore Le mar- 
quis de Mirabeau, effrayé de l’ bise immodéré de 
Paris, résultat fatal de la concentration de toute la vie 
administralive de la France dans les bureaux ministériels; 
mais si la tête devient trop grosse, le corps devient apo- 
plectique et tout périt. Que serait-ce donc, si en abandon- 
nant les provinces à une sorte de dépendance directe el 
en n’en regardant les habitants que comme des régnicoles 
de second ordre pour ainsi dire ; si, en n’y laissant 
aucun moyen de considération et aucune carrière à l’am- 
bition, on attire tout ce qui a ARSIque talent dans cette 
capitale ?» 

Les avertissements ne pouvaient rien sur un pouvoir 
qui, au milieu des séductions dont il était entouré, s’eni- 
vrait de lui-même. Le travail de concentration ne fit, jus- 
qu’à la fin du règne de Louis XV , que redoubler d’inten- 
sité. Tandis que le despotisme s’affirmail de jour en jour 
davantage par la destruction oul’affaiblissement de toutes 
les institutions qui faisaient contre-poids à la toute-puis- 
sance royale, la prépondérance de la capitale s’accentuait 
par l’annulation des provinces. Paris devenait le centre 
exclusif, non-seulement du mouvement intellectuel, mais 
aussi du mouvement industriel que favorisait, dans cette 
ville , autrefois toute de consommation , l'établissement 
d’une foule de fabriques et de manufactures. En face de la 
royauté, subsistait seulencore, sur les ruines des ancien- 
nes influences qu'il avait contribué à supprimer, le Parle- 
. ment, d'autant plus inquiet, remuant et menaçant qu’il se 
sentait plus menacé lui-même parles progrès du pouvoir 
absolu et de l'esprit philosophique. Tel avait été,en effet, 
le progrès constant de la puissance de la couronne , par 
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suite de l’antagonisme de la noblesse et du tiers , de la 
magistrature et du clergé, que le moment ne pouvait plus 
tarder où la cour briserait l'instrument dont elle s'était 
servie contre la liberté religieuse et les libertés natio- 
ales. | 

Le procès du duc d’Aiguillon, ancien gouverneur de la 
Bretagne, qui avait demandé lui-même de se faire judi- 
ciairementabsoudredes accusations porlées contre lui par 
la Chalotais et le Parlement de Rerines, fournit au roi l’oc- 
casion désirée ; en Maupeou il trouva l’homme néces- 
saire. Caractère audacieux, prompt dans ses décisions, 
énergique dans ses volontés, sans serupules, le chance- 
lier Maupeou possédait « les qualités » — est-ce bien là le 
mot propre ? — qui assurentle succès des coups de force. 
À soninsligalion, le retrait desfaveurs royales fut notifié 
à toutes les cours du Parlement, par l’édit de décem- 
bre 1770. Cet édit leur défendait « de se servir destermes 
d'unité, d’indivisibilité de classes et autres synonymes, 
pour signifier et désigner que tous ensemble ne compo- 
sent qu’un seul et même Parlement, divisé en plusieurs 
classes, et d'envoyer aux autres Parlements , hors les cas 
prévus par les ordonnances, des mémoires, remontrances, 
arrêts et arrêtés relatifs aux affaires qui seraient portés 
devant elles, par les ordres du roi ou à cause de leur 
ressort. » . : 

L'opinion ne s'y trompa point. Elle pressentit un coup 
d'État, moins peut-être pour le fond même de ces dispo- 
sitions que pour l’acrimonie du préambule, œuvre person- 
nelle du chancelier. Aussi , l'avocat-général Séguier , le 
même dontles réquisitoires contre les philosophesavaient 
si vivement irrilé ceux-ci, supplia:t il le roi, tout en pro- 
testant du respect du Parlement pour les volontés royales, 
de ne pas publier une loi «qui était un monumerit de 
honte pour tous les corps dont se composait la magistra- 
ture du royaume. » Il requit néanmoins l'enregistrement, 
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conformément aux devoirs de sa charge, et l’ordre fut 
exécuté, 

Le Parlement protesta le lendemain ; il suspendit ses 
séances. Le chancelier , résolu à aller jusqu’au bout, 
envoya, dans la nuit du 19 au 20 janvier 1771, deux mous- 
quetaires chez cent soixante-neuf magistrats, avec l’ordre 
pour ceux-ci de signer par un simple oui ou non l’enga- 
gement de reprendre leurs fonctions. Trente-six seule- 
ment signèrent oui, et le lendemain, ils serétractèrent. La 
nuit suivante, un arrêt du Conseil déclarait confisqués les 
offices des présidents et conseillers de la Cour souveraine 
et leur faisait défense, sous peine d’être punis pour faux,de 
s’immiscer dans les fonctions desdits offices. Il leur fut 
également défendu de prendre dans aucun acte la qualité 
de présidents et conseillers de Sa Majesté. 

Par lettres patentes du 23 janvier, fut constitué un nou- 
veau Parlement dont se virent appelés à faire partie, sur 
simple nomination etsans avoir besoin d'acheter leurs char- 
ges, des ofliciers du Conseil. Le coup d’État ne se borna 
pas à frapper le Parlement de Paris ; il atteignit ceux des 
provinces. Chaque cour fut supprimée par un édit spécial, 
que lui signifia le gouverneur dela province. Ainsi fut bri- 
sée l'autorité des Parlements de Bordeaux, Rouen, Tou- 
louse, Rennes, Aix, Besançon, Douai, Dijon, Pau et Metz. 
Des Conseils supérieurs, avec allocation d’appointements, 
furent créés par un édit de février, dans les villes d’Ar- 
ras, Blois, Châlons, Clermont-Ferrand, Lyon et Poitiers. 
Un édit de la même date évalua le prix des offices à rem- 
bourser. ‘ 

L'ancien Parlement était anéanti. « Qui pouvait croire, 
s’écrie Voltaire, à propos des arrêts d’août 1762, que le Par- 
lement éprouverait le même sort.que les jésuites ? Il fati- 
guait depuis plusieurs années la patience du roi, et il ne 
se concilia pas la bienveillance du public par le supplice 
du chevalier de la Barre et par celui du général Lally. Ce 
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corps déplaisait bien plus au gouvernement par sa lutte 
perpétuelle contre les édits du roi que par ses cruautés 
envers quelques citoyens. Il semblait prendre, à la vérité, 
le parti du peuple, maisilgénait l'administration, etilparais- 
sait toujours vouloir établir son autorité sur la ruine de 
la puissance suprême. » 

Les édits de 1771 contenaicent une doubleetutile réforme : 
la suppression de la vénalité des offices et la gratuité de 
la justice ; mais, par l’atteinte qu’ils portaient à l’inviola- 
bilité et à l'indépendance de la magistrature, ils fourni- 
rent à l'esprit d'opposition une arme dont il usa avec pas- 
sion. Ce ne furent point, il est vrai, les encyclopédistes 
qui menèrent celte fois la campagne.; la défaite du parti 
religieux les rendait à peu prés indifférents à une lutte plus 
politique désormais que religieuse. Voltaire, d’ailleurs, 
n'avait jamais aimé les parlements, à qui il pardonnait 
encore moins la condamnation de quelques-uns de ses 
ouvrages que le supplice de Calas et du chevalier de la 
Barre. Il avait même applaudi aux entreprises du chance- 
lier. « aimant mieux, comme il disait, obéir à un beau lion, 
beaucoup plus fort que lui, qu’à deux cents rats de son 
espèce. » À ses yeux, l'établissement des six conseils supé- 
rieurs devait suffire à lui seul pour rendre le règne de 
Louis XV cher à la France. C’est un parti nouveau qui se 
forma pour combattre le Parlement Meaupou, parti beau- 
coup plus rapproché des économistes que des encyclopé- 
distes, et recruté surtout parmi les anciens jansénistes. 
Ses membres se donnèrent le titre de patriotes. La guerre 
qu'ils lui firent fut de tous les instants ; les brochures suc- 
cédaient sans relâche aux brochures, les pamphlets aux 
pamphlets, 

Dans le préambule de l’édit du 7 décembre 1770, le roi 
avait déclaré « qu’il ne tenait sa couronne que de Dieu; 
que le droit de remontrance ne devait pas être convertien 
droit de résistance ; que ces représentations avaient des 
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bornes et que son autorité n’en avait pas. » Toutes ces afir- 
mations furent contredites, Invoquant l'exemple de l’An- 
gleterre, on alla jusqu’à soutenir que l’expulsion desroisest 
: la sanction de la résistance, la ressource finale des peuples: 
‘opprimés, c’est-à-dire à proclamer le droitetméme lé devoir 
d’insurrection. En même temps, arrivaient de toutes parts 
des dénis de compétence ; les avocats et les procureurs 
refusaient de paraitre devant le Parlement nouveau ; les 
chroniques s’égayaient à ses dépens. Les attaques incisi- 
ves de Beaumarchaïis contre le conseiller Goesman rejaillis- 
saient sur les collègues de ce dernier. Par ‘ses plaintes gra- 
ves et mesurées, Malésherbes donna crédit aux mordantes 
saillies du pamphlétaire, et son appel aux états généraux 
trahit les anxieuses préoccupations de l’opinion publique. 
Lä Révolution était dans l'air que respirait la France, «Mon- | 
trez-vous grand prince, disait un placard affiché à l'adresse 
du duc d’ Odéans dans le Palais- -Royal, et nous vous met- 
trons la couronne sur la tête. 

Meaupou n'aimait pas mieux e clergé que le Parlement, 
mais il sentit qu’il avait besoin d’un appui, et, contre les | 
parlementaires, il s’adressa naturellement à leurs ennemis 
avérés. Le cardinal de la Roche-Aymon, dévoué aux jésui- 
tes, fut chargé de la feuille des bénéfices en remplacement 
de l’ancien évêque d'Orléans, Jarente,assez pauvre homme, 
d’ailleurs, plus préoccupé des danseuses de l'Opéra que des : 
devoirs de sa charge (1). A la sollicitation de l'archevêque 
de Paris, des lettres patentes suspendirent l’exécution d’un 

- arrêt de l’ancien Parlement (février 1768), qui défendait 
d'introduire en France, sans autorisalion, aucun acte de 
la cour de Rome. Cette apparence de réaction cléricale 
irrita davantage encore l’opinion, que le bref du pape Clé- 


(1) Jarente fut un des quatres évêques qui, sur les 106 prélats de V'É- 
glise de France, consentirent seuls à prêter le serment constitutionnel et 
schismatique. 
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ment XIV (juillet 1773) parvint à peine à calmer par la 
suppression définitive de la société de Jésus. : 

Au fond, Meaupou était loin d’être un dévot. S'il cher- 
chait, par quelques fictives concessions au clergé, à s’en 
faire un allié contre les partisans de l’ancien Parlement, 
il ne se souciait pas de soulever une seconde fois l’opi- 
nion par le rétablissement dès jésuites. Peut-êtré même 
pensa-t-il, en favorisant leur complète destruction, atté- 
nuer par là l’antipathie que lui avaient vouée leurs enne- 
mis. Quoi qu'il en soit, le ministère se montrait plus atten- 
tif aux libelles dirigés contre lui qu'aux ouvrages de 
doctrine qui atlaquaient à la fois la religion, la société et 
le principe du gouvernement. C’est ainsi que pendant 
qu’il multipliait les arrestations, les visites domiciliaires 
contre les auteurs de cés libelles, il avait laissé circuler 
librement le livre subversif de l'abbé Raynal sur les Eta- 
‘blissements et le commerce des Européens dans les deux: 
Indes. UE : 

Indifférent aux révoltes de la libre pensée, le chancalier 
Meaupou avait persévéré dans sa politique de résistance 
à l'esprit parlementaire. Le roi, qui se sentait maitre de la 
situation, supprima successivement, en 1771, la cour des 
aides de Paris et le grand conseil. Complétant, enfin, par 

- un attentat contre l’ordre municipal, son système d'agres- 
sive fiscalité, il rétablit, par l’édit de novembre 1771, les 
offices de conseillers, maires, lieutenants de maires, éche- 
vins, jurats, consuls, capitouls, etc., dans chacune des 
villes et communautés où il y avait un conseil municipal, 
et créa, moyennant finances, de nouvelles et inutiles 
charges. | 

Tel était l’état dans lequel le duc de Choiseul, exilé par 
suite de l'influence croissante de Mme Dubarry, laissait la 
monarchie dont il avait été le ministre durant toute la 
période où la faveur avait appartenu à la marquise de 
Pompadour et au parti philosophique. 
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Le duc d’Aiguillon, à son avènement, crut devoir, à 
son tour, affirmer en termes hautains, la puissance royale. 
« C’est dans la personne seule dés monarques français, 
déclara-t-il, que réside la puissance souveraine, dont le 
caractère propre est l'esprit de conseil, de justice. et de 
raison. C’est du roi seul que les cours tiennent leur exis- 
tence et leur autorité, La plénitude de cette autorité, 
qu’elles n’exercent qu’en son nom, demeure toujours en 

sa personne... Si elles osent lutter contre le prince par 
des oppositions suspensives, par des cessations de ser- 
vices, par des démissions collectives, le spectacle d’une 
contradiction rivale de la puissance souveraine ordonne 
au monarque d'employer le pouvoir qu’il tient de Dieu 
pour préserver les suites funestes des entreprises des 
cours de justice. » 

La lassitude de l’opinion, énervée par tant de luttes, 
favorisait singulièrement les empiètements du pouvoir 
personnel. À l'agitation parlementaire, avait succédé une 
sorte d’engourdissement. Les membres de l’ancien par- 
lement eux-mêmes, après s'être longtemps refusés à la 
liquidation de leurs offices, avaient fini, pour la plupart, 
par en accepter le prix. Le réveil, qui suivit cette léthar- 
gie, fut tout autre qu’un réveil libéral. Ce fut comme une 
fièvre de plaisirs et de dissipation. « Jamais, dit un con- 
temporain, on n’avait vu tant de jeux et de spectacles. » 
Dans les classes populaires, cependant, la misère était au 
comble. L'abbé Terray, inventant chaque jour un impôt 
nouveau, suçait la moelle de la France, « pire qu’une 
sangsue, dit le bourgeois royaliste Regnaud, car enfin 
une sangsue quitte la peau quand elle est pleine. » Au 
fond de son sérail, plongé dans la débauche, le vieux roi 
Louis XV « s'embarrassait peu de ces désordres, pourvu 
qu'il eût de l’argent pour payer ses plaisirs. » Les nou- 
veaux parlements, fidèles à l’injonction qui leur avait été 
faite, s'abstenaient de toute remontrance. A de rares inter- 
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valles seulement, quelques voix fatidiques s’élevaient au 
milieu de l’orgie. « Encore quarante jours, s’écriait du 
haut de sa chaire unorateur sacré, et Ninive sera détruite ! » 
Ges voix n'étaient pas écoutées. On décernait des triom- 
phes et des statues à Voltaire disant: « Jamais les hommes 
n’ont été plus instruits et plus heureux ; jamais la société 
n’a été plus aimable et plus remplie de sentiments d'hon- 
neur. » Mot curieux à rapprocher de celui de Talleyrand : 
« Qui n’a pas vécu avant la Révolution, n’a pas connu la 
douceur de vivre. » | 

C’est en 1774 que mourut Louis XV. En recevant la 
dernière communion, il avait déclaré & qu’il se repentait 
du scandale qu’il pouvait avoir causé à ses sujets, mais 
qu’à Dieu seul il devait compte de sa conduite. » Cette 
conduite, c’est son successeur qui allait l’expier. Dès ce 
moment, en effet, malgréle prestige apparent de la royauté, 
malgré l’éclat superficiel de sa puissance toule matérielle, 
puissance devant laquelle tout avait fléchi, clergé séculier 
et régulier, noblesse, universités, parlements, adminis- 
trations provinciales et communales, malgré le silence de 
l'opinion, devenue «presque indifférente aux effets régu- 
liers d’un despotisme dont les premiers coups l'avaient 
tant émue ; » dès ce moment, il était facile de pressentir 
l'avenir prochain d’une monarchie, oùles classes, les corps, 
les pouvoirs les plus intéressés à la conservation de l’an- 
cienne société, semblaient à l’envi, par leurs divisions ou 
leurs vices, conspirer à sa ruine. 


IV 


Lasociétéfrançaise présente,à l'avènement de Louis XVI, 
une étrange anomalie. D'un côté, subsistent dansles lois, 
de l’autre , s'effacent dans les mœurs les distinctions de 
races, de classes, de professions , le respect des privilè- 
ges. La noblesse s’appauvrit par l’oisiveté et le luxe, tan- 

T. II, de liv., novembre 1887. 25 
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dis que l’industrie et l’épargne enrichissent les classes 
moyennes. Le niveau, progressivement établi dans les for- 
tunes, s'étend aux habitudes de la vie. Tout ce qui rap- 
pelle les anciennes inégalités sociales répugneaux famil- 
les nouvelles, en qui le sentiment de leur valeur et de 
leurs droits développe le désir de supprimer les vieilles 
classifications ; l’esprit d'égalité pénètre dans toute la na- 
tion; l'inégalité desimpôts, le système des anoblissements, 
l'abus des droits féodaux , sont tous les jours baitus en 
brèche, sans qu'aucune réforme positive vienne mettre 
d'accord les mœurs et les lois. L’antagonisme desanciens 
intérêts, fondés sur la possession, et des idéeset des inté- 
rêts nouveaux, fondés sur le droit naturel, permet à l’au- 
torité souveraine d'exploiter àson profit des divisions qui 
lui livrent isolément les pouvoirs dont l’accord constitue 
la garantie des libertés publiques. « La société française, 
dit M. Cornélis de Witt, dans son livre sur {& Société fran- 
çaise et la société anglaise au dix-huitième siècle, a encore 
des privilégiés impertinents, avides et oisifs, détestés par 
des non-privilégiés envieux et dénigrants ; elle ne contient 
plus ni un homme, ni un corps, ni une classe avec qui le 
pouvoir royal ait sérieusement à compter. Tout ce qui pou- 
vait résister , tout ce qui avait une vie propre avait été 
annulé ou écrasé. » É 

La noblesse, réduite à se dédommager par les plaisirs à 
Paris, par l'abus des droits féodaux en province, de la perte 
de son influence politique, n’a plus ni pouvoir, niprestige. 
Elle garde au fond du cœur le ressentiment de la grandeur 
perdue, « levain, dit le baron de Bezenval, dans ses Mémoi- 
res, qui fermente en toute occasion. » La noblesse de cour; 
la noblesse de robe, la noblesse de province contribuent, 
chacune pour sa part, à la désagrégation sociale. La pre-. 
mière motive, « par ses prodigalités , » les réclamations 
des parlements , qui invoquent la misère du peuple pour 
refuser l'enregistrement de nouveaux impôts destinés à 
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couvrir «les dépenses exagérées de la maison du roi.» La 
secondejette l’agitation dans le pays et ébranle la royauté 
par son opposition. La troisième, recrutée en général dans 
la bourgeoisie anoblie soit par l’achat d’une terre, soit par 
l'achat d’une charge, surexcite par des prétentions que ne 
justifie aucun service rendu au pays, les rancuneuses ani- 
mosités de la classe d’où elle est sortie à prix d'argent. 
C’est ainsi qu’on voit, aux états du Languedocnotamment, 
le tiers déclarer qu’il ne se trouve pas représenté par des 
députés tenant pour la plupart leursiège d'une charge ache- 
tée qui les a séparés de leur ordre. 

Déjà, sous la Régence, la noblesse de cour avait soulevé 
le mépris public par sa participation aux turpitudes de la 
vie privée du régent et par ses trafics scandaleux lors du 
système de Law. «Jamais, écrivait à ce moment Marais,la 
noblesse n’a été moins noble qu'aujourd'hui. » Plus tard, 
on avait vu ses plus grandes dames solliciter un tabouret 
chez la marquise de Pompadour. Façonnée à l'exemple du 
maître, la cour , suivant les expressions de d’Argenson, 
était « non galante, mais débordée ; on n’y voyait que fem- 
mes de chambre, portant des billets de rendez-vous , que 
nobles dames courant les appartements en habit de com- 
bat, » Les mœurs et les caractères de ces femmes avaient 
fini par s’avilir à ce point que, lorsque Louis XV prit la 
Dubarry pour maitresse, « il leur sembla manquer, dit 
Châteaubriand, à ce qu’il devait à leur naissance en leur 
faisant l'injure de ne pas choisir dans leursrangs ses cour- 
tisanes. » | 

Les hommes étaient dignes des femmes. Dès 1742, le 
maréchal de Noailles avait signalé au roi l’abaissement 
des vertus et des talents militaires dans la noblesse. Ce 
fut bien pis quinze ans plus tard. «En vérité, s’écrie Bernis 
au lendemain de Rosbach, notre haut militaire est incroya- 
ble... Mon Dieu, que nous avons de plats généraux | mon 
Dieu, que notre nation est aplatie ! Et qu’on fait peu d’at- 
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tention à la décadence du courage et de l'honneur de la 
France ! » Le comte de Saint-Germain , le vieux et brave 
maréchal de Belle-Isle, expriment les mêmes sentiments. 
« Notre nation, écrit Saint-Germain à Pâris-Duverney, le 
« grand vivrier, » que Maurice de Saxe préférait à tous les 
maréchaux de France, notre nation n’a plus l'esprit mili- 
taire! » « Jene me consolerai jamais , écrit Belle-Isle au 
duc de Ghoiseul, que des troupes du roi, que j'ai vues 
penser si longtemps noblement et agir avec autant de 
vigueur et de courage, aient perdu si promptement leur 
réputatiôn et soient devenues le mépris de l’Europe. » 
« Nos officiers, dit encore Bernis, ne valent rien ; ils sont 
indignes de servir. Tous soupirent après le repos, l’oisi- 
veté et l'argent. Il faut refondre le militaire pour en tirer 
parti. » «Ignorance, frivolité, négligence, pusillanimité, 
ajoute-t-il, sont substituéesaux vertus mâles et héroïques. 
Comment de jeunes colonels, la plupart avec des mœurs 
de grisettes , rappelleront-ils dans le militaire les sen- 
timents d’honneur et de fermeté qui font la force des 
armées ? » 


Vivant loin de ses terres, peuplant l’armée des officiers 
dont parle Bernis, fournissant à la cour ses éphémères et 
coûteuses favorites , rongée par toutes les corruptions , 
incapable et impertinente , vaniteuse et avide, ne voyant 
plus dans les titres que ses aïeux avaient payés de leur 
sang qu’un moyen d'arriver sans travail à une fortune aussi 
vite dissipée que refaite, la noblesse, en cessant d'être une 
classe agricole et militaire , avait cessé d’être une force 
pour l'État. Elle était , suivant l’expression énergique de 
d’Argenson : « la rouille du gouvernement.» « Tout est 
pillé, s'écrie-t-il, par les grands et par la noblesse. » Nous 
avons vu ce qu’elle faisait de nos armées. C’est du Trésor 
public que parle d’Argenson, du Trésor obéré à la fois par 
les immunités dont elle jouissait en matière d'impôts, et 
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par les traitements, les pensions et les rentes attachés aux 
inutiles charges de cour dont elle avait le privilège. 

Il est curieux de voirco-.nment ceux de ses membres qui 
parlent le plus haut de leur désintéressement entendent 
cette vertu. Ils semblent croire que l’État est tenu de leur 
assurer non-seulement l'existence , mais l’opulence. Le 
Trésor public, à leurs yeux, n’est pas le bien commun , il 
est leur chose propre. « Je suis en quelque sorte à l’au- 
mône de ma paroisse, écrit d’Argenson, vieilli et réfugié à 
la campagne. Si la cour mé retirait mes pensions, ou si on 
me les payait mal, je serais sans pain...» Or, voici le 
tableau qu’il fait de sa « pauvreté. » C’est le mot qu'il em- 
ploie , répudiant celui de « misère, » « Toutes les places de 
ma maison deviennent uniques ; jai un beau suisse, fort 
galonné,un valet de chambre, un seul laquais, un cocher, 
deux chevaux et une servante.Je me nourris d’un pot-au- 
feu et d’un poulet... Par là, je passerai dans ce siècle-ci 
pour un philosophe attaché à mes devoirs , éclairé cepen- 

dant etcapable, plus digne des places que ceux qui y sont; 
ce rôle a sa beauté !... » 

Voyons maintenant comment Bernis, disgracié, explique 
ce qu'il entend par « planter ses choux. » « Voici ce qui me 
reste: Saint-Médard, qui rapporte 30,000 livresnet, Trois- 
Fontaines, qui m'en rapporte 50,000 net, mais dont je ne 
toucherai les revenus que dans un an ; la Charité, 16,000. 
Le roi sait que la portion congrue d’un cardinal est de 
50,000 écus de rente. Ainsi, il s’en faudra de 50,000 livres 
au moins que j'aie ce qui est nécessaire pour soutenir la 
dignité de mon état. Une abbaye régulière, sans rien coù- 
ter au roi, me donnera de quoi vivre selon mon état. » Si 
l’on veut bien serendre compte de la valeur de l'argent à 
cette époque, on s’expliquera lénormité des impôts que 
faisaient peser sur le peuple, qui payait tout , les exigen- 
ces de ces « pauvres » privilégiés , qui ne payaient rien. 
Les plus grands seigneurs n'hésitaient pas, d’ailleurs , 
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dans les cas pressants, à recourir à la banqueroute. Sous 
Louis XVI, celle du prince de Rohan-Guémenée fit scan-: 
dale. Sa femme , gouvernante des enfants de France, qui 
s'était associée aux malversations de son mari, dut donner 
sa démission. Mais telle était l'absence de sens moral dans 
cette noblesse dégénérée, que le premier soin de la prin- 
‘cesse, en arrivant dans sa retraite , fut d’y faire construire 
un théâtre, et que le cardinal de Rohan , grand-aumônier 
de France, répétait avec une vanité imbécile: « Un 
Rohan seul est capable de faire une banqueroute de 30 mil- 
Lions ! » : 

Au moment où se produisaient ces impudentesbravades, 
la misère désolait les provinces. En certaines années,1770, 
par exemple, les paysans de certaines localités en avaient 
été réduits à vivre «de fèves, d’avoine et d’herbes ; » à 
diverées reprises et sur différents points, aux cris de : 
« Misère ! Du pain ! Nous mourons de faim ! » avaient 
éclaté des émeutes; l'augmentation des impôts, nécessitée 
par les dépenses désordonnées de la cour , qui en était 
exempte, suscitait, dans les parlements etdans les assem- 
blées d’états provinciaux, des réclamations dédaignées. 
Pendant ce temps-là, joignant un incroyable aveuglement 
à une dépravation dont elle semblait n'avoir plus cons- 
cience, amoureuse de nouveautés, altérée de plaisirs, 
friande de scandales, la noblesse faisait fête aux encyclo- 
pédistes, applaudissait Voltaire, admirait Jean-Jacques, 
encourageait Figaro et couraiten riant au-devant de l’étha- 
faud qui allait la réhabiliter. 

Malgré la race vicieuse des abbés de cour et les écarts 
de quelques évêques, les mœurs du clergé de France, 
au xvirr° siècle, ne sauraient être comparées à celles de la 
noblesse. S'il avait ses Dubois,ses Tencin,ses Vintimille, 
ses Jarente, il avait aussi ses Fleury, ses Noaïlles, c’est-à- 
diredeshommes qui, parleurs doctrines ou leur politique, 
pouvaient attirer sur euxl’impopularité, mais qui, par la 
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simplicité et la dignité de leur vie, imposaient le respect. 
Les variations du cardinal de Noailles, par exemple , dans 
la question de la Bulle, n’empéchaient pas ses contempo- 
rains de distinguer avec soin « saint Antoine de son 
cochon (1). » Le second ordre et un grand nombre de pré- 
lats, à quelque parti qu’ils appartinssent, se recomman- 
daient par les plus hautes vertus. En face de ceux qui s’as- 
sociaient « aux joies de Babylone, » protestaient ceux qui 
prédisaient « la chute de Ninive.» Les bonsexemples, en 
somme , dominaient les mauvais. Mais si le clergé, pris 
dans son ensemble, était moins corrompu que la noblesse, 
il était tout aussi attaché qu’elle à ses privilèges , et par 
à, il aidaitau travail de décomposition qui minait l’ancien 
régime. 

Dès le désastre de Law, il avait obtenu et sollicité un 
arrêt qui l’autorisait à payer ses dettes avec des billets qui 
n'avaient plus de valeur. « Ainsi, dit à ce sujet Marais, on 
lui prête de l'argent, etilrend des billets qu’il sait ne rien 
valoir. Beau cas de conscience pour les prélats! » Dans les 
assemblées quinquennales, il était rare qu’il ne fit pas payer 
son don gratuit, même dans les circonstances où ce don 
était le plus nécessaire à l'État, par quelque concession 
nouvelle, Sur ses immunités en matière d'impôts, il se 
montrait intraitable. 

… En 1725, l’état déplorable des finances et la cherté du 
pain, causes d'émeutes à Caen, à Rouen, à Rennes, à Paris, 
avaient nécessité l'établissement d’une taxe nouvelle. 
Cette taxe nous l'avons dit, était d’un cinquantième sur 
tous les fruits de la terre etsurtouslesrevenus du royaume. 
Elle offrait cela d’équitable, qu’atteignant tous les ordres 


(4) Le jour où Vintimille prit possession de l’archevêché de Paris, après 
la mort du cardinal Antoine de Noailles, on afficha, à la porte de son 
palais que saint Antoine, en mourant, avaitlaissé son cochon. On l'appelait 


Monseigneur Ventremille, à cause de son goût immodéré de la table, Voir 
Barbier, IL, 82, et Marais, IV, 195, 
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_de l'État et le clergé lui-méme, elle marquait un premier 
pas dans la voie de l'égalité de l'impôt. « Où est celui, 
avait dit M" de Prie, qui, possédant cinquante louis de 

rente n’en donnera pas uu pour payer lès deltes de l'État ? » 
Malgré l'assurance qu’on ne ferait de cet impôt qu’un 
usage modéré, les classes privilégiées protestèrent con- 
tre cette alteinte à leurs privilèges, et réussirent, à ce 
moment où le défaut d'argent occasionnait un méconten- 
tement général, à associer à leur opposition la nation tout 
entière. Ce fut comme une tempête ; toute la France se 
souleva pour repousser les prétentions du fisc. L'avocat 
général Gilbert, requérant, dans un lit de justice, l’enre- 
gistrement de l’édit, déclara que le sacrifice de sa vie lui 
coûterait moins que ses paroles. Le Parlement de Paris 
refusa de délibérer ; ceux du Languedoc et de Bretagne 
repoussèrent la taxe, qu'ils qualifièrent d'impôt du tiers, 
non du cinquantième. Le clergé, assemblé, déclara de son 
côté que les biens ecclésiastiques échappaient, par leur 
nature, aux exigences du fisc; que l’Église n’avait à con- 
tribuer aux charges de l’État que par ses dons volontai- 
res, et qu'il ne voulait par conséquent ni consentir, ni 
enregistrer, ni payer l'impôt. » Pour la première fois, le 

Parlement et le clergé se rencontraient dans une résis- 
tance commune, Il est vrai qu’il s'agissait de leurs com- 
muns privilèges. 

Plusieurs publicistes ont félicité les parlements et le 
clergé d’avoir pris en main, dans l’affaire du cinguantième, 
la défense du principe qu'aucune contribution ne peutêtre 
levée sans le consentement des contribuables. L’éloge serait 
mérité, s’ils avaient stipulé, en cette circonstance, au nom 
de l'intérêt publie, non dans leur intérêt propre, et si, dans 
la revendication de ce grand principe ils n'avaient pas vu 

simplement un moyen de se soustraire à un autre non 
moins juste : l'égalité de l'impôt, qu’ils étaient bien réso- 
lüs à ñe point accepter. Le fund de leur pensée se découvre 
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par la déclaration que les évêques avaient obtenue le8 octo- 
bre 1726, du cardinal de Fleury,déclaralion qui décidait, sur 
leurs instances, que “les biens du clergé, étant dédiés à 
Dieu et hors du commerce des hommes » ne seraient jamais 
soumis à aucune laxe-et que « les biens ecclésiastiques et 
tous ceux quiappartenaient aux communautés, fondations, 
fabriques, hôpitaux et autres établissements ecclésiastiques 
échappaient par leur nature à l'impôt du cinquantième.» 

Quelques années plus tard, le contrôleur-général 
Machault devait rencontrer la même résistance. Les biens- 
fonds du clergé, évalués à un tiers environ de la pro- 
priété lerritoriale et représentant alors, parait-il, un revenu 
de trois millards de livres, n’étaient assujettis à aucune 
taxe régulière, Machault, dont les vues devançaient son 
époque, forma le projet de remplacer le don gratuit par 
une redevance fixe. : 

Une déclaration de 4741 avait établi, à raison de la 
guerre, un impôt du dixième que le roi avait promis d’abo- 
lir à la paix. En 1748, sous prétexte que cetimpôt se trou- 
vait annulé, en vertu de la promesse royale, par le seul fait 
de la cessation des hostilités, on refusa de le payer. Les 
Parlemenis de Bordeaux, d'Aix, de Pau, de Toulouse, 
défendirent même aux receveurs de l’exiger et aux contri- 
buables de l’acquitter sous peine de punition corporelle. 
Par une sorte de transaction, le gouvernement publia un 
édit qui le réduisait au vinglième, Mais le vingtième fut 
également repoussé par le Parlement qui n’enregistra 
l’édit que «sur le très-exprès commandement du roi. » 

Machault, dont l’édit du 2 septembre 1749 sur les acqui- 
sitions par les gens de main-morte atteste les préoccupa- 
‘tions incessantes, voyait avec douleur, au milieu de la 
détresse publique, les immenses propriétés de: l'Église 
rester improductives pour l’État. Il espéra tout à la fois 
désarmer l'opposition populaire contre le vingtième en y 
assujettissant Le clergé par latransformation du don gratuit, 
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volontaire et variable, en cet impôt stable, obligatoire et 
annuel, et trouver dans cette participation une ressource 
pour le trésor. Il s’aperçut bientôt qu'il s'était double- 
ment trompé. Non-seulement les évêques s’appuyèrent, 
pour refuser le payement du vingtième, sur ce fait qu’ils 
n'avaient jamais payé le dixième, mais leur refus ajouta 
une nouvelle force à celui du Parlement et des classes non 
priviligiécs. | 
Ce fut, à ce sujet, parmi les prélats, une insurrection 
véritable. Ils rappelèrent au gouvernement la déclaration 
de 1726 par laquelle il avait reconnu que les biens ecclé- 
siastiques étaient de droit divin et s'était engagé à ne 
jamais les imposer. Le haut et le bas clergé, si souvent 
désunis par les discussions sur la Bulle et sur les divi- 
sions de qui comptait le ministère, se donnèrent la main 
pour défendre le temporel et résolurent, au cas où le gous 
vernement aurait recours aux rigueurs, de ne plus célé- 
brer ni messes ni offices et de mettre en quelque sorte, 
par l’abandon de leurs fonctions, le royaume en interdit. 
« Nous ne consentirons jamais, déclarèrent les évêques 
réunis à Paris en assemblée générale, que ce qui a été jus- 
qu'ici le don de notre amour devienne le tribut de notre 
obéissance. » Entre les ecclésiastiques des différents 
diocèses se forma une sorte de ligue. Quelques-uns 
s’écrièrent qu'ils « aimeraient mieux affronter le martyre 
que de renoncer à leurs privilèges. » « Ne nous mettez 
pas, écrivit l’évêque de Marseille au contrôleur général, 
dans la nécessité de désobéir à Dieu ou au Roi; vous savez 
lequel des deux aurait la préférence. » La cour de Rome 
elle-même sembla prendre parti pour les prétentions du 
clergé, en défendant sous peine de péché mortel et d’ex- 
communication la lecture d’un traité récemment paru avec 
cette épigraphe latine : « Ne repugnate bono vestro » et 
dans lequel il était affirmé que le Roi avait « droit et 
police » sur les biens du clergé, et que les immunités dont 
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jouissait celui-ci n'étaient que des usurpations. Dans la 
crainte d’une opposition plus ouverte de la part du Saint- 
Siège, le gouvernement dut se résigner à entrer en pour- 
parlers avec les évêques et à consentir à un accommode- 
- ment. Le principe de lexemption de l'impôt était encore 
unefois maintenu; le clergé triomphaitencorede la royauté. 
De son côté, dans ses lultes contre la royauté et contre 
Église, le Parlement obéissait visiblement à l’esprit de 
corps plutôt qu’à l’esprit national. Ses actes souvent con- 
tradictoires ; la facilité avec laquelle, plus d’une fois, après 
les mesures de rigueur dont il avait été frappé, on le vit 
revenir sur ses décisions premières, soit pour obtenir sa 
rentrée dans Paris, soit pour être réintégré dans ses hon- 
neurs et traitements ; les tergiversations de quelques-uns 
de ses plus illustres membres, — celles du chancelier 
d’Aguesseau,par exemple,dansl’affaire de la Bulle ; —son 
opposition aux réformes de Turgot et de Malesherbes ; la 
violence avec laquelle il eut recours aux mesures répres- 
sives, lorsqu'il se vit menacé lui-même par les passions 
qu’il avait contribué à exciter ; ses luttes et ses alliances 
avec l’épiscopat, selon son intérêt du moment, — ennemi, 
quand il s'agissait de ses prérogatives particulières, allié 
quand il s'agissait de leurs prérogatives communes ;— tou- 
tes ces variations d'une politique fidèle, dans sa mobilité, à 
un but unique : le maintien de ses privilèges et l’accrois- 
sement de son autorité, autorisent à penser qu’il cherchait 
moins à protéger les droits de la nation qu'à établir sa 
propre prépondérance sur le pouvoir royal. 
Conservateur, aflirmait-il, des grands intérêts du pays, 
il l'était surtout des avantages de toute sorte attachés 
pour chacun de ses membres aux fonctions de magistrat. 
Si l’on rencontrait dans ses rangs quelques grands carac- . 
tères, on y trouvait surtout d'immenses fortunes, très- 
attentives à s’augmenter, à se perpétuer. Dans les ques- 
tions d'impôts, il ne se montrait pas moins résistant que 
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le clergé à ceux qui atteignaient ses privilèges. La théorie 
audacieuse d’un Parlement de France, composé de tous 
les Parlements du royaume considérés comme les groupes 
d’une assemblée unique, comme les membres solidaires 
d’un corps indivisible ; la prétention, avouée par la magis- 
trature , de n’accepter pour lois que celles qui auraient 
eu son adhésion ; la suspension générale de la justice en 
France par suite de la démission collective des magistrats, 
employée par la magistrature comme arme de guerre, de 
méêémeque le clergé menaçait le gouvernement d’une sorte 
de mise én interdit du royaume par la suspension des ser- 
vices religieux, toutes ces lentatives, tous ces actes « ten- 
daient ouvertement à placer l'autorité du Parlementau-des- 
sus de celle du souverain (1). » 

De religieuse qu’elle était au début, l’opposition parle- 
mentaire et janséniste était devenue politique; elle avait 
posé la question entre les droits de la nation et ceux du 
roi et avait ainsi contraint celui-ci, par la logique même 
du combat, à traiter d’usurpation le droit national, comme 
elle traitait iniplicitement elle-même d’usurpateur le pou- 
voir royal, et à affirmer l’absolutisme. « On veut donc, 
s’écriait-il, que je mette ma couronne à leurs pieds! Il faut 
donc qu’il n’y ait plus de roi, s’il subsiste encore un Par- 
Jément comme celui de Paris! » En proclamant que « la 
nation est au-dessus des rois comme l’Église universelle 
est au-dessus des papes, » le Parlement, qui prétendait 
incarner en lui la nation, entendait évidemment se mettre 
lui-même au-dessus de la royauté. Ilne s’agissait plus seu- 
lement de ces conflits tant de fois soulevés entre les Par- 
lements et la couronne. La question de principe dominait 
la question de fait. C’est la royauté même qui était dis- 
cutée ; l'esprit révolutionnaire gagnait, à leur insu, ceux-là 
mêmes qui protestaient le plus de leur fidélité aux insti- 


-(4) ‘Barbier, VIII, 269, 
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tutions.monarchiques. Flatté dans sa vanité, encouragé 
dans ses ambitions par les manifestations populaires qui 
accueillaient chacun de ses actes de résistance, le Parle- 
ment ne voyait pas venir le danger dont le menacerail un 
jour lui même « l'humeur factieuse et révolutionnaire, » 
pour parler comme les chroniqueurs du temps, qu’il sem- 
blait prendre à tâche de développer dans les esprits. 

La politique sans fixité de la royauté ne trahissait pas 
moins d’égoïsme que celle du Parlement et du haut clergé. 
« Désuni, méprisé, ayant conscience de son impopularité 
et de sa faiblesse, le gouvernement, dit l’écrivain distin- 
gué dont nous avons déjà cité le livre (1\, flottait au gré 
de ses passions et de ses frayeurs et se laissait gouverner 
par l’agitalion qu'il ne pouvait contenir ; altaqué par les 
jansénisies, les parlementaires et les philosophes, pour 
rompre l'effort de ces trois puissances qui, divisées sur 
le reste, se coalisaient contre lui, il essayait le misérable 
expédient d’un jeu de bascule, ressource banale de la fai- 
blesse et de la duplicité aux abois. 11 allait des jésuites 
aux jansénistes, trahissant tour à tour les vaincus sans 
gagner les victorieux ; frappant des coups de force contre 
le Parlement pour mollir ensuite et céder tout; d’une 
sévérité implacable et d’une tolérance inattenduc à l'égard 
des philosophes ; mélant toutes les conduites, pratiquant 
les maximes les plus contraires, sans recueillir les avan- 
tages d'aucune ; semant le désordre et l’incertitude, ébau- 
chant les idées et les projets ét n’achevant rien ; brisant 
par ses caprices les ressorts de l’État, donnant en spec- 
tacle à la nation le pire scandale qui puisse déshonorer 
la politique, je veux dire ce composé de deux maux extré- 
mes aggravés l’un par l’autre : la tyrannie anarchique, le 
despotisme en dissolution. Comme l’écrivait d'Argenson 
en 1752, avec une rare énergie : « Tout se dispute, tout se 


(4) L'Esprit public au xviue siècle, p. 290, 
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permet et se défend successivement dans notre faible gou- 
vernement. » si ; 

Ce gouvernement ne tirait le peu de vitalité qui luires- 
tait que du sentiment monarchique, vivace encore malgré 
les fautes de la monarchie. Il suffisait de la présence du 

.roi pour réveiller l’enthousiasme ; nous avons vu de 
quelles acclamations était saluée chacune des convales- 
cences du « Bien-aimé. » Qu'il manifestât quelque velléité 
d'énergie, toute la ferveur royaliste se ranimait. « Nous 
avons donc un roi ! » Tel fut, s’il faut en croire les con- 
temporains, le cri qui s’échappa de toutes les poitrines, 
lorsqu’à la mort du cardinal de Fleury, on se prit à espé- 
rer que « le nouveau règne » allait changer la face des 
choses. Le même mot courut dans tout Paris : « Le cardi- 
nal est mort ; vive le roi ! » « Messieurs, avait dit Louis XV 
à ses secrétaires d’État en apprenant la mort de son ancien 
précepteur, me voilà donc premier ministre ! » Il n’en 
fallait pas davantage pour calmer, au moins momentané- 
ment, les inquiétudes du pays et ranimer ses espérances. 

Avec cette disposition des esprits, il eût suffi que 
Louis XV fût simplément un honnête homme, sans génie, 
mais sans vices, comme son successeur, pour empêcher 
outoutau moins retarder et surtout atténuer la catastrophe 
qui devait ensanglanter la fin du siècle. On sait ce qu’il 
devint. D'une part, l'aversion qu'inspirèrent ses honteux 
dérèglemenis finit par affaiblir l'attachement du peuple à 
la royauté. « L’égarement déplorable du feu roi pendant 
les quatre dernières années de sa vie, écrivait le comte 
de Mercy à Marie-Thérèse, a flétri entièrement son règne. » 
« Qui que ce fût, dit de son côté le baron de Bézenval, 
parlant de la dernière maladie de Louis XV, ne témoignait 
le moindre intérêt pour lui, tant il était perdu dans lopi- 
nion générale. » Là-dessus les témoignages sont unanimes 
et irrécusables. D'autre part, la politique personnelle et 
vacillante du gouvernement royal, depuis le: commence- 
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ment du'siècle, avait peu à peu affaibli la confiance du 
pays dans la monarchie et préparé ce que devait achever 
la dernière période. Le roi avait profité des divisions sur- 
venues entre les différents ordres de l'État pour asseoir 
son pouvoir personnel sur les ruines des libertés publi- 
ques, sans prévoir, mieux que le Parlement et le clergé, 
que l'isolement les livrerait tous à l’ennemi commun. 
Encouragéc dans ses envahissements par la noblesse de 
cour quin’avait, elle, qu’une pensée : l’établissement d’un 
régime propice à ses prodigalités et la suppression de 
tout contrôle, la royauté s’était séparée de la nation en 
détruisant l’une après l’autre les antiques institutions 
nationales, états généraux, assemblées provinciales, par- 
lements. Citadelle démantelée, par le fait même de ses 
apparents triomphes, elle allait devenir l’unique point de 
mire de l'esprit de révolution. 

Cet esprit avait grandi à mesure que diminuait le pres- 
tige de la monarchie. Nous n'avons pas eu de peine à 
démontrer, par la date même des publications condamnées, 
que ce n’est pas la propagande philosophique qui, au 
xvinfsiècle, a éveillé l'esprit d'opposition. C’est, au con- 
traire, dans l'esprit d'opposition , excité par les querelles 
religieuses et les agitations parlementaires, que la propa- 
gande philosophique a puisé ses forces. Renfermée jus- 
‘qu'alors dans un cercle restreint d’adeptes par le carac- 
tère même des ouvrages qu’elle inspirait, la libre-pensée 
trouva dans la littérature un puissant instrument de diffu- 
sion, en même temps que le scepticisme, engendré par les 
luttes du clergé, du Parlement et de laroyauté,lui donnait 
un élañ nouveau. Le théâtre, le roman, la poésie, le pam- 
phlet, répandirent dans toutes les classes de la nation des 
idées qui n'étaient pas encore sorties des livres purement 
philosophiques. Il n’y a pas d'histoire plus fouillée et plus 
connue que celle du xvir° siècle. Nous n’essaierons donc 
pas de refaire le tableau des mœurs et des idées de cette 


" 884 | REVUE DU MIDI | 
époque, si souvent faitet si bien. Tout le monde saït par où 
se ressemblaient et par où différaient les doctrines de 
- Montesquieu et de Rousseau, de Voltaire et d'Helvétius, 
des encyclopédistes, des économistes , des matérialistes. 
Nous voulons seulement, par l'étude des causes, arriver à 
‘définir les responsabilités. 

Timide à ses débuts, la philosophie du xvinr° siècle avait 
d’abord voulu « lancer les flèches de son carquois contre 
le monstre sans qu’il sût d'où les coups partaient. » Elle sé 
flattait « d’être plus adroile que Socrate » et ne se souciait 
pas «de boire la ciguë. » — « Ilne faut rien donner sous 
son nom, » écrivait Voltaire, justifiant par là la lettre du 
P. Castel à Montesquieu, au sujet « des petils auteurs ano- 
nymes et ténébreux. » « Je u’ai pas même fait la Pucelle ;. 
je dirai à maître-Joly de Fleury que c’est lui qui l’a faite.» 
— « Tâchez, écrivait-il à Helvétius , de rendre service au 
genre humain sans vous faire le moindre tort, » La libre- 
pensée communiait publiquement, comme le. patriarche de 
Ferney, mettait chapeau bas, comme lui , devant les pro- 
cessions, et regretlait de ne pas avoir plus souvent l’occa- 
sion de jouer «ces farces spirituelles, » afin de mieux trom- 
per et d'arriver plus aisément à « écraser l’inf... » Peu à 
peu cependant, le succès l’enhardit. Lorsqu'elle vit les mi- 
nistres. favoriser eux-mêmes l'évasion de l’auteur de 
l'Émile, décrété de prise de corps par le Parlement, laisser 
reparaitre l'Encyclopédie après la révocation de son privi- 
lège, et acheter deleurs propres mains, dans les boutiques 
où ils s’étalaient librement, le Contrat social et l'Esprit, 
condamnés et proscrits, elle abdiqua toute réserve. Favo- 
risée par les divisions qui s’accusaient chaque jour davan- 
tage entre les diverses classes de la nation , c’est surtout 
sous le ministère Choiseul que la protectionde la marquise 
de Pompadour lui imprima un élan irrésistible. « Les frè- 
res seraient bien abandonnés de Dieu, écrivait à ce moment. 

Voltaire, s’ils ne profitaient pas des heureuses circonstan- 
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ilé se trouvent, Les jansénisLes dt les ésuites se dé- 
chirent ; il faut écrasér les uns par lés autres , et que leur 
rüine soit le marchepied du trône de la. vérité. » C'est au 
‘moment, en effet, où l’arméé encyclopédiste, entrant ouver- 
tement en ligne, s’avança avec ensemblé et vigueur contre : 
un ennemi dont les troupes tiraient les” unes sur les 
autres, que les jésuites succombèrent, en attendant que le 
Parlement suecombât à son tour. : | 
L'élan était donné, il né-s’arrêta plus; la mélée a 
générale. On sé tromperait beaucoup , si l'on attribuait 
seulement aux ouvrages que le succès à rendusfameux le 
succès de l'invasion philosophique. Les coups les’ plus 
terribles portés à l’ancienne société ne furent peut:être pas | 
ceux dont le retentissement dure-encore. Elle se vit tout- 
à-coup attaquée par des nüées d’ agsaillants. Le nombre est. 
incalculable des écrits maintenant oubliés ,pamphlets, bro- 
chures, dissertations; ‘qui vinrent jeter leur bruit dans le 
-tumulte, leur lueur dans l'incendie. « Le lieutenant de 
police, dit M. Félix Rocquain, avouait lui- même son 
impuissance à en contenir le débordement. Ge qu'on n'o- 
sait imprimer en France, on LL imprimait à l’ étranger. Les 
_presses de Hollande ne cessaïent de gémir et produisaient 
toutes les semaines quelque livre «infernal. » On rééditait 
d'anciens ouvrages; on traduisait ceux des auteurs étran- 
gers. Quant aux livres nouveaux, beaucoup, au dire des 
philosophes eux-mêmes , étaient de véritables drogues , 
ais n’en avaient pas moins action sur les esprits. Portées 
par ce torrent, les idées philosophiques pénétraient dans 
la noblesse, dans la bourgeoisie , parmi les magistrats, et 
«jusque dans les boutiques, » on trouvait des philosophes. 
Le clergé lui-même commençait d’être atteint. Au mois de’ 
septembre 1769, deux moines, gros bonnets de leurs cou- 
vents, avouaient à Diderot que l’athéisme était la doctrine 
courante de leurs corridors. » 


T. I, Almwe liv., novembre 1887, 5 26 : 
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L'athéisme, le matérialisme, c’est là, en effet , qu'avait 
abouti le scepticisme que les discussions sur là Bulle 
avaient fait naître dans les esprits. En 1748, la grandehar- 
diesse (1), c'était le déisme ; en 1758, la doctrine dénoncée 
et poursuivie, c’est le matérialisme. « On ne saurait se 
dissimuler, dit l'arrêt de 1759, condamnant au feu le livre 
de l’Esprit et sept volumes de l'Encyclopédie, qu'il n'y ait 
un projet conçu, une société formée pour soutenir le ma- 
térialisme, pour détruire la religion, pour inspirer l'indé- 
pendance et nourrir la corruption des mœurs. » — «.Le 
matérialisme , c'est là le grand grief, » écrit Barbier à la 
même époque. De même qu'il ne s’agit plus, en religion , 
de quelques réformes de discipline; de mêmeque ce n’est 
plus seulement le dogme chrétien qui est battu en brè- 
che, mais l'existence de Dieu, de même, enpolitique, c’est 

- le principe de la royauté, non les abus du despotisme royal, 
qu’on cherche à détruire. La défense est d'autant plus dif- 
ficile qu’il est impossible d’étreindre un ennemi qui vous 
presse, vous harcèle, vous enveloppe de mille bras invisi- 
bles. « C’est partout, dit Bachaumont, une fureur de rai- 
sonner en matière de gouvernement.» —« Tout le public, 
dit Barbier, a ces livres entre les mains ; le peuple même 
s’en occupe. » : 

Tandis que la vieille société, dès longtemps minée par 
les privilégiés intéressés à la défendre, assiégée de toutes 
parts par les déshérilés intéressés à la détruire , se trou- 
vaitainsiébranlée dans sa base , les hommes de pensée, 
qui avaient commencé la guerre , recevaient un secours 
inattendu des hommes d’action qui venaient la terminer. 
Weischaupt fondait La secte des Zlluminés et dotait d’une 

-organisation puissante la franc-maçonnerie, déjà répandue 
dans toute l'Europe , et à laquelle il ordonnait à tous ses 
adeptes de s’affilier. Il s'était appliqué à former, par une 
éducation lente et graduée, des êtres entièrement nou- 


(4) Ch. Aubertin, p. 288, 289. 
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veaux, à les rendre obéissants jusqu'au délire, jusqu’à la 
mort, à des chefs invisibles et ignorés , dont l’irrésistible 
puissance, servie par le charlatanisme des Cagliostro, des 
Mesmer et de leurs adéptes, saperait à la fois les gouver- 
nements, les croyances et le droit même de propriété (1). 
« La franc-maçonnerie, dit Louis Blanc, dans son His- 
toire de la Révolution, agitait sourdement la France et pré- 
sentait partout l’image d’une société fondée sur des prin- 
cipes contraires à ceux de la société civile. Comment une 
pareille institution, aux approches de la crise voulue par 
la société en travail, n’aürait-elle pas fourni des armes à 
l'adresse calculée des sectaires, au génie de la liberté pru- 
dente ? Elle s’ ouvrit jour par jour aux hommes que nous 
retrouverons au milieu de la mélée révolutionnaire, » 

C’est sur cette société en décomposition que Louis XVI 
était appelé à régner. 


(4 continuer). 
Frénérre BÉCHARD. 


(1) Comte de Tocqueville, se d'œil sur le règne de Louis XVI, Intro 
duction. 


DE LA VIE SACERDOTALE 


AU TEMPS PRESENT 


M. l'abbé Delacroix, curé-doyen de Bagnols, va publier un nouvel 
ouvrage, intitulé: Manuel de la Vie sacerdotale au temps présent. —Ses 
devoirs de religion, de société, d'administration (1). Il veut bien nous comt- 
muniquer les bonnes feuilles des extraits suivants, Nous les accueillons 
avec reconnaissance. Nos lecteurs tr ouveront dans ces quelques pages char- 
mantes, fruit de l'expérience. pleines de bon sens et d’ esprit, un reflet du 


livre tout entier, Ce livre est pour les jeunes prêtres, et c'est à eux que 


G.F. 


nous le recommandons. 


AVANT PROPOS 


On a beaucoupécrit sur la vie sacerdotale, souvent avec 
. compétence et succès. En abordant à mon tour ce grave 
sujet, je ne prétends pas y apporter du nouveau, ni mieux 
dire que mes devanciers. Mon but est simplement de résu- 
mer leurs travaux, de les éclairer, de les compléter les uns 
par les autres, et de formér ainsi un manuel qui réponde à 
tout en peu de mots. J’y mettrai quelques observations 
personnelles, pour lesquelles je demande grâce d'avance ; 
j'insisterai sur les points que les temps actuels rendent 
plus importants ; jy mélerai des traits nouveaux, desanec- 
dotes dont je garantis l'authenticité et où ne manque pas 
toujours le sel. J'ai cru qu’un sujet de ce genre, quelle qu’en 
soit la gravité, comportait quelques agréments, etque l’hu- 
mour du moraliste profane n’en élait pas absolumentexclu. 
Je prendrai, d’ailleurs, tous les tons, suivant la matière si 
diverse qui m'est offerte ; visant à être agréable à mes 
lecteurs autant qu’à leur être utile. 


(1) Marseille, Librairie Saint-Thomas d'Aquin. Un volume in-16. — 
Prix: 3 fr. 50 (Pour paraître en décembre prochain). 
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Je divise mon sujet en trois parties , désireux de l’em- 
brasser tout entier, ce que n’ont pas fait les auteurs précé- 
dents, à mon gré du moins. Dans la première partie, je trai- 
terai de la vie sacerdotale au point de vue spirituel ; dans 
la seconde , je mettrai tout ce qui regarde plus directe- 
ment le côté temporel; la troisième se composera de 
notions élémentaires sur l'administration des paroisses. 

J'ose espérer que mes confrères , après m'avoir permis 
de leur donner des conseils, me sauront gré d’avoir apporté 
à le faire tout le respect et tout le soin dont je suis capa- 
ble, tous les renseignements à ma disposition, ainsi que 
les petits trésors d’une expérience déjà plus longue que 
je ne voudrais. L'idée d'écrire ce livre, après en avoir fait 
de moins sérieux, m'était venue depuis longtemps ; mais 
l’âge manquait pour la réaliser. Puisse la sagesse m'avoir 
été donnée avec lui, enrichie de cet accent d'autorité et de 
bonté qui n’est qu'à elle, auquel les prêtres ont droit de 
la part de leurs confrères , et qui est le chemin de leur 
cœur! Oh! m'écrierai-je avec un maitre cher au clergé de 
France, si je savais parler ! S3 scirem loqui ! (1) Mais ce que 
mon impuissance ne dira pas ou dira mal, Dieu lui-même, 
quime met la plume à la main, le fera entendre et lui don- 
nera d’être agréé et suivi par mes vénérés lecteurs. 

Quoique mon sujet, tel que jele conçois, ne relève pas 
directement de l’autorité ecclésiastique, il est bien entendu 
que je lui soumets d'avance ces humbles pages. Puissè-je 
ne rien écrire qui ne soit marqué au coin du respect et de 
l'orthodoxie; et que si , à ce double point de vue, il m’é- 
chappait quelque chose de tant soit peu répréhensible, 
qu’on veuille bien le tenir pour non avenu et pour une 
des erreurs de plume auxquelles la fragilité humaine est 

_trop exposée ! | 

Bagnols-sur-Cèze, en la fête de S. Pierre et S. Paul, 1887, 


(4) M. Arvissenet, Memor, vilæ sacerd. 
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CHAPITRE XXIC DE LA PREMIÈRE PARTIE 


Qu'un curé aime sa paroisse, s'y dévoue et y réside 


Je suppose qu’un curé est arrivé dans une paroisse 
non par son choix, ni par l'intrigue ; mais par la volonté 
de Dieu manifestée en celle de ses supérieurs. Dieu 
ne bénirait pas un ministère en quelque sorte usurpé. 
Je suppose encore que le nouvau curé n'a rien négligé 
de ce qui pouvait lui ménager un bon accueil parmi 
ses paroissiens. Il s’est fait recommander aux principaux 
habitants du pays, il a écrit au maire ou il l’a vu au 
jour de son installation ; il s’esl insinué dans lé cœur de 
tous, non par un discours d’apparat, mais par des consi- 
dérations modestes, des compliments délicats, surtout 
par l'éloge de son prédécesseur, encore que celui-ci n'ait 
pas laissé peut-être de très vifs regrets dans le pays; même 
il a déclaré qu'il voulait marcher sur ses traces, si elles 
lui ont paru réellement à suivre. De fait, il n’a opéré que 
peu ou point de réformes au commencement, attendant du 
temps le droit de s’en permettre quelques unes. Il a trouvé 
un ou plusieurs vicaires ; mais il n’a pas cédé à la tenta- 
tion de les faire changer, s'appuyant au contraire sur leur 
crédit et s’éclairant de leur connaissance de la paroisse. Il 
les emploie selon leurs aptitudes; car il n’entend pas tout 
faire par lui-même, et il veut encore dresser au ministère 
ceux dont il est le maitre et dont il doit être le modèle. Il 
les traite avec impartialité, n’a de préférence pour aucun, 
et ne permet pas qu'ils cherchent à se supplanter ou à se 
dominer mutuellement. 

Ces préliminaires posés, j'oserai dire au nouveau curé 
qu’il n’est pas curé seulement, dans l'esprit de l’Église, 
mais époux. La paroisse que Dieu lui a donnée, il la lui 
a donnée corps et âme, pour ainsi parler ; il la lui a donnée 
encore pour toujours, sauf des raisons majeures de s’en 
séparer : Erunt duo in carne und, Quod Deus conjunxit 
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hkomo non separet. Les saints Pères ont appliqué ces paro- 
les à l'union du curé avec sa paroisse. Que si le curé et 
sa paroisse ne sont pas deux én carneun&, du moins le sont- 
ils ir animé un. Le curé doit aimer sa paroisse sans par- 
tage, comptant sur un amour réel de la part de ses parois- 
siens. C’est ainsi que S. Paul aimait les peuples qu’il avait 
évangélisés et que ceux-ci l'aimaient, accourant en larmes 
au bord de la mer pour l’embrasser, quand les exigences 
de son apostolat l’obligeaient à les quitter : Magnus autem 
fietus factus est omnium; et procumbentes super collum 
Pauli, osculabantur eum (1). 

Et comment un curé n’aimerait-il pas en Jésus-Christ 
ceux qu’il a donnés à Jésus-Christ par le baptême, rame- 
nés à lui par la pénitence, unis à lui par l’eucharistie ; ceux 
en qui, chaque jour, au cathéchisme, en chaire, au confes- 
sionnal il forme sa divine image? Comment un curé n’ai- 
merait-il pas en Jésus-Christ ceux qui le régardent lui- 
même commé un autre Christ, alter Chrisius; ceux qui 
viennent à lui avec confiance, abandon; cédant à cet attrait 
surnaturel qui amène jusques aux petits enfants autour 
du prêtre, avec des sourires et des baisers ; qui lui ouvre 
les cœurs, sans distinction d’âge ni de rang, au saint tri- 
bunal ; qui rend tout un peuple silencieux et attentif au 
son de sa voix; qui lui donne les plus doux liens à bénir; 
qui l'appelle au chevet des mourants pour leur montrer 
le ciel; qui fait de son départ un chagrin pour tous , de 
sa mort un deuil public ? Quoniam amplius faciem ejus 
non essent pisurt (2). 

Un bon curéest tout entier à ses paroïissiens. Leurs joies 
sont ses joies , leurs tristesses, ses tristesses. Il les sou- 
tient dans la douleur , il les console , il essuie leurs lar- 
mes dans l’afiliction ; illes voit d’un œil de mère, quitte 


(4) Act., xx, 37. 
(2) Act., xx, 88. 
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à les voir tropen beau. S'il leur adresse des reproches, il 
le fait en père, c’est à dire par amour, avec laccent de la. 
plus parfaite charité. Parle-t-il de sa paroisse entre confrè- 
res, c’est toujours avec respect et complaisance ; s’en 
éloigue-t-il un tant soit peu, il se hâte d’y revenir; etil n’a 
pas de plus grande joie quede voir de loin pointer son clo- 
cher, et monter. la fumée des toits sous lesquels vivent 
tant d’âmes chères à son âme, et battent tant de cœurs qui 
l’attendent! : È | 

Mais l’amour, c’estle dévouement. Celui-là aime vérita- 
blernent sa paroisse qui lui-donne son temps, sa santé, son 
intelligence, son argent et jusqu'à sa vie , si elle lui est 
demandée par les circonstances. Un curé brave l'épidémie, 
la contagion, la peste. Il estgrand le nombre des pasteurs 
qui sont morls, — pono animam meam, — pour leurs trou- 
peaux , depuis les apôtres jusqu’à nos jours! C’est une 
foule innombrable, de tous les siècles et de tous les peu- 
ples : Ex omnibus gentibus ; c'ést une assemblée de saints 
dont la gloire est d’avoir formé cette auréole du ministère 
pastoral, que n’ont pu-ternir les défaillances et les scan- 
dales inséparables de la nature ‘humaine. Dévoué, le bon 
pasteur doit l’être, et il l’est. Il doit être fidèle aussi. : : 

Fidélité de résidence. La résidence ne fut pas toujours 
bien gardée dans l’Église par le haut clergé. Le clergé 
paroissial ÿ manqua aussi, mais avec moins d'éclat. De 
. nos jours où les voyages sont faciles, c’est une tentation 

fréquente pour uñ curé de quitter sa paroisse. Qu'il n’y 
cède que par nécessité et pour peu de temps. L'homme 
ennemi profite souvent de l’absence du pasteur pour rava- 
ger le bercail. La mort, qui vient comme un voleur, se 
met de !a partie. C’est une croyance chez le peuple qu’il 
suffit souvent qu’un curé s’absente un jour pour que quel- 
qu’un meure sans sacrements, Les théologiens ont donc 
bien raison de mettre la résidence au nombre des princi- 
paux devoirs des pasteurs, Si parochus rationabiliter judi- 
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caverit nihil imminere periculi, quia nullus infirmatur, 
potest abesse per aliquas horas. Abesse vero tot die, etiam 
quando nullus infirmatur, raro in anno nec laudo, nec 
vitupero. Abesse autem per duas aut tres dies, etiam nullo 
infirmante, et nullà alid causé justificante, habeo valde 
derationabile, mortale, propter multa quæ possunt eo tem- 
pore evenire, maxime in villis, ubi non est alius sacerdos 
à parocho (1). Sans doute, dans ce dernier cas, un curé 
confie sa paroisse à un curé voisin, mais la distance peut 
être une cause de retard fatal. On cile à propos de la rési-” 
dence le trait suivant : Un évêque de Saint-Pons, allant à 
Paris, voulut se confesser à un curé de campagne qu’il 
estimait fort pour sa piété et pour sa science. Le curé l’in- 
terrogea sur les motifs qui le conduisaient à Paris. L'évé- 
que répondit qu’il n’avait d'autre motif que celui de visiter 
sa famille, après un long temps qu’il ne l'avait vue. — 
« Monseigneur, dit le curé, un évêque a une épouse et des 
enfants, et tout cela $e trouve dans son diocèse : quel 
malheur pour lui si son absence occasionnait la perte ou 
même l’affaiblissement du plus petit d’entre eux ! » — 
L'évêque fut ravi de cette réplique. Ils’en retourna hum- 
blement à Saint-Pons, se plaisant à conter la chose autour 
de lui. = 

“Voici, d’après le Concile de Trente, les cas où un curé 
peut s’absenter, après avoir pourvu à l'administration de 
sa paroisse, et du consentement de l’évêque : Christiana 
charitas, urgens necessitas, debita obedientia, evidens Eccle- 
siæ vel reipublicæ utilitus. 

Une fidélité plus grande est celle qui consiste à vouloir 
mourir au milieu deses paroissiens. Beaucoup de curéspro- 
mettent cette fidélité dans leurs discours d'installation ; 
mais beaucoup oublient ces promesses et ne tardent pas 
à désirer un changement, dans l'espoir d’être mieux ou 


(1) Collet, 
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autrement. Ce désir d’un changement refroidit le zèle 
pastoral et, s’il est connu des paroissiens, il diminué leur 
attachement pour le curé. Un curé, au contraire, qui désire 
ne point changer de paroisse, qui le dit et le persuade ; un 
curé qui ne voit rien et ne veut rien au delà de l’épouse 
spirituelle que le ciel lui donna, ne cesse pas d’être aimé, 
s’il ne l’est chaque jour davantage ; et lui-même sent 
chaque jour aussi grandir son amour et son zèle, Le temps, 
loin d’affaiblir ces sentimenis réciproques qui unissent : 
le pasteur et les ouailles, les fortifie bien plutôt et les 
augmente. L’âge aura beau venir: tout est permis à la 
sainte impuissance d’un père qui a voulu vieillir au ser- 
vice des siens, à un curé qui a baptisé et marié uné 
grande partie de sa paroisse. Ses allures embarrassées et 
lentes, sa tenue moins soignée, sa mémoire devenue 
paresseuse, sa trop grande indulgencé, ses négligences 
même lui sont des titres de plus à la vénération de ses 
paroissiens. Ses cheveux blanchis lui font une couronne; 
son chant, à peine articulé, parait plus près du ciel dont 
il cherche à rendre les accents; et sa prédication, pour 
être éloquente, n’a besoin maintenant que d’un mot tou- 
jours nouveau, quoique toujours répété : le mot de l’amour 
chrétien. Avec saint Jean, devenu vieux lui aussi, il lui 
suffit de dire: Mes petits enfants, aimez-vous les uns les 
autres : Filivli, diligite vos invicem. Les prêtres amateurs 
du changement, les jeunes prêtres surtout ont là-dessus 
de véritables illusions. Ils croient outre mesure au pres- 
tige de la nouveauté et de la jeunesse. Un curé avait passé 
sa vie dans le même village. Il mourut chargé de mérites 
commé d’infirmités. Untoutjeune prêtre, plein de tälent, de 
piété et de bonne grâce le remplaça: 

— Eh bien! dis-je un jour à quelques-uns de ses paroïs- 
siens, j'espère que vous voilà bien servis, maintenant! 

— Oh ! sans doute, Monsieur, me répondirent-ils ; mais 
voyez-vous, ça ne vaut pas encore notre ancien. Il nous 
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connaissait tous, lui; il nous aimait, et nous le lui ren- 
dions bicn! 

Un autre curé, prieur de T... avant la Révolution, y 
était revenu après pour y mourir, et n'avait fait que cette 
paroisse. Comme il avait du talent et de la vertu, on voulut 
le nommer vicaire général du diocèse ; il préféra rester 
prieur de T..., un village de mille âmes, assez riche béné- 
fice au temps jadis, pauvre à présent, comme toutes les 
paroisses de notre beau pays de France. Vint l’extrême 
vieillesse. Le prieur de T..., autrefois excellent prédica- 
teur, sachant tous ses prônes par cœur, depuis le premier 
de l’an jusqu’à la Saint-Sylvestre, n’entendait pas se con- 
tenter du Félioli de $. Jean. Il montait chaque dimanche : 
en chaire ; et d’une voix mal assurée, il débitait son prône 
sans broncher. Seulement, comme il avait la mémoire du 
passé aux dépens de celle du présent, arrivé à la fin de son 
homélie, il revenait au commencement, et aurait continué 
ainsi, si la servante, moins endurante que les paroissiens, 
n’était venue le tirer par la soutane, signal auquel il obéis- 
sait humblement. L’évêque ayant cru devoir lui imposer un 
vicaire, il y vit le signe de son impuissance absolue; et dans 
sa délicatesse,ilne songea plus qu’à se retirerau foyer pater- 
nel, n'ayant d’ailleurs pas d’autres moyens d’existence en 
dehors de sa paroisse. C'était là maintenant son idée fixe, 
et ses facultés mentales en avaient reçu quelque ébranle- 
ment. Il ne parlait que de s’en aller, de s'échapper même, 
si l’on voulait le retenir, ainsi que ses paroissiens lui en 
manifestaient l'intention. Plusieurs fois il donna un com- 
mencement d'exécution à son touchant projet ; mais les fidè- 
les couraient après lui, l'éveil étant donné; le rattrapaient à 
une demi-lieue, sur le chemin poudreux de son pays natal, 
elle ramenaient à T..., comme un enfant pris en flagrant 
délit d’école buissonnière. 
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CHAPITRE IC! DE LA SECONDE PARTIE 


De la maison curiale 


Je n’énumèrerai pas comme d’autres les pièces dont doit. 
se composer un presbytère; ni les meubles qu’il convient 
d'y mettre : c’est affaire à chacun, et cela dépend des lieux ; 
mais je dirai qu'il faut qu'un curé soit logé honnêtement 
et meublé de même. Homine d'intérieur, un curé a besoin 
de se trouver bien chez lui. Pour cela, il aura un presby= 
tère commode el propre, sinon élégant et somptueux, 
accompagné dù classique jardin, si c’est possible. C’est 
pourquoi les évêques de nos jours se sont préoccupés 
du logement de leurs prêtres, exigeant qu’on leur resli- 
tut les anciennes maisons curiales ou qu'on leur en bâtit 
de nouvelles. Beaucoup d'évêques s’informent de l’état du 
presbytère, avant d'envoyer le curé, et ne l’envoient qu’à 
bon escient. Un grand nombre de nos confrères doivent à 
cette sollicitude d’être bien logés. N’exagérons rien 
cependant, etn'allons pas exiger, des municipalités riches 
et complaisantes, des palais qui contrasteraient avec la mo- 
destie de la plupart des habitations rurales. Sans doute le 
prêtre doit être honorablement logé, mais non de façon à ne 
pas oser prêcher la simplicité aux autres ou à les huwmilier. 

Ce que je dis du presbytère je le dis du mobilier. Un 
vicaire, s’il vit en cohabitation, ne doit pas faire de sa 
chambre un boudoir, moins encore un chenil ; s’il est en 
son particulier, il n'aura pas un appartement de petite 
maîtresse. Un curé sera meublé simplement, mais confor- 
mément à sa place et aux exigences du jour. Se contenter, 
à la ville, du mobilier qu’on avait au village peut être de 
l'humilité et de la simplicité ; il ne faudrait pas qu’on y 
vit un manque de savoir-vivre ou un orgueil déguisé (1). 


(1) Quelques prêtres se sont ligués, sous le vocable d’un saint per- 
sonnage, pour mettre en honneur la simplicité évangélique dans le clergé. 
On ne peut que les louer et leur souhaiter de réussir, 
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Monsieur Le curé de la paroisse de X...,'en la ville de T., 
n'a, dans son salon, que les chaises et fauteuils en paille 
qu'il avait au village. Sur les murs quelques misérables 
lithographies ; point de pendule à la cheminée, bien moins 
encore de glace; et les fenêtres n’ont que de petits rideaux. 
Le reste de la cure est à l’avenant. D’aucuns disent que 
Monsieur le curé de la paroisse de X..; est un bien saint 
homme, et qu’il serait à désirer que les curés des autres 
paroisses voulussent marcher sur ses traces ; un plus 
” grand nombre trouvent que Monsieur le curé de la paroisse 
.de X... ferait au contraire preuve de tact et de véritable 
humilité en ne se distinguant pas de ses confrères. Tou- 
tefois, je suppose que ses confrères, quoique curés de 
ville, ne se donnent pas des façons de prélat en leurs pres- 
bytères, qu'ils n’oublient pas qu’il est un luxe qui ne 
convient à la maison d'aucun prêtre. Les.pauvres s’en 
scandaliseraient et les riches s’en moqueraient. 

Quel que soit votre ameublement, que votre maison 
soit bien lénue, qu’on y sente l'œil du maitre et sa main. 
Un prêtre d'ordre ne croit pas s'abaisser à consacrer cha- 
que matin quelques instants à l'inspection de son pres- 
bytère, et à combler les lacunes qu’une vieille bonne ou 
une vieille mère peut avoir laissées dans l'arrangement 
général. Zosime n’y manque pas. Il y a trente ans que je 
le connais. Je vois d'ici la place d’une chaise ou d’un 
tabouret. Depuis trente ans c’est le même arrangemeut 
dans son salon, sa chambre, son cabinet. Sa table de tra- 
vail elle-même conserve invariablement le même ordre: 
et quine l'aurait pas vue depuis vingt ans pourrait aller 
à tâtons mettre la main sur l’encrier et le porte-plume. 

A cet ordre matériel d’un presbytère, doit correspondre 
l’ordre moral, qui consiste dans le gouvernement de la 
maison par le curé. Si un curé ne sait pas gouverner sa 
maison , dirai-je avec S. Paul, comment gouvernera-t-il 
l'Église de Dieu ? Trop de curés sont gouvernés par leurs 
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servantes ; et Dieu sait les inconvénients qui enrésultent! 
Vieux et jeunes finissent par passer sousces fourches cau- 
dines. Cela est si vrai et cela parait même si naturel aux 
personnes qui nous servent, parentes ou domestiques, que 
la lingue leur en tourne quelquefois. Une servante de curé 
était cité à la barre d’un juge de police. 

— Témoin, comment vous nommez-vous ? 

— Marianne Colet. ) 

— Votre âge ? 

— Soixante ans. 

— Votre profession ? 

— Je gouverne Monsieur le curé. 

Hilarité générale. 

_Soixante ans ! c’est un âge tutélaire pour la vertu d’un 
prêtre, pas toujours pour sa dignité. Les vieilles gens 
aiment à gouverner; c’est la dernière passion dela femme; 
ce n’est pas celle dont il est le plus aisé de triompher, 
même. aux jeunes prêtres , que l’ennui de combattre fait 
passer à l'ennemi. Elles nous paraissent, d’ailleurs , si 
dévouées , ces austères gouvernantes , et si difficiles à 
remplacer, vu le cercle étroit où doivent se renfermerles 
choix d’un curé ou vicaire en quête d’une servante | 

De là, des presbytères inabordables , des ingérences 
ridicules ou odieuses dans les affaires paroissiales. 11 n’est 
pas jusqu'aux cérémonies de l’Église elles-mêmessur lès- 
quelles ne vienne se projeter l'ombre indiscrète et gro- 
tesque de la gouvernante. Celle-ci se donne les aïrs d’en- 
tendre la messe de derrière l’autel, où les femmes ne sont 
pas admises; celle-là se hâte d’éteindre les cierges immé- 
diatement après la messe ou les enterrements ; une autre 
surveille les offrandes, et dès que le dernier sou esttombé 
dans le bassin, elle vide celui-ci dans son tablier et dispa- 
raitavec son trésor. 

Bien des prêtres croient éviter ces inconvénients en 
remplaçant une servante par une mère ou une sœur; il 
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n’est pas rare qu’ils ne tombent de Carybde en Sylla. Une 
sœur jeune peut causer des ennuis d’un autre genre ; une 
sœur âgée n’admet guère qu’on décline sonautorité ; une 
mère non seulement veut gouverner , mais elle enténd 
qu'on bénisse sa tutelle, qu’on se courbe avec amour sous 

‘ son sceptire. Que si le curé résiste ou réclame, ce sont des 
scènes de tous les jours où la jalousie ne tardera pas d'é- 
clater. Elle croira que son fils ne se révolle queparce qu'il 
est le très humble d’une autre. Ce fils adoré, elle le rendra 
malheureux, ne pouvant le rendre esclavé ; et, dût-elle le 
compromettre, elle s’acharnera à Le poursuivre de ses soup- 
çons, à l'accabler de ses reproches et de ses allusions bles- 
santes; clle ira jusqu’à mettre le public dans ses confiden- 
ces, à le faire juge entre elle et son fils. Y a-t-il au pres- 
bytèreun autre parent ou parente, ce sont des conciliabules 
sans fin, sous les yeux du pauvre curé qui ne sait de quel 
côté donner de la tête. Un pieux et très instruit curé de vil- 
lage, qui devait mourir curé de canton, avait avec lui son 

. père et sa mère. Le ménage était de ceux dont je viens de 
donner le tableau. Pour mieux accabler leur fils, le père 
et la mère s'étaient partagé les rôles. Le père passait sa 
journée assis sous un mur, en face de la cure, épiant les 
visiteurs, apostrophant les dévotes qui faisaient mine d’en- 
trer. La mère se tenait à l’église à peu près tout le temps 
que son fils y était à entendre les confessions, allant 
tirer par la jupe la pénitente qui lui paraissait s’oublier ou 
trop se plaire au confessionnal, attendant quelquefois la 
coupable à la porte pour l’accabler d'injures. Le bon curé 
lui, souffrait touten patience, riant méme à gorge déployée, 
avec sès confrères, des extravagances des auteurs de ses 
jours. Mais, le public ne voyant pas les choses du même 
œil, l'autorité diocésaine dut intervenir. Les deux pauvres 
vieux furent congédiés, moyennant une modique pension 
que le fils s’'engageait à leur servir. La séparation fut tou- 
chante. Bieu-des larmes coulèrent, et le fils n’était pas le 
moins afiligé ! 
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Un curé n'aura donc pas ses parents ‘ou s’il les a, il 
exigera etobliendra d'eux qu'ils restent à leur place, n'ayant 
pas l'air de faire de la paroisse leur chose, de leur fils ou 
frère, leur esclave. Ils vivront modestement, mais digne- 


ment ; et, .si le curé peut avoir une servante , étant eux- . : 


mêmes servis plulôt que servants, dans les villes surtout. 
Ce point est délicat: Le dévouement de ces personnes est 
tel parfois que ce serait les blesser au cœur que d'y met- 
tre obstacle. J’ai vu une de ces vénérables sœurs s’obsti- 
ner, malgré son grand âge, et ce que nous appelons les 
convenances, à servir à lable dans un diner de cérémonie. 
Je l’admirais ; je n’admirais pas moins son frère, qui,loin 
de paraitre humilié, avait l'air de se sentir honoré d’unzèle 
aussi humble qu’obstiné. 

Je lis dans un auteur très técomandible qu il ne faut : 
ni oiseau , ni chien au presbytère. Je trouve cela sévère. 
S. Jean ne s’amusait-il pas avec une perdrix , et le chien 
de S. Roch n'est-il pas célèbre ? Je ne souhaite à un curé 
ni volière, ni meute; mais je ne-voudrais pas empêcher un 
oiseau, captif comme lui, de charmer par son babil ou 
son chant les ennuis de sa solitude ;et, touten réprouvant 
Jocelyn, j'aime à voir un chien pareil au sien , couché aux 
pieds du curé de village, quand il étudie, ou l’accompa- 
gnant dans ses promenades, qu'il agrémente de ses va-et- 
vient ; lui tenant lieu d’ami au milieu de son troupeau; le 
gardant, la mort venue, jusque dans sa bière , inquiet de 
ce qu’il ne se réveille pas: 


Et couché sur les pieds du maître qu'il regarde, 
Son chien blanc, inquiet d’une si longue garde, 
Grondait au moindre bruit ; et, las de le veiller, 
Écoutait si son souffle allait se réveiller ! (1) 


A. DELACROIX 


(1) Lamartine, Jocelyn. 


UN DNFESEUR DE LA FOI DANS LES CÉVENNES 


PENDANT LA RÉVOLUTION 


(suite) (1) 


CHAPITRE III 


APAISEMENT MOMENTANÉ DE LA PERSÉCUTION 


Réaction thermidorienne. — Décrets de la Convention favorables à la 
liberté des cultes. — Cessation du régime de la Terreur à Nimes et dans 
le département. — L'abbé Pialat exerce son ministère avec une liberté 
et un calme relatifs à Pompignan, Saint-Bauzille, Corconne, Saint-Hip- 
polyte, Ganges et jusqu’au Vigan. 


Ainsi que le lecteur a pu s’en rendre compte par la nar- 
ration si éloquente dans sa simplicité de notre pieux et 
vaillant confesseur , durant le printemps et les premiers 
mois d’été de l’année 1794, la Terreur était à son comble. 
Il n’y avait plus en France nijustice, niabri, ni civilisation. 
On vivait dans destranses perpétuellés. On redoutait mé- 
me que la crainte ne fit passer pour coupable, idipsum 
paventes quod timuissent, dit Tacite. Enfin, Robespierre, 
ce pontife de l’extermination, ce tyran sombre et froid, en 
qui se personnifiait la Terreur, succomba tout-à-coup sous 
l'attaque de ses anciens complices, qu’il voulait proscrire. 
Qthermidor anIl), 27 juillet 1794. Sa chute el sa mort sus- 
pendirent momentanément la persécution contre l'Église. 
L'opinion publique, longtemps comprimée par la peur , 
était, du reste, favorable à une réaction chrétienne. Gré- 
goire n’était que l'interprète des sentiments secrets de la 
majorité des Français quand il demandait à la Convention, 


(4) Voir la dixième livraison de la Revue, octobre 1887. 
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malgré les murmures et les menaces des terroristes , la 

liberté de la religion. Boissy-d’Anglas défendit la même 

cause, et, le 21 février 1795 , un décret de la Convention 

autorisa le libre exercice des cultes , sous la surveillance 

des autorités constituées. Un autre décret, du30 mai, ren-- 
dait aux communes le libre usage des églises non aliénées, 
à la condition que les prêtres feraient , dévant les munici- 

palités, une déclaration de soumission aux lois de la Répu- 

blique. Une circulaire du 17 juin 1795 expliquait le sens 

et la portée de cette déclaration, de façon à rassurer plei- 

nement la conscience des prêtres, et ajoutait même que la 

Constitution civile du clergé n’était plus une loi de la 

République. 

À la faveur de cette nouvelle législation, des églises se 
rouvrirent, des prêtres sortis de prison, revenus de l’exil 
ou restés cachés pendant la tourmente, des évêques mé- 
me se risquèrent à exercer publiquement leurs fonctions. 
Une Revue se fonda à Paris, sous la direction de M. de 
Boulogne , ancien évêque de Troyes, et. de M. Emery, 
supérieur de Saint-Sulpice , pour soutenir et défendre la 
cause de la religion jusque là proscrite (1). 

A Nimes, l’affreuxrégime de la Terreur cessa le 19 août. 
De terribles représailles furent exercées contre les prin- 
cipaux chefs jacobins. La populace les massacra presque 
tous. Les catholiques respirèrent. L’un d’eux loua la cathé- 
drale, où l’on fit, dès lors , les offices religieux. D'autres 
rouvrirent les églises de Saint-Paul et de Saint-Charles. 
L'église des Carmes (Saint-Baudile) fut, à son tour , con- 
cédée à plusieurs pétitionnaires par un arrété du corps 
municipal, én date du 20 prairial an III (8 juin 1795). Le 
lendemain, après en avoir obtenu la permission de Mgr de 
Balore, M. Pierre-Joseph de Rochemore, vicaire-général, 


(4) Voirlabelle Vie de M. de Boulogne, par M. l'abbé Delacroix, curé de 
Bagnols (Gard), p. 142. 


UN CONFESSEUR DE LA FOI PENDANT LA RÉVOLUTION 403 


et dix-sept autres prêtres de Nimes déclarèrent, devant le 
Corps municipal, en conformité de la loi du 30 mai, vou- 
loir remplir le ministère du culte catholique dans lesédi- 
fices à ce destinés dans la commune, et se soumettre aux 
lois de la République. Le Conseil, sur leur réquisition, 
‘ leur donna acte de cette soumission, qui devint aussitôt le 
signal d’une foulé de démarches semblables dans tous les 
environs (4). Nous trouvons dans le journalinédit de l'abbé 
Laborie, que nous avons eu déjà plusieurs fois l’occasion 
de citer, un détail caractéristique qui montre que, durant 
un certaintemps, la liberté du culte catholique ne fut point 
un vain mot dans notre région. Le 9 décembre 1796, un 
des contrerévolutionnaires les plus ardents et les plus 
connus du midi de la France, le fameux abbé de Solier, 
chanta la messe à la cathédrale de Nimes. 
Quant à notre abbé Pialat, il commença, dès Le 18 août, 
à pouvoir exercer ses fonctions avec une liberté et une 
tranquillité relatives , ainsi qu’il l’a consigné lui-même 
dans son Mémoire : 


La Terreur assoupie dans ces environs depuis le 18 août1794 


«La visite que fil le citoyen L..., de Saint-Bauzille sur 
le rivage de l'Hérault fut la dernière convulsion du terro- 
risme dans ces parages. Je commençai, dès lors, à mar- 
cher le jour, et ne me cachais que des prétendus patriotes, 
qui étaient en bien petit nombre dans ces quartiers. Je 
circulais sans crainte dans les villages; j'allais même à 
Ganges, à Saint-Hippolyte et au Vigan. Seulement je 
faisais ces derniers voyages avec beaucoup plus de réserve. 


Principales maisons où je me suis retiré pendant ces jours 
d’'épouvante. 


La Gipière fut la première maison où je trouvai de 
grands secours. Elle est située au pied de la Séranne, sous 


(4) Les Évéques de Nimes au xvine siècle, par M, l'abbé Goiffon, p.244-245, 
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la Coupette (?) et environnée de vignes et d'arbres. Une 
fontaine qui coule au-dessous forme un petit ruisseau dont 
les bords sont assez agréablés. 

À Vabrac, au delà de l'Hérault, chez Fesquet, j'étais 
toujours reçu avec beaucoup d'humanité, et jy passais 
quelquefois jusqu’à quinze jours de suite. Cette maison . 
est située presque-au milieu de la plaine ie très- 
fertile et très-agréable. 

Au Vialaret, près du Causse- de- la- dalle. pays sec, mais 

‘ assez fertile, dont les habitants ont des mœurs très douces, 
jereçus Éléiense fois du vénérable Cammal toute sorte de 
bons offices. 

En deux occasions différentes, je restai près d’un mois 
à Sainte-Foy, au sommet d’une montagne fort élevée, sur 
la rive gauche de l'Hérault. C’est le pays le plus escarpé 
et le plus désert que j’ai parcouru. Le fermier, nommé 
Cayzergues, se faisait un plaisir de m’y avoir. 

Au mas de Coulet, près du chemin qui va de Ganges 
à Montpellier, la générosité du propriétaire allait de pair 
avec celle de Cayzergues, de Sauzet, son frère. 

Sauzet, dont j'ai déjà parlé, est situé dans la colline qui 
est entre Montoulieu et Saint-Bauzille. Je n'ai pas besoin 
de redire tous les bienfaits dont on m’y combla dans toutes 
les circonstances où je me suis trouvé. . 

Mirabel me fournit un asile continuel, et jy demeurais 
sans presque en sortir, en 1793, depuis le 24 juin, solen- 
nité de Saint-Jean, jusqu’au 29 septembre. Le château est 
situé dans un agréable endroit, d’où on découvre toute la 
plaine de Pompignan. Castel et Audibert m’y furent tou- 
jours dévoués. 

La maison de Saumade, à Guillauman, a été, depuis le 
mois de novembre 1794 jusqu’à ce jour, 5 février 1798 (2), 

(1) Il résulte de cette indication et de plusieurs autres que ce n’est qu’en 
4798 que l’abbé Pialat commença à écrire l’histoire de sa vie. Nos lecteurs 


remarqueront qu’a partir de ce passsage, l’autobiographie de notre con- 
fesseur de la foi prend tout-à-fait la forme du journal, 
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celle où je me suis le plus habituellement trouvé, quand je 
n’ai pas eu de demeure fixe. Le père Saumade a la douceur : 
d’un ange, et ses septs enfants semblent avoir hérité des 
vertus de leur mère, dont les habitants ne parlent encore 
qu'avec vénération. Quand j'aurais été un enfant de la 
maison, on n'aurait pas mis plus de zèle pour la conser- 
vation de mes jours. 

A Ganges, M. Vareilhes, marchand'cirier, me combla 
de ses bienfaits pendant plus d’un an, avant même de 
m'avoir vu. Et, depuis cinq ans, il me continue ses bontés 
toujours avec un nouveau zèle. Il m'est dévoué comme 
on l’est pour un frère chéri, et sa vertueuse épouse par- 
tage tous ses sentiments de piété et de générosité. Je les 
ai vus souvent faire de pénibles voyages et franchir, par 
des chemins difficiles, les distances qui nous séparaient 
pour venir adoucir les peines de mon exil. Les bienfaits 
qu’ils ont répandu sur moi avec tant d’effusion m'ont ins- 
piré une tendre reconnaissance que je sens vivement, mais 
qu’il m'est impossible d'exprimer. 

Mais l'endroit où on s’est le plus intéressé à moi, et où 
on me témoigne le plus de sympathie, est Pompignan. 
Cette paroisse renferme près de quinze cents âmes, et il 
n’y a que cinq maisons qui ne me soient pas entièrement 
dévouées. 

Au mois de février 1795, on nous accorda le libre exer- 
cice du culte. Nous regardâmes cet acte de justice émané 
de la Convention comme un miracle. Nous avions vu cou- 
ler tant de sang, et nous avions élé si cruellement persé- 
cutés à cause de la religion que nous avions de la peine 
à croire à ce changement favorable, après lequel nous sou- 
pirions depuis si longtemps. Le 25 mars 1795,jecommençai 
à célébrer publiquement la messe à Saint-Bauzille. La 
nouvelle se répandit bientôt dans les environs. Un pro- 
dige n’aurait pas fait plus de bruit dans la contrée. 
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Assemblée des fidèles le dimanche des Rameaux 


Le dimanche d'après, quisetrouvait le jour des Rameaux, 
fut célébré à Sauzet, sur une petite élévation, dans un 
- devois ou pâturage. La célébration de cette fête avait été 
indiquée dix jours d'avance. Il y avait près d’un mois que 
j'entendais les confessions des fidèles pour les préparer 
à la communion. Il y eut une affluence immense du peu- 
ple des environs, environ 8,500 âmes. Le temps était calme 
comme si c’eût été un beau jour d'été. Je ne me montrai 
qu’au moment où j'allais célébrer les Saints-Mystères Je 
sortis de la maison, revêtu des ornements säcerdotaux, 
portant le Très-Saint-Sacrement et accompagné de huit 
hommes qui tenaient des cierges allumés. A la vue du 
Saint des saints dans le sacrement de son amour, tout le 
peuple se prosterna et l’adora avec larmes. On chanta la 
messe le plus solennellement possible. Je préchai, et près : 
de 300 personnes firent la Sainte-Communion. Le peuple 
fut si attendri qu’il arrosa de ses larmes le sol qu’il foulait 
aux pieds. Après cette solennité, j'allai à Pompignan où 
l’impiété de quelques prétendus patriotes nous causa quel- 
que trouble. Après nous avoir laissé agir publiquement 
pendant toute Octave de Pâques, ils avaient conçu le 
projet de nous empêcher de célébrerle dimanche in Albis. 
Mais cette opposition ne fit que ranimer le zèle et la piété 
des fidèles. 


Le Dimanche in Albis 1795 


Je me rendis donc à Pompignan le lendemain de Pâques. 
À peine entré dans le village, je me conformai à la loi de 
ces jours, qu’on changea bientôt, et je fis avertir la muni- 
cipalité que j'allais dire la messe à Mirabel. Les Saints- 
Mystères s’y célébrèrent avec beaucoup de piété et de 
tranquillité. J’ÿ préchai la soumission aux puissances éta- 
blies, mais seulement en tant que leurs ordres n'étaient 
pas contraires aux lois éternelles de l'Évangile. Lorsqu'on 
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nous commandait des choses contraires à la sainte doc- 
trine du Christ et de l'Église, il fallait dire comme les 
Apôtres : « Nous aimons mieux obéir à Dieu qu'aux hom- 
mes. » 

Ayant travaillé paisiblement toute la semaine, je revins 
le samedi soir à Pompignan, en récitant l'office divin. Le 
frère Pierre, de Notre-Dame-de-Mouniér, (i} et Olivier 

- m'accompagnaient. Nous étions déjà rendus au village et 
mes deux compagnons de voyage attendaient que j’eusse 
fini l'office pour souper ensemble, lorsque je vis entrer 
lVapostat L..…., ancien militaire. Ce malheureux, qui ne 
m’avait jamais vu, ordonna aux deux hommes qui étaient 
avec moi de sortir. Puis, il me fit lecture d’une lettre qu’il 
avait fabriquée lui-même avec Granier fils, pour m'obliger 
à me retirer hors du territoire du département. Pour toute 
réponse, je lui fis signe que j'avais encore de l'office à dire. 
Alors il mit les mains sur mon bréviaire pour me l’arra- 
cher. Je fus plus fort que lui, et il ne put me le tirer des 
mains, quoiqu'il fut revenu trois fois à la charge. Je con- 
tinuai à dire mon office. Ce silence et cette attitude ferme 
le rendirent confus, et il sortit. 


(1) Notre-Dame-de-Mounier était un ermitage dont la féndation remon- 
tait à une haule antiquité. Il fut détruit à l’époque des guerres religieuses 
et relevé, un siècle après, par Mme de Mirabel, La chapelle fut recons- 
truite, et trois chambres y furent annexées. Sur la demande de la nouvelle 
fondatrice, permission fut donnée, le 5 août 4678, à l'archiprêtre de Sauve, 
ou, à son défaut, au vicaire de Pompignan, de bénir la chapelle. Le 17 du 
même mois, frère Guillaume Lasalle, ermite du diocèse de Vabres, reçut 
l'autorisation d’habiter le nouvel ermitage avec frère Mathieu Roger, pré- 
tre, qui ÿ était déjà, etde quêter dans tout le diocèse de Nimes, dont Pom- 
pignan faisait encore partie. Sur la couverture en parchemin d’un livre de 
comptes qui se trouve au presbytère de Pompignan, on trouve la note 
suivante : « Le nommé Vital Puech, originaire de Pompignan, est entré 
daris ledit ernmiitage de Notre-Dame-de-Mounier pour y faire son noViciat 
le 17 mai 1789. » Denos jours, M. l'abhé Nadal, natif de Pompignan, curé 
de. Vézenobres, a acheté l’ermitage aux familles de Dax et dè Commeiras, 
et la chapelle a été de nouveau restaurée. (Renseignements fournis par 
M. Vabbé Goiffon et par M. l'abbé Bastide, curé de Pompignan.) 


408 | ‘REVUE DU MIDI 


Le lendemain, jour du Dimancheÿn albis, j'avais à enten- 
dre la confession de beaucoup de personnes qui s'étaient 
déjà présentées pendant la semaine, et comme on nous 
menaçait de troupes qui devaient venir fondre sur moi, 
j'allai sur la montagne où je donnai rendez-vous à mes 
pénitents. J’en descendis à dix heures et célébrai la messe 
au milieu de la basse-cour du château de Mirabel. Ce jour, 
un des plus beaux de ma vie, ne s’effacera jamais de mon 
souvenir. Ceux à qui la célébration d’une fête religieuse . 
faisait mal m’expédièrent dix ou douze exprès, depuis cinq 
heures du matin jusqu’à dix, pour me tirer du confession- 
nal et me persuader de ne point célébrer les Saints-Mys- 
tères. On se servit de mes amis les plus intimes pour me. 
faire décider à abandonner ce bon peuple qui, cédant à sa 
foi et à son zèle, s'était transporté là de quatre ou cinq 
lieues. J'étais revêtu de presque tous Les ornements sacer- 
dotaux, lorsque Coulondre, neveu de M. Arnavieille, entra 
tout essoufilé dans le salon où je m’habillais, et où je tenais 
la sainte réserve. En écoutant ce qu'on l’avait chargé de 
me dire, je fus sur le point de quitter les ornements et de 
me retirer. Je réfléchis cinq minutes, vacillant entre la 
crainte et l'espérance, et comme je ne voyais pas que les 
lois qui nous étaient favorables, il y avait cinq jours, eus- 
sent changé en si peu de temps, je pris le parti de me ren- 
dre au vœu des fidèles qui m'attendaient dans la cour 
comme le Messie. 

Je pris le Saint-Sacrement, et, après l'avoir adoré, je me 
fis précéder de six hommes. Les fidèles étaient prosternés 
et humiliés le front dans la poussière. Je montai à la ter- 
rasse où l’on avait dressé l'autel, avec ce courage et cette 
attitude que la religion donne en pareilles conjectures. 
Après l’aspersion, les musiciens de Ganges commencèrent 
à chanter l’introït. On forma deux chœurs, et jamais, dans 
ce pays, on n’avait entendu mieux chanter. La circonstance 
était si solennelle et si touchante, les fidèles étaient si 
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heureux d’entendre la parole de vie qu’ils pleuraient à 
chaudes larmes, et je pleurais moi-même avec eux. Les 
communions furent au nombre de trois cents. Le soir je 
fis encore douze baptêmes, après quoi je montai à cheval 
et me dirigeai vers Saint-Bauzille avec les fidèles de ce 
village auxquels étaient mêlés ceux de Ganges qui étaient 
venus assister à la cérémonie. 

Je voulais éviter de passer dansle village de Pompignan; 
mais, avant d’y arriver, je vis venir une foule de sept à 
‘huit cents personnes, qui se mirent à crier avec larmes : 
« Mon Père, mon Père, nous voulons vous suivre, » Je fus 
profondément touché et me regardai comme très-indi- 
gne de pareils témoignages: Je me retournai jusqu’à trois 
fois pour les remercier et les exhorter à se retirer. On vint 
néanmoins jusqu’au delà des Claparèdes, près de Mounier, 
d’où je réussis, à force d’instances, à les faire retourner. 
Lorsque je fus parvenu, avec ceux de Ganges et de Saint- 
Bauzille, au sommet de la forêt de Mounier, nous chan- 
tâmes les Vêpres, et nous nous retirâmes chacun dans nos 
foyers. | 

Une lueur de liberté 

Après cette époque, je visitai plusieurs paroisses, y exer- 
çant avec un grand calme et beaucoup de consolations les 
foiiclions augustes du ministère. Je bénis sept églises, et 
commençai par celle de Pompignan. L’autel pour dire la 
sainte messe était dressé devant la grande porte de l’église. 
Lorsque je fus prêt à célébrer les Saints-Mystères, les péni- 
tents vinrent me prier de bénir l’église, car ils éprouvaient 
du scrupule à y faire leurs offices. Je leur obéis à l'instant, 
et, au moment où j'allais finir, il se mit à pleuvoir consi- 
dérablement. L’autel qu’on avait dressé était déjà mouillé. 
Tout le monde se mit alors à dire : « Monsieur, faites nous 
la grâce de dire la messe dans l’église, puisqu'elle vient 
d’être bénite. Il pleut, et nous n’avons aucun endroit dans 
le village pour être à couvert. » 
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L..., G... et quelques autres suppôts de la Révolution 
faisaient entendre à la municipalité que, sans faire ma sou- 
mission, je ne pouvais pas célébrer dans le temple, et que, 
si je passais outre, la municipalité encourrait les peines 
portées par la loi avec une amende de cinq cents livres. 
Je n'étais pas plus dans la légalité (la légalité terroriste !!) 
hors de l'Eglise que dans l’intérieur, mais des aveugles 
veulent en aveuglér d’autres. Toutefois je prévoyais que, 

‘si je disais la messe dans l’église sans faire une espèce de 
soumission, les Robespierristes ne manqueraient pas de 
dénoncer la municipalité toute composée de vérilables 
orthodoxes. C’est pourquoi, après un long préambule, dans 
lequel je préparais mon auditoire à ne point se séandaliser 
de ce que j'allais faire, je fis ma soumission en ces termes : 

« Comme ministre de l'Evangile d'un Dieu de paix, et 
en vrai Français, je donnerai aux fidèles que l'Eglise de 
Jésus-Christ m’a confiés l’exemple de la paix, de l’union, 
de la concorde, dans tous les temps, et de la soumission 
aux lois civiles du Gouvernement, réservant et exceptant 
formellement tout ce qui a pu ou pourrait encore porter 
atteinte à la seule sainte, véritable et divine religion qui 
est celle de l'Eglise catholique, apostolique et romaine, 
dans laquelle je veux vivre et mourir, et prêt, s’il le faut, 
à la cimenter de mon sang, plutôt que de reconnaitre les 
hérésies, les schismes de nos jours et les invasions de la 
puissance temporelle sur l’aulorité spirituelle.» PraLaT, p'° 


Cette déclaration fut inscrite sur les registres de la com- 
mune. On la dénonça comme attentatoire aux lois républi- 
caines. La municipalité fut mandée à la barre du Départe- 
ment du Gard, avec injonction de porter les régistres de 
la commune. (1) La soumission ainsi conçue provoqua un 


© (1) La déclaration de l’abbé Pialat fut d'abord dénoncée, le 5 fructidor 
an III (22 août 1795 ) au district de Mont-Hippolyte ( Saint-Hippolyte.) 
Sur le vu de cette scélérale soumission ( c’est ainsi qu'ils l'appellent) les 
administrateurs du district lancèrent un ordre d'arrêter M. Pialat, et en 
écrivirent au Procureur général syndic du Département du Gard. 


‘e 
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arrêté du Département qui en ordonnait la radiation, avec 
défense de recevoir à l'avenir de telles soumissions. L’ar- 
rêlé portait encore de faire arrêter Le dit abbé Pialat. On 
en resta cependant là, et je continuai à remplir mes fonc- 
tions dans cette paroisse jusqu’au 26 mai 1796, époque où 
l’église fut fermée par C..., fier suppôt de l’impiété et insi- 
gne consort des athées G... père et fils. Elle ne s’ouvrit de 
nouveau qu'à la solennité de Tous les Saints. 


Corconne (1) en 1796 


L’année 1796, on coupa l'arbre de la liberté à Pompignan, 
ainsi qu’à Claret, attentats qui portèrent le gouvernement 
à y envoyer des troupes. Celles qui vinrent à Pompignan 
ne firent aueune excursion hors du territoire de la com- 
mune. Il n’en fut pas de même de celles quiallèrent à Clare. 
Deux individus de Corconne, B..., surnommé le banque- 
routier... et consorts parvinrent par leurs insinuations 
perfides à décider les chefs à venir faire une descente à 
Corconne pour m'y prendre. On y vint, en effet, dans là 
nuit du 10 au 11 mai. Pour ne pas manquer leur proie, 
dans la crainte que je fusse averti, ces anthropophages 
feignirent de. diriger leur marche vers Montpellier. Puis 
ils firent un demi-cercle pour se rendre où la fureur les. 
conduisait. Etant arrivés, ils ne manquèrent pas de cerner 
le village et d’entourer de baïonnettes la maison où je res- 


_tais. Heureusement j'étais cette nuit-là à Montoulieu, sans 


quoi je périssais. Les furieux de Corconne, voyant leur 
coup manqué; écumèrent de ragé, mais inutilement. Peu 


{1) Avant 1790, Corconne qui est aujourd’hui une succursale du doyenné 


de Quissac, (494 habitants, tous catholiques ) était une paroisse du dio- 


cèse de Nimes et de l’archiprêtré de Quissac, régie par un vicaire perpé- 
tuel et un secondaire. Le prieuré simple et séculier, du titre de Saint- 
Étienne, était à la collation de l'abbé de Saint-Gilles ; le prieur avait droit 
de présentation pour la cure. À l’époque de la Réforme, malgré les efforts 
des religionnaires, Corconne resta toujours pur des doctrines calvinistes, 
et jamais un prédicant ne put s'établir dans ce village. 
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de jours après, je revins célébrer les Saints-Mystères 
comme à l'ordinaire, Je n'ai jamais passé deux mois et 
‘demi sans subir quelque épreuve. Les huit à dix enragés, 
envenimés par l’apostat Ferrand, ci-devant prieur d’Aley- 
rac, ne passaient äucune semaine sans porter des plaintes 
à l'administration contre moi. Autrefois, il aurait paru 
étrange et inconséquent d’être dénoncé par des gens qui 
ne vous voient et ne vous entendent jamais. Mais alors 
il en allait autrement. Ces gens-là ne cessaient de crier que 
je préchais le royalisme pur et la contre-révolution, mal- 
gré l’assertion de tous mes auditeurs, qui attestaient le 
contraire, parce qu’ils m’entendaient, tandis que les autres 
n'étaient point entrés dans l’église depuis qu'ils y avaient 
prêéché l’athéisme, sous le règne de la Déraison et de la 
Terreur. , | 


Délibération prise à Corconne. 


Il est surprenant que ce village compte encore tant de 
bons catholiques dans ses murs. Dans ces jours mauvais 
où la vertu était un crime et n’osait pas se montrer, cette 
paroisse donna un exemple bien rare dans les campagnes 
de nos contrées. On osa prendre une délibération par 
laquelle on abjurait sa foi, et on renonçait à la religion de 
ses pères. Tout le corps municipal ne la signa pas. Mon- 
sieur Coste, à la vue de cette apostasie authentique, fut 
tellement contristé qu’il en perdit presque l'usage de ses 
sens et s’en retourna malade dans sa maison. Il en fut 
de même de Roussel fils, de la Place, de Masson et de 
quelques autres. Mais un assez grand nombre signèrent. 

B...., le maire, avait été le premier instigateur de cette 
affreuse entreprise. Il s’érigea en propagateur d’athéisme 
et d’apostasie. Un jour, il monta dans la chaire de vérité, 
et, après y avoir étrangement bavardé et déraisonné, il 
voulut obliger tous ceux qui l’entouraient à renoncer à 
la religion du Christ. « L’audace, dit Bossuet, va toujours 
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croissant, et d’une erreur on tombe dans une autre. » Les 
habitants de Corconne avaient eu le tort d'accueillir trop 
facilement les idées nouvelles et de croire autant à la pré- 
tendue église constitutionnelle qu’on faisait autrefois à la 
catholique. Cela ne doit pas surprendre. À l’époque de 
l’'infâme serment qui a immolé tant de victimes innocentes 
à la rage de la persécution, et qui a conduit tant d’adul- 
tères dans le sanctuaire, cette paroisse vit s’éteindre les 
‘flambeaux destinés à l’éclairer. La chute des pasteurs 
entraina naturellement celle des troupeaux. Un ancien 
missionnaire (1), qui avait longtemps desservi Corconne 
en qualité de vicaire, donna le signal de la désertion. 
L'abbé Lacroix, l’abbé Rouvier, le curé de Brouzet habi- 
taient l'endroit, et le mauvais exemple, joint aux incita- 
tions de leurs parents et .de leurs amis, les rendit trans- 
fuges de la foi. Comme l'exemple est le plus éloquent de 
tous les prédicateurs, il était bien à présumer que le 
peuple ne résisterait pas. D'ailleurs tous ceux qui avaient 
paru avoir de la piété, qui avaient toujours montré une 
grande probité et qui étaient les plus riches de l’endroit, 
s'étaient pervertis en lisant les brochures impies et les 
feuilles abominables du cannibale et du monstre Marat, 
Cependant, malgré que la corruption eût gangrené une 
boüne partie des habitants, et que la plupart crussent et 
adhérassent à l’église constitutionnelle, dès que je parus 
pour exercer les fonctions saintes, les prêtres apostats 
cessèrent d’en faire, et presque tout le monde revint de 
son erreur et me suivit. Depuis plus de trois ans que je 
-dessers cette paroisse, il n’est point venu à ma connais- 
sance que les prêtres transfuges ait accompli des fonctions 
sacerdotales, excepté un baptême qu'a célébré l’intrus. 
Ferrand au mois de janvier 1798. On est maintenant dans 
ce pays généralement pieux. Je ne compte dans la classe 


(1) L'abbé Ferrand dont il a été question plus haut, 
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. Kd . 
des jeunes hommes qu’un seul égaré fameux par ses dis- 
positions mauvaises et son robespierrisme. Quelques hom- 


mes tiennent encore à ce parti, et trois femmes enra- 
gent (sic) tous les terroristes. 


Procession de la Féte-Dieu. Année 11791. 


Cette année, je fus assez tranquille jusqu’au 18 fructi- 
dor, dont les suites nous ont été et nous sont encore si 
funestes. Avant l’époque de cette seconde persécution, 
j'agissais publiquement et paisiblement, comme dans l’an- 
cien régime, à Corconne et à Pompignan. Le jour du la 
Féête-Dieu, nous fimes la procession du très-saint et très- 
adorable Sacrement de nos autels dans l'enceinte des 
deux villages. À Pompiguan, il y eutun concours immense 
de peuple. Les rues étaient pleines de fidèles prosternés, 
et des larmes de joie coulèrent de tous les yeux. Après 
cette auguste cérémonie, je partis pour Corconne afin d’y 
renouveler le soir la même solennité. Tout se passa avec 
la piété, le respect et les actions de grâces qu’inspire, en 
ce jour, le divin objet de notre vénération. Une chose. 
vint pourtant troubler un peu la joie, ce fut l’audace impie 
d’une femme qui osà se targuer devant-le Saint-Sacrement 
et braver son amour et sa puissance par la rage qui étin- 
celait dans ses yeux. Cependant comme les fidèles étaient 
tout occupés de l’objet de leurs adorations, ils passèrent 
devant ce monstre en baissant les yeux. Leur silence 
recueilli aurait dû faire rougir la malheureuse qui insul- 
tait à la majesté de ce Dieu qui fait, dans le ciel, la félicité 
des saints, sur la terre, la joie et l'espérance des fidèles, 
en enfer, la terreur des démons, et qui sera le juste juge 
des impies impénitents. 
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CHAPITRE IV 


LA SECONDE TERREUR 


Coup d'État du 18 fructidor. — Nouvelles persécutions contre le clergé. 
— Les prêtres sont obligés de se cacher pour exercer le ministère, — 
Arrestation et délivrance de l’abbé Arnavielle, curé de Pompignan. _— 
Tableau navrant des mœurs publiques à cette époque, —Nouvel atten- 
tat contre la vie de l’abbé Pialat. : 


La réaction thermidorieune ne fut qu’une éclaircie dans 
un ciel sombre, et cette éclaircie dura peu. La Convention, 
avant de se retirer, avail renouvelé contre les prêtres les 
anciennes lois de déportation. et de réclusion par son 
décret du 3 brumaire, an rv (25 octobre 1795). Le Direc- 
toire, composé en grande partie de régicides, se montra 
plus hostile encore à la religion. « Désolez-leur patience, » 
écrivail-il à ses commissaires des départements, en par- 
lant des prêtres. Cependant la masse de la nation française 
aspirait au rétablissement de l'antique religion, et les 
deux Chambres, le Conseil des Cinq-Cents et le Conseil 
des Anciens, se prononcaient de plus en plus contre la 
politique persécutrice du Directoire. Mais le coup d'État 

du 18 fructidor (4 septembre 1797), exécuté par les trois 
directeurs jacobins, aidés du général Augereau, rejeta la 
France dans l’abime de honte et de sang d’où elle voulait 
sortir. Par Le décret {u 19 fructidor, non seulementtoutes 
les lois de la Terreur contre Les prêtres insermentés, leurs 
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eue et leurs fidèles sont remises en vigueur, mais 

encore le Directoire s’attribue, d’abord le droit de dépor- 
ter, « par arrêté individuel motivé, » tout ecclésiastique 
« qui trouble la tranquillité publique, » c’est à dire qui 
exerce son ministère et prêche sa foi, et, de plus, le droit 
de fusiller dans les vingt-quatre heures, tout prêtre qui, : 
banni par les lois de 1792 et 1793, est resté ou rentré en 
France. Et voilà la chasse au gibier noir qui recommence 
d’un bout à l’autre du pays. Les agents du Directoire riva- 
lisent de zèle et de rigueur pour dénoncer les prêtres, les 
poursuivre, lestraquer comme des bêtes fauves, les punir 
de la guillotine sèche, c’est à dire de la déportation. C’est 
la mort lente, silencieuse, horrible dans les marais pes- 
tilentiels de la Guyanne, où dans les cachots de l’île de Ré. 

La commission militaire de Nimes, qui siégeait dans 
l’église des Récollets (Saint-Paul), condamna à être fusillés 
deux prêtres, l’abbé Jean-Baptiste Robert, ancien curé de 
Puylaurens, dans la Lozère, et l'abbé Jean-Léon Cairoche, 
ancien vicaire des Salles-du-Gardon. Beaucoup d’autres 
ecclésiastiques subirent la peine de la deportation, entre 
autres l’illustre Père Chrysostôme (Anne Pailier) de Bar- 
” jac, qui fonda plus tard un séminaire dans sa paroisse du 
Chambon, et mourut en odeur de sainteté, le 10 décem- 
bre 1819. 

L'abbé Pialat eut beaucoup à souffrir 7. cette période. 
Nous le savons, d’abord par ce qu’il raconte lui-même 
dans son précieux Journal, ensuite par les traditions loca- 
les, toujours vivantes dans la mémoire des habitants de 
Corconne et des pays environnants, Voici la reproduction 
textuelle d’une note rédigée par un d’entr’eux, dont le 
témoignage mérite toute créance (1) : 


(4) Cette note avait été. adressée à M. l'abbé Bouisson, jeune prêtre 
originaire de Brouzet, près Corconne, qui a mis le plus gracieux empresse- 
ment à nous la communiquer, 
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« J'ai entendu raconter à l'abbé Jeanjean (mort curé 
de la Calmette, il y a un certain nombre d’années) que 
M. l'abbé Pialat était caché dans sa maison de Crémal, 
lieu presque habituel de sa résidence pendant qu’on le 
poursuivait dans les environs de Corconne. Là, on le 
mettait dans des cachettes intérieures pratiquées dans le 
mur, ou en des endroits souterrains, où personne ne pou- 
vait le trouver. Et c’est là, dans cette maison, qu’il admi- 
nistra. quelquefois les sacrements de baptême et de 
mariage aux catholiques fidèles de Corconne et des envi- 

- Tong. ser à | 

« Ce bon prêtre, pour se distraire de sa triste solitude 
à des heures où il se croyait en sûreté, se mélait à la vie 
de famille et berçait quelquefois Les petits enfants au ber- 
ceau. Un jour, il chantait à celui qui fut plus tard l'abbé 
Jeanjean la romance : Estamé casserole, abrasä (sic) ete, 
etc., quand cet enfant, qui bégayait à peine, lui dit en son 
langage enfantin : « Non, pas cela, chante-moi : Parce, 
Domine. » Le saint prêlre se mit à fondre en larmes, et 
crut voir dans les paroles d’un si jeune enfant une parole 
du ciel. Il ne chanta plus désormais que le Parce, et, 
plus tard, l'abbé Jeanjean se plaisait à le raconter. 

Un jour, M. Pialat était caché dans la maison de Jullian 
le Gipier. Cette maison était contiguë à celle de J..., dit 
lou mouissaou , adjoint au maire , et à la tête des révolu- 
tionnaires. Jullian apprend qu’on cherche le curé, et qu'on 
sait qu'il le cache dans sa maison. La maison était cernée. 
Alors,avec sang-froid et sans se déconcerter, il va chez J..., 
et lui dit : « Mon ami, je vienste demander un service 
qu’il faut que tu me promettes de me rendre à l'instant, 
sans quoi je suis perdu. » J..., ému, lui promet. Alors, 
Jullian lui apprend qu’il a chez lui le curé Pialat, et qu’on 
cerne la maison pour la fouiller et le prendre , qu'il faut 
percer le mur intérieur et le faire entrer chez lui, afin que 


ce bon prêtre soit en sûrelé. Après quelques hésitations, 
T. 11, {me liv,, novembre 1887, | 28 
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J... et Jullian se mettent à l’œuvre, percent le mur, font 
sortir le saint prêtre, et, pendant que M. Pialat sortait d’un 
côté, les insurgés entraient de l’autre dans la maison de 
Jullian. On fouille, on tourne ‘et retourné , mais on ne le 
trouve pas. L'ouverture avait élé masquée , et le bon pré- 
tre sortit encore une fois de cette épreuve sain et sauf,par . 
l'intervention providentielle, et avec l’appui de ceux qui 
le persécutaient. » : | 
Reprenons maintenani le récit de notre héros: 


Le 18 fructidor. 


« Quoiqu’on nous eût accordé la liberté des cultes au 
mois de février 1795, nous n’en jouissions cependant que 
par intervalles.On nous mettait continuellement dans cette 
alternative. de liberté et de tyrannie , aujourd’hui libres , 
demain enchainés. Et ce n’était que depuis le mois de 
mars de cette année 1797 que nous respirions sans crainte, 
Au commencement de septembre, tout ce qu’on avait pro- 
jeté et fait de favorable pour nous est renversé, tout ce 
que l'humanité avait mis à la place de laterreur s’écroule, 
et, dans un jour, on nous met dans la cruelle situation où 
nous étions sous lerègne des impies , des apostats, des 
terroristes. Après avoir erré pendant près de six ans,mar- 
ché à travers les écueils et les précipices, après avoir 
échappé, pendant ce long espace, au glaive exterminateur 
suspendu sur nos têtes, après n'avoir été soustraits aux 
cannibales altérés de notre sang que par un miracle de la 
divine Providence, qui nous aurait dit que nous verrions 
se renouveler encore les horreurs de ces jours d’épou- 
vante, de deuil et de larmes !!-Cepéndant , quoiqu’on en 
dise, nous voyons la tyrannie s’élablir sur les ruines de 
cette liberté qui rappelait presque tous les Français pros- 
crits de leurs foyers. On ne mettra pas en usage tous les 
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moyens qu’employèrent les buveurs de sang; mais, en 
attendant, on nous place entre la mort et le déshonneur. 
Après avoir réfléchi sur ce que nous avions éprouvé, el. 
connaissant qu’on nous réservait le même sortde ces jours 
d'horreur, je pris le parti de me cacher. Je partis le 30 sep- 
tembre 1797 , et fus me reléguer chez mon ancien ami 
Saumade. Je n’y restai que quatre jours , et vins m'enfer- 
‘mer, dans Corconne, chez Martial, homme très religieux. 
Son épouse, ses enfants, qui se font gloire de partager ses 
sentiments, ont, par leurs bonnes dispositions, adouci mes 
peines en Les partageant. Je restai là vingt et un jours, 
sans que personne le sût. Vers la fête de Tous les Saints, je 
dis la messe publiquement à l’église, et ensuite dans quel- 
ques maisons particulières. La veille du premier jour de 
l’an, on me donna tant de courage, que je me déterminai 
à célébrer les Saints-Mystères publiquement dans l’église,le 
jour de la Circoncision, me reprochant amèrement de ne 
l'avoir pas fait le jour de Noël. J'y étais décidé ; mais 
quelques personnes m'en empéchèrent,en me faisant part, 
disaient-ells , des dispositions des organes de la loi. Ces 
gens-là, par quelques motifs que la basse jalousie avait 
fai tnaitre, inspirèrent des craintes à mes amis les plus inti- 
mes, et on réussit à me détourner, au préjudice de 
1200 âmes qui m'attendaient à l’église. Je me couchai au 
- moment où les fidèles chantaient des hymnes à la gloire 
- du Très-Haut, et, pendant près de trois heures , j’arrosai 
mon lit de mes larmes. Le premier jour de l’an , comme 
je l’ai dit, je célébrai publiquement la messe, et je conti- 
nuai jusqu’au jour de la Présentation de Notre-Seigneur 
au Temple, jour mémorable par l'événement tragique qui 
arriva à Pompignan, et dont les suites ont été funestes à 
cette grande paroisse età moi,ainsi qu’à mes confrères de 
toute.celte contrée, 
« Vers l'heure de midi, la gendarmerie de St-Hippolyte 
passait par Guillauman , pour m'y prendre, disait-on , ce 
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qui n’est point probable, attendu que, disant la messe pu- 
bliquement à Corconne , et y exerçant les fonctions du 
ministère, il n’élait pasà présumer que je m'y trouvasse un 
jour de fête. D'ailleurs, ce n’était pointle lieu de ma rési- 
dence. Aussi, si on y alla pour moi , ce ne fut qu'une for- 
malité, puisqu'on n’entra que dans une seule chambre, 
sans fouiller. Les gendarmes partirent après avoir goûté le 
-vin et remercié la fille seule qu’ils y avaient trouvé. [ls 
dirigèrent leur marche vers Pompignan, et sans s’y arrê- 
ter ils furent près des Claparèdes, pour prendre, disaient- 
ils, Peyridier. L'abbé Arnavieille (1), curé de Pompignan, 
était sorti dès le matin pour se soustraire à cette descente, 
et imprudemment , il se trouva sur leur passage. On le 
saisit , on l’enchaina, et on ‘se mit en marche vers Saint-. 
Hippolyte. La nouvelle de son arrestation fut bientôt ré- 
pandue. Le nevèu du curé commença par offrir de l'argent 
aux gendarmes pour l'élargissement de son oncle ; mais 
cela ne les attendrit point. A l'instant , beaucoup d’hom- 
mes, de femmes, d'enfants s’approchèrent, malgré la résis-' 
tance dés gendarmes, dont le brigadier criait qu’il ne le 
relâcherait qu’à la mort. On le leur arracha. Il y.eut des 
‘coups de fusil tirés de part et d'autre. Le brigadier et son 
cheval furent blessés (2). C'en fut assez pour irriter le gou- 
vernement. Quatre jours après, on envoya 150 hommes de 
troupe, et le village fut livré à leur discrétion. La com- 


(4) Celui-ci était rentré dans sa paroisse vers la fin de l'année 4796. 


(2) Cet événement a laissé une impression très vive dans l'imagination 
des habitants de toute la contrée. Voici quelques détails empruntés à la 
tradition populaire. qui complètent le récit de l'abbé Pialat. C’est à un 
point nommé Las Camps qu’eut lieu la rencontre entre la gendarmerie 
et la troupe de catholiques qui délivra le curé, Celui qui blessa le briga- 
dier portait le nom ou le surnom de Bonnefaçon. Quand les gendarmes 
virent leur chef rouler par terre, ils prirent la fuite, abandonnant l'abbé 
Arnavieille entre les mains de ses chères ouailles, Le vaillant Bonnefacon 
et sa troupe improvisée brisent alors les liens du captif, qui entre en 
triomphe à Pompignan, 
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mune fut forcée de donner 500 francs par jour, pendant 
quinzejours, Vingt des plus forts contribuables donrièrent 
cette somme, sauf à eux de répartir ces frais sur tous les 
habitants, après le départ de l’armée. Cette affaire coûta 
20,000 francs à cette pauvre paroisse en déboursés, dépen- 
ses et interruption des travaux. 

Vers la fin du séjour de cette troupe à Pompignan, les 
enragés de Corconne, électrisés par la furie des G..... de 
Pompignan, envoyèrent au départementune dénonciation 
conçue à la Robespierre (sic}et pleine des faussetéset des 
mensonges les plus extravagants. Sur les ordres venus de 
Nimes , la bande qui était à Pompignan vint à Corconne 
pour m'y saisir. Naturellement et raisonnablement , je ne 
devais point m'y trouver , et ces Messieurs , après avoir 
reçu mille honnétetés de la part des habitants, s’en retour- 
nèrent satisfaits. Il est à remarquer qu'on ne fouilla point 
chez Martial,. où je restai presque tout le temps de cette 
seconde persécution. À leur retour à Pompignan , G..., 
sa femme et son fils donnèrent des marques d’une vérita- 
ble folie et d’une rage sanguinaire , quand ils apprirent 
que je m'étais soustrait au glaive qu’eux seuls peut-être 
tenaient suspendu sur ma tête. Leurs désirs exécrables 
échouèrent et périrent. Le protecteur des malheureux per- 
sécutés me sauva et ne voulut pas permettre que cette 
femme hypocrite et ses deux athées savourassent le cruel 
plaisir d’Hérodiade , en voyant promener ma tête dégoù- 
tante de sang. 


Mes tribulations pendant et après l'invasion de Pompignan. 


Lorsque les troupes vinrent à Pompignan, je me réfu- 
giai d’abord chez le brave et paisible Etienne Jeanjean. Je 
partis de chezlui, le lendemain de la sexagésimèé, avec son 
neveu Saumade. Nous traversämes la montagne de Cou- 
tach presque de jour sans trouver personne, et nons nous 
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rendimes à sa maison. J’étais tellement épouvanté que je 
n’osais point entrer dans sa demeure. Je m'arrétai à l’oli- 
vette, et Le priai de me. faire porter une chemise pour chan- 
ger. Où vint, on m'encouragea, nous primes un peu de 
réfection, et nous partimes pour le mas de Coulet, près 
de Saint-Bauzille. Nous passämes, en tremblant, près de: 
Pompignan, à huit heures du soir : nous traversämes des 
bois hérissés de rochers, au delà de Ferrières, et nous 
nous perdimes près du Viallaret. Apès avoir erré quelque 
temps, nous arrivâmes, à travers les ténèbres, à une heure 
après minuit. Je perdis ma montre, et, le lendemain, Sau- 
made, mon compagnon, la trouva suspendue à un buisson 
où elle s’était accrochée. Je restai au mas de Coulet jus- 


qu’à dimanche dernier, 28 mars. J’en partis, après avoir 


dit la messe, et vins à la jasse de la Rouvière, près de 
Pompignan. Là, j'avais donné rendez-vous à quelques 
amis de Corconne et de Pompignan. Ils s’y rendirent, 
Martial en tête. Nous versämes des larmes de joie en nous 
embrassant. Nous y dinâmes avec plus de plaisir que 
nous n’aurions fait sous des lambris dorés. Nous chantä- 
mes vêpres et nous nous retirâmes. Cetle joie fut suivie 
de celle que me fit éprouver le lendemain, la visite de 
mon frère. Le 21 mars, je me transportai vers ma maison 
ordinaire, et j'y suis aujourd’hui 28 mars, prêt à souffrir 
pour Dieu tous les maux que je ne pourrai pas éviter. 


Depuis le 4 février, où les troupes s’étaient rendues à. 
Pompignan à cause de l’événe.nent du 2 février, je nai 
exercé mon ministère qu’en tremblant et très-clandestine- 
ment. Aujourd'hui, 8 avril 1798, le très saint jour de 
Pâques, j'ai célébré la sainte messe au milieu de Corconne, 
à 3 heures, chez le généreux Bompard. Il y avait près de 
trois cents personnes. Le silence que nos enragés gardent 
sur cette cérémonie à demi publique me fait augurer que 
leur fanatisme s’est un peu assoupi. 
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Aujourd’hui, 9 avril, on n’a pas jugé à propos de me lais- 
ser célébrer publiquement. 

Le 22 avril, deuxième dimanche après Pâques, je me suis 
rendu à Montguilhem,près Montoulieu,où je me suis trouvé 

_au milieu de six à sept cents fldèles réunis. Nous avons 
chanté la messe. J'ai fait l'instruction, donné la bénédiction 
du Très-Saint-Sacrement et fait six baptêmes de Saint- 
Hippolyte. 

Aujourd’hui, 1° mai 1798, on ne juge pas à propos que 
j'exerce publiquement les hautes fonctions qui me sont 
confiées ; et, en ne les exerçant qu’en secret, on n’opère 
pas un grand bien. Il faut se réduire ordinairement aux 
seules gens de la maison où l’on se trouve, etiln'yenapas 
beaucoup qui s’empressent de nous recevoir pour partici- 
per aux sacrements. Nous voyons la religion de nos pères 
s’affaiblir chaque jour. Les passions mauvaises se sont 
érigées en maitresses absolues, et les hommes de nos jours 
s’en font les vils esclaves. Chacun suit la sienne aveuglé- 
ment et foule aux pieds, sans crainte et sans remords, la 
loi sacrée qui y est opposée. L'intérêt particulier est 
devenu le mobile de loutes les actions, et pourvu pu’on 
trouve des moyens de s'enrichir, on n’examine point si 
ceux que l’on emploie sont justes et permis. La coutume 
d’élever sa fortune sur les débris de celle d’autrui vient de 
prévaloir. Le capitaliste ne jette plus les yeux sur les 
anciens règlements qui fixaient les intérêts du prêt. On 
ose sans remords percevoir quatre ou cinq pour cent par 
mois. Les mœurs sont dans un relâchement affreux. Les 
jeunes et les vieux affichent l’impudeur et l’obscénité dans 
tous les cercles. Les filles chrétiennes, je veux dire ce 
petit nombre à qui l'innocence et la pudeur sont Les plus 
précieux trésors, ne marchent dans nos rues et dans nos 
campagnes qu’en trémblant. L'innocence est sans cesse en 
péril de faire naufrage, et ce n’est que par un prodige 
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spécial. de la grâce qu’on trouve encore quelques âmes 
pures. (1) | . ; 

1% janvier 1799: Le Dieu de miséricorde nous accorde 
‘les prémices d’une nouvelle année pour expier encore 
nos fautes dans les larmes de la persécution et les peines 
que les conjonctures du jour nous apportent. Courage, 
mon âme, les dangers qui m'’assaillent depuis neuf 
années, ceux qui m'environnent et me menacent detoutes 
parts sont bien grands. Mais à quoi me servirait tout ce 

- que j'ai fait, sije ne soutiens vaillamment jusqu'au bout les 
combats que les suppôts de l’incrédulité et de l'enfer me 


() Nos lecteurs liront avec intérêt, à côté de ce tableau navrant que 
trace l'abbé Pialat des mœurs villageoises sous le Directoire, une page 
bien éloquente de M. Poujoulat. dans laquelle cet illustre écrivain fait la 
description de l’état général de la société française à cette époque : 

« La société française à .cette époque est un des plus curieux et des plus 
tristes spectacles de l'histoire. Le malheur donne du sérieux à l'esprit ; 
l'homme auprès de qui vient de tomber la foudre s'arrête et pense ; iln’en 
fut pas de même de la nation française qui sorlait pauvre, mutilée, toute 
sanglante du régime de la Terreur. Le boïheur de respirer librement et 
de rentrer dans la vie fit oublier les ruines et les tombeaux; on oublia 
même d’adorer le doigt de Dieu, qui avait fait passer la France par le 
creuset des grandes douleurs et l’invitait à relever ses débris. Nul ne 
regardait en haüt ; tous se précipitaient sur la terre et lui demandaient 
avec délire la joie qu’elle peut donner. Le Directoire avait autant de bals 
que la Terreur avait eu de prisons ; les orgies consolaient du souvenir des 
échafauds..… La France, encore toute meurtrie, dansait comme une folle 
‘bacchante sur les tombeaux récents de deux millions d'hommes. La 
société se trouvait comme atteinte d’une fièvre qui la poussait au plaisir ; 
on voulait jouir de ce corps échappé à la hache, de cette nature que pen- 
dant longtemps on n'avait aperçue que par l'étroite lucarne du cachot ; 
on s'élançait dans la vie et la lumière avec la félicité ardente du condamné 
arraché à la mort, Et comme l'éducation du xvrme siècle faisait encore 
tout le fond de la société, la dépravation des mœurs ne connaissait plus 
de bornes, On réservait son enthousiasme pour tout ce qui charmait les 
sens... Les femmes des fournisseurs de la République connaissaient peu 
de rivales pour la magnificence des toilettes. Leurs fmaris s'étaient 
improvisés millionnaires par de honteux marchés ; ils possédaient des 
richesses aux dépens de nos armées héroïques : ces perles, ces diamants 
étaient la faim, la soif, les souffrances des soldats du Rhin, des Alpes et de 
l'Océan. » (Hist, de la Révolut.t. x, 210). 
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suscitent? Le glaive meurtrier qui a inondé ma malheu- 
reuse patrie de sang innocent est encore suspendu sur 
ma tête, et, sans un secours particulier de la Providence, 
je ne survivrai pas longtemps aux malheurs de la France. 
Et comment ne serais-je pas exteriminé, puisque ceux-là 
même qui me rendirent les dépositaires de leur cons- 
cience sous le règne de l’infâme Robespierre, certains de 
ceux sur lesquels je fis couler le sang de la Rédemption, 
ét à quije distribuai Le pain des’anges, s’efforcent aujour- 
d’hui de tremper leurs mains sacrilèges dans mon sang! 


Nouvel attentat contre ma vie. 8 janvier 1799 


Dans ces jours de scélératesse, on est honteux d’être 
homme. En voyant toutes les horreurs dont cet être doué 
de raison se rend coupable, l’on se navre (sic) de douleur. 
Je frémis; ma main, oui, ma main tremble à la pensée de 
l'attentat que je vais raconter. Joseph V..., originaire du 
hameau de la Vilatte, el fermier de Jean-Louis V..., son 
frère, dans la commune de Corconne, âgé d'environ 40 ans, 
possédé sans doute de l’espril malin, conçut, le 8 jan- 
vier 1799, l’exécrable dessein de me perdre. Dès la veille 
de ce jour, il témoigna à sa religieuse, mais malheureuse 
épouse qu'il consentirait avec plaisir à ce que je célé- 
brasse les Saints-Mystères dans sa propre maison, pour y 
bénir le mariage de François Jourdan et de Suzanne Fayet, 
de Quissac. Heureusement je ne lrouvai pas à propos d’ob- 
tempérer aux désirs de Victoire Jullian, épouse dudit 
Joseph V..., et il fut résolu que je procéderais à la béné- 
diction dudit mariage et célébrerais la Sainte-Messe le 
lendemain, à cinq heures, chez Jullian, aubergiste, La 
noce s’y rendit, avec peu de monde, à l'heure indiquée. 
Cet énergumène, voyant partir son épouse pour assister 
au Saint-Sacrilice, se lève et la suit pour découvrir où 
j'exerçais mon ministère, N'ayant pu voir où elle entrait, 
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et ayant cherché inutilement où j'étais, il alla chez l'agent 
municipal, M. de Corconne, pour qu’il requit la garde 
nationale et qu’il fit faire une visite domiciliaire à l'effet 
de m’arrêter, conformément à la loi. M. de Corconne lui 
résista à la première entrevue.. Le malheureux le menaça 
alors de le dénoncer, s'il ne prenait sa demande en consi- : 
dération. Cet honnête homme, malgré ses sentiments d’hu- 
manité, lui donna un billet pour le commandant de la 
garde nationale. En se transportant chez les chefs, il 
s’arrétait partout pour me découvrir, afin qu’à la première 
visitequ'on ferait il fut assuré de m'y trouver.Lé démon qui 
le portait et dont il élait possédé le servit dans sesexécra- 
bles desseins. Étant entré dans la basse-cour de sa sœur, 
épouse de François Lamouroux, il se douta que j'y étais. 
Il ft alors le tour de la maison, et entrant du côté du grand 
chemin, il vint presque à l'appartement où je déjeunais 
avec: son beau-frère Lamouroux et M. Barjon, de Saint- 
Bauzille, son cousin-germain, S'étant assuré du: lieu de : 
ma retraite, il retourna sur ses pas. Sa sœur descend dans 
la cour, et, voyant le feu de la rage étinceler dans ses 
yeux, le serre dans ses bras ét l’arrose de ses larmes pour 
l'empêcher d'exécuter sa sacrilège résolution. Pleurs,: 
gémissements, lamentations, tout fut inutile. Il court, il 
presse cette.exécution : mais, au moment où il croit voir 
le succès de sa coupable et noire entreprise, je sors et 
prends la fuite, en passant par les champs, du côté de 
Crémal. Pendant ce temps, M. de Corconne était obligé de 
laisser prendre les armes à ses deux fils, à Puech Joseph 
et à Jean Bourguet, jeunes gens qui me sont très dévoués 
et qui, loin de vouloir me faire du mal, exposeraient leur 
vie pour sauver mes jours. À leur lête marche Joseph V.., 
qui ne manque point d'aller à fa maison de sa sœur, bien : 
persuadé de m’y trouver. Mais le Dieu qui prend soin des 
malheureux persécutés me sauva de ses mains en me 
conduisant à Crémal. MM. Barjon et Bompard venaient 
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après moi, pour me défendre. Je les attendis: ils me serrè- 
rent dans leurs bras et me mouillèrent de leurs larmes. 
J'eus toute la peine possible à consoler ces deux géné- 
reux amis. Nous fûmes chez Antoine V..., dont l'humanité 
et la religion m'ont accueilli pendant cinq ans. Mais quelles 
ne furent pas sa surprise et sa douleur, lorsque nous lui 
annonçâmes que son propre frère venait de se rendre cou- 

. pable d’un tel attentat. Nous vimes les fonctions de ses 
sens suspendues. Tout le monde cria contre ce malheu- 
reux et sans les prières el les instances que nous faisions 
à tous ceux qui nous en parlaient, on l'aurait déjà déchiré. 
Mais, d mon Dieu ! que les pensées des hommes sont éloi- 
gnées des vôtres ! E’homme brûle du feu du ressentiment 
quand on l’outrage, et vous, Seigneur, l'ouvrage de vos 
mains se révolte contre vous, foule aux pieds votre loi 
sainte, vos préceptes sacrés, et vous le cherchez encore 
dans votre miséricorde ! Du reste, pourquoi ct à quoi bon 
se venger ? Le Seigneur ne s'est-il pas réservé le droit de 
venger le sang et surtout le sang innocent ? N’y a-t-il pas 
plus de consolation à pardonner qu’à suivre le mouvement 
de la chair vers le ressentiment ? Le pardon des injures et 
-des ennemis laisse dans l’âme je ne sais quoi de doux et 
de consolant, un agréable souvenir, un parfum pareil à 
celui des fleurs. Mais la sombre vengeance jette dans la 
mélancolie et détruit le règne de la paix. Et lorsque le 
pardon parait un héroïsme au dessus des forces humaines, 
il suffit de porter ses regards sur tant de martyrs qui, au 
moment de leur immolation, ont élevé les restes de leurs 
bras sanglants vers le ciel, pour solliciter la miséricorde 
divine en faveur de leurs bourreaux : il suffit de contempler 
le Libérateur desnations, qui, du hautde sa croix, demande 
grâce pour les déïcides qui l'ont crucifié. 


(A suivre) 
E. SARRAN. 


LA SŒUR DE CHARITÉ® 


I 


Solennel et lugubre, un chant du Roi-Prophète 
Eclate dans la nefsur ta famille en deuil, 

Et ce chant d’agonie est une hymne de fête 

Pour toi qui du lieu saint viens de franchir le seuil! . 


Eprise de Jésus, dans ton amour sublime, 
Voici que sans retour, volontaire victime, 
Ta renonces devant l'autel 
Aux délices des sens, aux plaisirs de la terre, 
Pour vivre d'une vie austère, 
Toujours fidèle à Dieu, ton époux immortel. 
Tandis que les soupirs de la foule qui prie 


Apportent leur tristesse à ton âme attandrie, 


Tu laisses des ciseaux les tranchants acérés 

Te découronner de ta chevelure ; 
Le vénérable prêtre, aux accents inspirés 

Du voile, à présent ta seule parure, 
Ombrage de ton front la timide pudeur ; 
Puis,. étendant sa main qui bénit, qui pardonne, 
Au nom du Christ en croix, au nom de ta patronne, 
Il te consacre au ciel en te nommant sa sœur. 


Si Dieu dans ses desseins t’enlève à 1a famille, 
Et s'il te ravit à son tendre amour, 
De sa Providence, Ô modeste fille, 
Il te fait la servante, et pour lui, nuit et jour, 
Ta parole et ta main charmeront les misères 
Qu'ignorent ici-bas les vices triomphants : 
Les indigents seront tes frères, 
Et les orphelins tes enfants ; 


(1) Nous avions prié M, le Dr Bouvier, d'Héricourt, de vouloir bien 
nous envoyer quelques vers. Il nous a communiqué la pièce que 
nous insérons. Nul doute qu’elle n’obtienne auprès de nos lecteurs 
les suffrages que ses précédentes poésies ont déjà valus à M. Bouvier 
à l'Académie de Besançon et à l'Académie champenoise, 
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Tu deviendras l'appui des vieillards et des veuves, 
Qui souffrent de ‘la faim, qui vivent désolés ; 
Les pauvres prisonniers, les soldats mutilés, 
Tu les consoleras dans leurs rudes épreuves : 
Du bonheur le plus doux pour les cœurs généreux 
Tu sauras la douceur, tu goûteras les charmes, 
En allant mêler tes larmes 
Aux larmes des malheureux. 


Lee Il 


Elle sait que sur elle est fermé le suaire 
Qui dérobe à ses yeux le monde et ses attraits ; 
Cet abri protecteur, au gré de ses souhaits, 
Saura lui conserver la paix du sanctuaire. 
Elle suit de la foi la sublime clarté, 
‘ Et dans son âme, ardente et radieuse, 

Vibre une seule voix, la voix mystérieuse 

Du dévouement et de la charité. 


Elle n'a d'une ingrate et pénible existence 

Que les austérités et les constants devoirs : 

De tous les affligés, aux grabats durs et noirs, 

Elle va soulager les maux et l’indigence ; 

Sans se plaindre, elle sait, prévenant leurs désirs, 
Les consoler dans leurs nuits d’insomnie, 

Assister en priant à leur lente agonie, 
Et recuéillir leurs suprêmes soupirs. 


Le vieillard sans espoir, qui n’a plus de famille, 
Le mendiant couvert de ses infirmités, 
La trouvent, sans l’attendre, assise à leurs côtés ; 
Ils l'écoutent, émus, et cette sainte fille, 
En les encourageant à supporter leurs maux, 
Partage entr’eux les dons de l’opulence, 
Et leur redit de Dieu la tendre Providence 
Qui les gardait dans leurs petits berceaux. 
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C’est en vain que son corps fléchit sous la fatigue, 
Ainsi que sous l'orage on voit plier les fleurs ; 
Elle apporte à la veuve, à l'orphelin en pleurs, 
Les vêtements, le pain, que sa main leur prodigue ; 
Et quand elle les quitte heureux de ce beau jour, 
Ses yeux où brille un reflet de leur âme : 
Laissent tomber sur eux le céleste dictame 
D'un doux regard d'espérance et d'amour. 


On la voit accourir, et toujours la première, 

Près du lit des blessés à côté du docteur, 

Eï bravant le dégoût, n'écoutant que son cœur, 

Leur prodiguer ses soins en docile infirmière ; 

De ces pauvres martyrs, quand s'approche la mort, 
Elle adoucit l'heure de l’agonie ; 

En leur parlant du ciel, sa tendresse infinie ; 
Met dans leurs cœurs l’espoir qui les endort. 


Quand Dieu se lève et livre, aux jours de sa colère, 

Une cité tremblante à des fléaux vengeurs ; 

Quand la mort, insensible aux cris de leurs douleurs, 

Prend l'épouse à l'époux et les enfants au père, 

Elle accourt, l'humble sœur, à leurs cris déchirants, 
Et va sans crainte, au péril de sa vie, 

Tant que la peste fauche'et n’est pas assouvie, 
Pleurer les morts et soigner les vivants. 


III ; 


Anges des affligés, fillés de notre France, 

Sur tous les points du globe où vous apparaissez, 

Sans orgueil, sans éclat, sans bruit, vous dispensez, 

La paix au désespoir, le calme à la souffrance ; 

Quand on vous voit à l’œuvre, en priant au saint lieu, 
Modestes sœurs que la misère attire, 

Toujours on vous vénère et chacun vous admire, 
Petites sœurs, si grandes devant Dieu! 


D' Joseph Bouvier 
25 août 1887 ï 
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Il nous faut établir le bilan de ce scandaleux mois d'octobre : 
deux généraux déshonorés, le Sénat, l'administration, l’armée com- 
promis dans leur effondrement ; le gendre du président de la Répu- 
blique exécuté par ses électeurs, comme fraudeur et concussionnaire ; 
autour de ces grands premiers rôles de la comédie du jour, toute 
une bohême internationale grouillant dans les salons d’une entre- 
metteuse et d’une entretenue, des princes, des escrocs, des naïfs,- 
des agents d’affaires, des officiers, des hommes politiques et des 
hommes du monde ; pour résultat, l'opinion publique écœurée, le 
cabinet et la chambre mis en plein désarroi, la suprême magistra- 
ture de l'État traînée elle-même dans la boue ; est-ce assez moderne, 
parisien, come l’on dit et surtout républicain ? | 

Reprenons un à un-tous ces fantoches, avant que le mépris de 
l’histoire les ait à jamais ensevelis danseur honte. 

Le moins coupable, à coup sûr, demeure cet infortuné Caffarel. 
Triste hère, affolé sous les protêts, les oppositions et les saisies; 
se procurer de l'argent à tout prix paraît avoir été son unique pen- 
sée. De là ses accointances avec la Limouzin. Sans doute il n’a vuen 
cette bossue à tout faire que l’usurière , mais c'était assez pour 
fournir à la marchande de décorations un brillant miroir à dupes. 
La faute est lourde encore; hélas! comparée à ce que nous avons 
vu depuis, elle se réduirait aux proportions d’une peccadille. Soyez 
sûr que son auteur paiera pour tous ; que Wilson, tout le premier, 
trouvera son cas pendable, et que Dreyfus des Guanos poussera avec 
convictien le karo sur.le baudet! qui. a résumé de tout temps:la 
morale des hauts et puissants voleurs. 

Avec d’Andlau nous faisons un pas de plus vers l'ignoble: Pour 
que cet intime de l'Élysée, membre influent du Jockey-Club, ayant 
un pied dans tous les groupes politiques, attirant d’ailleurs les 
sympathies par ses brillantes qualités de gentleman, de viveur 
aimable et de spirituel convive, pour que ce général, ce. sénateur 
ait disparu avec une telle hâte au sortir du confessionnal de 
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Mont-sous-Vaudrey, il faut que les péchés murmurés à l'oreille du 
vieux président soient de ceux qui ne comportent aucune indulgence, 
aucune absolution: On fait bien de ne pas découvrir la retraite de 
ce contumace. Qui sait quel fumier d'ignominies la justice aurait à 
remuer encore ? Notre atmosphère politique est assez empestée déjà, : 
pour que l'intérêt de la vindicte publique, cède, cette fois, à l’in- 
térêt de la publique salubrité. 

Enfin, voici le grand coupable, le aiseur qui a “mérité de per- 
sonnifier l’immoralité du régime républicain. Désormais que l’en- 
quête aboutisse ou se termine en cul de sac, que le Parlement 
confirme ou répudie le verdict (oh ! vraiment verdict : veré dictum!) 
du meeting de Tours, quoiqu'il arrive en un mot, M. Wilson est 
un homme à Ja mer. Certes, en jetant les yeux sur ce vieillard jus- 
qu'ici honoré de tous les partis, sur cette femme, sur ces enfants, 
nous ne songerions pas à noûs réjouir de cette chute, — si c'était 
simplement la chute d’un homme ! mais le voyez-vous, ce malfai- 
teur public, s’accrocher comme un noyé sans espoir au régime qui 
essaye en vain de le sauver , l’entrafner avec lui dans l’abîme, 
l’étouffer dans la fange d’où ni l’un ni l’autre ne sortirout plus ? A 
l'eau Wilson! à l’eau le wilsonismel À l'eau la République ! Ce 
n'est point notre faute si tous ces noms sont aujourd’hui synony- 
mes, si l'honneur d’un gouvernement français est impliqué dans le 
procès d’un faussaire !. ‘ 

Quos vult perdere Jupiter dementat : pour. que le député d’Indre 
et Loire ait accumulé depuis quinze jours toutes les bévues dont il a 
surchargé ses nombreuses contraventions et ses plus nombreux 
délits, il faut qu’il se sente à la côte, perdu sans ressources. Pre- 
mière Dévue : sa présence à la réunion de Tours. La justice seule, 
garde assez de sang froid et d'’impartialité pour décider de la répu- 
tation d’un bomme. Laisser un pareil problème à la merci des 
basards d’un meeting politique, c’est jouer sa dernière carte et la 
jouér en affolé. Seconde et troisième bévués : la restitution du dos- 
sier Dreyfus , suivie de la restitution des 40,000 francs de frais 
d’affranchissement., Je parle ici un peu en avocat pour qui un aveu 
est toujours une maladresse. Et vraiment, si j'avais à défendre 
l'accusé Wilson, en face de ces faits reconnus par lui-même, en 
face des pièces de jour en jour plus écrasantes que m'opposerait ce 
terrible organe du ministère public, la presse, il ne me resterait plus 
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qu’à recommander le coupable à la justice du tribunal et à essayer 
de tirer de ces aveux tardifs une circonstance atténuante ! 

Je n’en ferais point autant, en faveur du second accusé, que 
ces révélations traînent à la barre de l’opinion européenne, j'ai 
nommé la République. Elle touche à la crise dernière de son exis- 
tence. Dût-elle traîner encore quelque temps sa décrépitude, c’est de 
ce jour qu'elle a achevé de se perdre auprès de tous les cœurs hon- 
nêtes et de tous les esprits de bonne foi. Si, comme certains le pen 
sent, l'enquête est escamotée, le scandale atteindra à son comble, 
Si la Chambre a le courage, — ou l’aveuglement, — de la mener 
jusqu’au bout, la décomposition gouvernementale sera peut être 
avancée de plusieurs années. On se verra alors en face d’une disso- 
lution ou d'une crise présidentielle. Mais d'abord se trouvera-t-il un 
ministère pour dissoudre ? nous le souhaitons de grand cœur : opérée 
pour venger l’insulte d’un Wilson, la dissolution serait certaine- 
ment suivie du triomphe de la cause monarchique, conservatrice et 
libérale devant le suffrage universel. Quant à la crise présidentielle 
il serait malaisé d'en prédire l'issue. Jules Ferry tomberait sous le 
mépris public ; Freycinet sous l'hostilité de la Ghambre ; Dieu nous 
garde de Boulanger, de la guerre, de l'anarchie! Le Roi lui-même 
serait bien cher à ce prix ! On le voit, mise aux prises avec toutes 
les Hypothèses, la Constitution républicaine se révèle impuissante 
à épargner à la France les plus amères inquiétudes et les plus 
graves périls. La leçon est-elle suffisante, ô mon pays? L'expérience 
finira-t-elle par t'ouvrir les yeux ? Préféreras-tu continuer à te 
débattre dans le vide, en face de l'instabilité du pouvoir exécutif, 
de l’avilissement du Sénat, des intrigues puériles et coupables de 
la Chambre, alors qu’il te sufhrait de relire d'admirables et récentes 
instructions pour y trouver le remède à tant de maux ? 


x 
x * 


Mentionnons, pour mémoire, l'intervention du héros de Paulus, 
La farce eut été dénuée de sel si M. le général Boulanger n’y avait 
glissé son couplet. On peut'se fier à lui pour manquer toutes les 
bonnes occasions de se taire. Cette fois, son petit boniment lui a 
. été payé de trente jours d’arrêts de rigueur. Il ne méritait pas 
davantage. Pourquoi faut-il que M. le Ministre de la guerre qui 
réprime si spirituellement ces intempérances de langage, ait com- 
T. II, 11me liv., novembre 4887. 29 
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promis la situation par des mesures plus ou moins maladroites, 
comme celle dont Clermont-Ferrant a été l’objet en dernier lieu ? 
Voilà Je moyen infaillible de donner une importance personnelle au 
bellâtre qui jusqu'ici ne valait que par les cafés concerts, par Mile R.., 
‘et par une poignée d’intrânsigeants: 
Un jour, un philosophe , arrêté devant le théâtre de Guignol (on 
sait que, depuis Nodier, les philosophes le fréquentent volontiers), 
‘écoutait , après le spectacle, monologuer Polichinelle. C'était , je 
vous assure, un beau Polichinelle, un Polichinelle à la mode. Il avait 
barbe blonde, cheval noir, plume blanche au chapeau, grande latte, 
bottes vernies, autant de galons que Bergeret /ui-méme ! Il se com- 
plaisait dans le spectacle desa popularité, de sa grâce, desa vigueur: 
« C’est moi qui mets en déroute le commissaire Rouvier , qui fais 
trembler de peur le gendarme Ferronet le juge Mazeau! à moi seul, 
je démolirais le diable tonkinois, s'il osait porter ici ses cornes , je 
veux dire ses favoris. Pour la souris blanche, jen’en ferais qu'une 
bouchée, car je suis le grand , le seul, le vrai Polichinelle ! » Or, 
pendant que, grisé de gloire, notre héros continuait ce chant triom- 
phal, le philosophe aperçut, dissimulé sous son écharpe, glissant, le 
long de son épée, un imperceptible bout de ficelle ; il entrevit, der- 
rière Ja toile de fond, un toupet hérissé de clown, les longues poin- 
tes tombantes d’üne moustache à la tartare ; il ne put-s’empêcher 
d'interrompre Polichinelle : « Ah ! pauvret ! tu n’es qu’un pantin !» 


* 
x x 


‘M. Flourens vient enfin d'apposer la signature de la France au 
bas du taité qui consacre la neutralisation du canal de Suez. Quel 
que soit mon désir de rendre justice au ministre qui sut résister 
aux folies belliqueuses de MM. Goblet et Boulanger, tout en dénouant 
de la façon la plus honorable les récents conflits franco-allemands, 
je doute qu’il ait ajouté à son nom un bien grand lustre, en prenant à 
la face du pays et de l'Europe la responsabilité d’une telle conven- 
tion.— Les documents promis manquentencore pour apprécier cette 
campagne diplomatique. Je n’ai sous les yeux qu'un lire jaune, celui 
où sont contenus les protocoles de la Commission internationäle 
réunie à Paris en 1885. Dieu me garde de rejeter sur Flourens toute 
la faute de Ferry! Il l'a partagée cependant , puisqu'il à laissé 
triompher, dans la rédaction définitive du traité, tous les princi- 
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pes, ou peu s’en faut, du projet déposé le 13 juin 1885, par sir Julien 
Pauncefote et sir C. Rivers Wilson. | 

Il est impossible, en effet, de voir une neutralisation moins neu- 
tre, plus atténuée, plus entourée de précautions conçues—dans l'in 
térêt de Ja paix publique ? du commerce universel ? de l'Égypte elle- 
même ? Point du tout ! dans l'intérêt de l'impératrice des Indes ! — 
Les puissances belligérantes ne pourront ni débarquer des hommes, 
ni s’approvisionner de munitions dans toute l'étendue du canal (art. 6 
du projet anglais). Pour les vivres, elles n’y prendront que le strict 
nécessaire (art. 5). Elles n'y laisseront stationner aucun bâtiment, 
sauf la présence autorisée de deux navires de guerre dans les ports 
d’accès (art, 8). En un mot, le droitde passage, puret simple, dans 
un temps aussi abrégé que possible; voilà à quoi se réduisent les 
concessions du gouvernement de Sa Gracieuse Majesté. 

Les délégués britanniques vous répondront que leurs prétentions 
ne visent qu'à assurer le triomphe du droit commun, que l'Angle- 
terre « ne recevra en aucune facon le traitement de la nation la plus 
favorisée ; » qu’en un mot, toutes les restrictions formulées ont un 
but unique : empêcher l'occupation à main armée ;, ou simplement 
l'encombrement du canal par un belligérant. ue 

On se demande si la Grande-Bretagne, mise à la place de la France 
ou de la Hollande, témoignerait d’un tel zèle à l'endroit des princi- 
pes. Supposons qu’elle ne détienne ni Malte, ni Alexandrie, ni Aden; 
que ses approvisionnements de guerre et de bouche soient rejetés à 
la hauteur de la Réunion ou de Java, ne pourrait-on pas parier avec 
assurance que le traité actuel recevrait certaines modifications ? 

L'inégalité, une inégalité flagrante c’est donc tout ce que consacre 
ce traité. Eh bien, nous eussions presque passé sur un tel grief, si la 
neutralisation, même réduite à ces termes, avait été loyale et sans 
arrière-pensée. Mais’ peut-on concevoir la neutralité du canal de 
Suez, sans la neutralité de la mer Rouge ? Nos négociateurs n’ont 
oublié que ce dernier petit détail. Sans doute, ils ont pensé, avec 
un publiciste anglais (1) que c'était là « une porte ouverte » ridicule 
à vouloir enfoncer. Désormais la zône neutre sera comme l'antre 
du lion de la fable où : 


(1) Lire les curieux articles de cet Alcibiade, ce Bolingbroke, sir 
Charles Dilke, dans la Fortrigtly Review et la Nouvelle Revue, 
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L'on voit bien comment l’on entre, 
On ne voit pas comment l'on sort, 


Suez vous est ouvert à deux battants; vous pourrez même aller 
vous rafraîchir dans le canal d’eau douce, neutralisé lui aussi pour 
comble de bonne grâce ; mais gardez-vous de songer à goûter l'eau 
de Bab-el-Mandeb! L'Angleterre assise en armes sur le détroit vous 
tiendrait à peu près ce langage: « De quoi vous plaignez-vous ? 
On neutralise un canal; quel diplomate songerait à neutraliser une 
mer, cette mer eut-elle les dimensions d’un étroit couloir entre deux 
océans ? L’eau n’est-elle pas mon élément, mon royaume, ma chose ? 
N'ai-je pas assez fait déjà en vous en cédant une partie? L'accès de 
la souricière vous est ouverte. À vous d'éviter les surprises du 
fond ; c’est ce que j'appelle de la neutralité ! » 

Voilàlelangage que, de l’assentiment de notre ministère, le Foreign- 
Office ne manquera pas d'adresser quelque jour à la France. En vérité 
n'est-elle pas en droit d'adresser à ses représentants ce dilemme : 
« Où vous ne vous êtes pas aperçu du piège, — et quel nom mérite 
alors votre incapacité, ou vous l’avez éventé, et quelle peine mérite 
votre trahison ! 


Louis BARAGNON. 


P. S. — Ges lignes étaient écrites le 7 novembre. Que d'événe- 
ments depuis cette époque! Chaque jour apporte son scandale ; 
chaque heure, son coup de théâtre. Une avalanche de mépris et 
d’indignation grossit sur la tête de la République. Puisse-t-elle 
l’écraser bientôt ! — C'est le moment de se demander si la tactique 
suivie jusqu'ici par la droite ne gagnerait pas à être transformée.— 
Une dissolution pourrait devenir, dès à présent, un véritable coup 
de partie. Trouverons-nous jamais meilleure plate forme électorale ? 

Je n’ajouterai rien au sujet des débats sur l'enquête parlementaire, 
et sur le procès pendant devant la 10° chambre correctionnelle.— 
Mes lecteurs sont déjà renseignés par la presse quotidienne. Si je 
n'en livre à leur curiosité aucun élément nouveau, du moins pour- 
raient-ils me rendre cette justice que les derniers incidents ne m'ont 
obligé à rien effacer, et que les responsabilités demeurent réparties 
comme je l'avais indiqué dès l’abord. . LB. 


CHRONIQUE RÉGIONALE 


Nimes, 1‘ novembre 1887. 

Le clergé du diocèse. de Nimes va donner un évêque 
de plus à l’Église de France. Nous envoyons à cette nou- 
velle Grandeur, — dont le nom, du reste, s’est présenté 
il n’y a pas longtemps dans cette chronique, — nos biens 
sincères et bien respectueuses félicitations. 
 Néà Barjac en 1839, Mgr Fuzet a fait toutes ses études 
au collège Saint-Stanislas. Il a trouvé là entr’autres mai- 
tres distingués M. l'abbé Marcou, professeur de rhéto- 
rique. M. Marcou est un professeur de la- vieille roche, 
un délicat au talent duquel M. de Pontmartin etSainte-Beuve 
ont plusieurs fois rendu hommage. À cette école, Monsei- 
gneur Fuzet a pris les goûts littéraires qu’il a toujours 
conservés malgré le grand nombre et la variété de ses 
occupations. Mais depuis, le brillant élève de Saint-Sta- 
nislas est passé maître. Il a rédigé sur les questions reli- 
gieuses, scolaires et archéologiques, des articles ou des 
rapports toujours remarqués ; il a écrit Pétrarque et Les 
Jansénistes au XVIF siècle. Ce dernier ouvrage, est à la 
fois. la réfutation du Port-Royal de Sainte-Beuve et le 
résumé de ce que l’érudition contemporaine a trouvé de 
plus intéressant sur le jansénisme. Le xvn° siècle reli- 
gieux est là tout entier. Pascal et Racine, saint François 
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de Sales et Sacy, les messieurs du désert et les Mères de 
l'Église, Bourdaloue et Sauteuil, les jésuites et les jansé- 
nistes se détachent vivants et vrais, chacun dans le cadre 
qui lui convient. Le style franc, spirituel, d’une familia- 
rité qui n’exclut ni la dignité ni l’éloquence, laisse presque 
toujours entrevoir des au-delà charmants. L'évêque nommé 
de la Réunion est un écrivain dans la pleine et belle accep- 
tion du mot. 

De plus, il a pu acquérir l’expérience de toutes les 
fonctions sacerdotales. Car il a été successivement vicaire 
à Notre-Dame de Beaucaire et à la cathédrale, précepteur 
chez M. de Matharel, secrétaire de l’Université catholique 
de Lille, curé des Angles, de Pouzillac, de Genolhac et de 
Villeneuve. Dans cette dernière paroisse, il a eu le bon- 
heur de découvrir le tombeau d’un martyr et il a su donner 
un grand éclat au triple centenaire de saint Pons , de 
saint Pierre de Luxembourg et de sainte Casarie dont il a 
prononcé un fort beau panégyrique. Mais Mgr Fuzét a 
mieux encore que l'expérience et que la science il a, pour 
parler son propre langage, « un grand amour pour la 
« vérité catholique, un attachement inébranlable à la 
« sainte Église romaine. » La Providence va lui fournir 
l’occasion de travailler, de lutter, de se dévouer pour 
les saintes causes sur un théâtre digne de son beau 
talent. Nous, ses compatriotes, nous serons heureux de 
l’applaudir. 


Je viens d'écrire le mot de compatriote, presque syno-. 
nyme de frère, pourquoi faut-il rencontrer chez des hom- 
mes, auxquels s'applique ce beau nom, des sentiments si 
peu fraternels ? Lors de l'inauguration de notre fameux 
lycée, M. le maire de Nimes a fait leur procès aux précé- 
dentes municipalités. On eut dit qu’il sonnait la charge . 
contre l’ennemi et bien certainement cet ennemi n’est pas 
l'Allemagne. Nous n’apprécierons pas un pareil langage, 
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mais il'est piquant de voir de quelle manière il a été relevé. 
M. Maruéjols avait manifesté, à plusieurs reprises, l'hos- 
tilité de ses sentiments. A la fin de chaque paragraphe du 
discours de M. Spuller (est-ce pur hasard, est-ce prémédi- 
tation ?) revenait ce pacifique refrain : tolérance, espérance. 
Et pour achever , à quelques minutes de là, l’apôtre de la 
fraternité et l’interpréle de la haine recevaient les mêmes 


bordées de sifflets. Telles sont les fêtes laïques. 


Combien différentes sont nos fêtes religieuses. Il y a 
cinq ans, lors de la ‘consécration de la cathédrale, S. Ém. 
le cardinal de Bonnechose et les dix-huit évêques qui 
l’entouraient eurent grand peine à se frayer un passage à 
travers la foule, tant on se pressait autour d’eux pour les 
acclamer et baiser leurs mains. 

Aujourd’hui encore, à l’occasion du jubilé de Léon XHIT, 
nous constatons la même unanimité de sentiments et le 
même enthousiasme. Allez à l'évêché de 1 heure à 3 heu- 
res, montez au salon du premier, et vous verrez un beau 
spectacle. Les visiteurs se succèdent sans interruption 
devant l'exposition diocésaine. Avant même d’arriver au 
salon, vous trouverez les diverses œuvres littéraires que 
le jubilé de Léon XIII a inspirées dans notre diocèse. Les 
adresses de nos établissements catholiques sont rangées 
à l'entrée, sur une même ligne , toutes magnifiquement 
encadrées. Le Grand-Séminaire s’est exprimé en prose 
latine ; le Petit-Séminaire a chanté en distiques les gloi- 
res de Léon XIII ; l'Assomption a choisi le style lapi- 
daire; Saint-Stanislas a adopté la forme de l’épitre latine; 
le Collège de Sommières , comme le Grand-Séminaire , a 
préféré lalangue de Cicéron , et la Maitrise s’est décidée 
pour un sonnet en français. Maîtres et élèves envoient à 
Léon XIII l'expression deleurrespect, de leur admiration, 
de leur dévouement , et tout cela est dit avec de gracieu- 
ses variantes, et enveloppé de charmantes fictions, 
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Mais on ne fait pas une exposition qu'avec de la poésie. 
Au xvir siècle, à cette époque où l’on connaissait à fond 
l’art d'offrir délicatement, les vers français ou latins, très 
usités dans les relations ordinaires de la vie, étaient pres- 
que toujours accompagnés d’un envoi plus substantiel. 
Arnaud d’Andilly faisait parvenir à la reine-mère de super- 
bes poires, et plus tard, Louis XIV et le Dauphin rece- 
vaient, toujours précédé de quelques rimes, le produit de 
la chasse des grands seigneurs. Nousavons quelque chose 
d’analogue à notre exposition. Dans untrès joli placet, un 
catholique de Bagnols, M. Broche , annonce à Léon XIII 
une douzaine de bouteilles d’un grand crû , et supplie Sa 
Sainteté de vouloir bien tremper ses lèvres dans ce vin 
dontJean XXIII, il y a plusieurs siècles , a bu lé pareil à 
Avignon. N'est-ce pas ingénieux ? 

Remarquons, en passant, la belle tenture venue de Pont- 
Saint-Esprit, sur laquelle des doigts de fée ont brodé la 
pieuse légende du vieux pont. Enfin, nous voilà en pleine 
exposition. À la place d'honneur, se dresse la dédicace, 
composée par Mgr Besson, et enluminée par M. le chanoine 
Carle. Dans cette dédicace, Sa Grandeur exprime ses pro- 
pres sentimenis, ceux de son clergé et de son peuple. Elle . 
offre au Père très bon des vœux, des présents au Roi 
auguste, des chants au Poète ingénieux, ses propres œu- 
vres au Docteur infaillible de la Vérité , et Elle demande 
pour Elle-même et pour tous les fidèles une bénédiction 
apostolique. 

Les divers tableaux envoyés par les artistes nimois 
ont été rangés en face de la dédicace de Monseigneur. 
Signalons le Saint-Pierre après le reniement, de M. Doze; 
un fusain, représentant les iles Saint-Honorat, de M. Fau- 
don; une vue des remparts d’Aiguesmortes, de M. Tribes ; 
le portique de la cathédrale de Marseille, par M. Revoil ; 
un dessin au lavis de l’Oratoire de la Belle-Croix , par 
M. Morel-Revoil; un portrait miniature de Léon XIII par 
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Mme de Javon-Baroncelli ; la crypte d'Uzès, don de 
M. d’Albiousse et divers tableaux envoyés par les Frèrés 
‘de Nimes, d’Aiguesmortes et de Bagnols. 

Je voudrais bien maintenant citer tous les objets dont 
se compose notre exposition , et l’énumération en serait 
‘intéressante. Malheureusement, elle serait trop longue. 
On a fait cette remarque curieuse que N. S. Père le Pape 
pourra, s'il le veut bien, s’habiller avec les seuls vête- 
ments que lui envoie le diocèse de Nimes. Il trouvera , en 
effet, depuis la chasuble et l’aube en point d'Angleterre, 
le manteau rouge et la soutane, jusqu'aux mules, aux bas, 
à la ceinture et aux mitaines. Il pourra donner une cha- 
pelle complète à un missionnaire , approvisionner de 
linges d’autel plusieurs sacristies et venir en aide à une 
foule d'œuvres pieuses. Enfin, si Sa Sainteté, en souve- 
nir de ces offrandes, daigne faire une prière pour le dio- 
cèse, Elle pourra s’agenouiller sur un prie-Dieu et 
devant des statues venues de Nimes. 

Mais encore une fois il est impossible de citerles noms 
de tous les donateurs. Il n’est pas davantage possible de 
faire un choix. Certes, beaucoup de dons mériteraient une 
mention spéciale pour leur rareté et leur richesse. Il y a, 
par exemple, des pièces d’orfévrerie d’une grande valeur. 
Mais voici tout à côté, deux corporaux, sur lesquels on lit: 
Don d’une pauvre ouvrière d'Uzès. Geci vaut bien cela. 
Nous renvoyons donc au Catalogue de l'exposition qui 
vient de paraitre. Nos lecteurs se le procureront facile- 
ment et trouveront là le supplément naturel de cette chro- 
nique. 

Il serait injuste, cependant, de ne pas mentionner le 
concours apporté par les protestants à notre exposilion 
diocésaine. L'appel que Mgr Besson leur a adressé a été 
entendu. Cet acte de déférence envers la papauté fait hon- 
neur à nos frères séparés ; il touchera particulièrementle 
cœur de Léon XII, et de la part de Celui qui tient compte 
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d’un verre d’eau donné en son nom , il ne restera pas sans 
récompense. 

Au moment où vont s’imprimer ces lignes, nous appre- 
nons la mort de M, Edmond des Molles. Nous prenons 
une part très vive à la douleur de Mme des Molles et de 
sa famille, et nous nous associons de tout cœur aux belles 
paroles que M. de Roux-Larcy , interprète de la vaillante 
société catholique d’Alais, a prononcé sur la tombe du 


défunt. C. DELFOUR. 


Marseille, 1° novembre 1887. 


,*, Puisque l’infidélité de la poste a soustrait ma der- 
nière chronique entre Marseille et Nimes, je reprends les 
choses d’un peu haut, pour ne rien omettre de ce qui me 
parait devoir intéresser mes lecteurs. 

Gette précaulion épislolaire servira surtout à expliquer 
pourquoi la Revue du Midi s’est trouvée en retard pour 
joindre son hommage à ceux de toute la presse marseil- 
laise et régionale sur la tombe de Justin Cauvière, le spi- 
rituel auteur des 11 volumes du Caducée, un recueil où 
l'on trouve de loul, excepté du pédantesque el de l’en- 
nuyeux. 

M. Cauvière fut longtemps rédacteur à la Gazette du 
Midi, notre vieille et chère Gazette, que le journal à un 
sou a fort alleinte, mais qui vit quand même et ne laisse 
pas de compter. Il y était chargé de la partie artistique, 
des souvenirs provençaux et de la chronique. Sa fantaisie 
charmante s’y exerçait avec un charme et une variété qui 
faisaient le bonheur de notre jeunesse, il y a, hélas! bien 
longtemps de cela. Par malheur, il lui arrivait de com- 
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mettre quelques légères erreurs historiques, géographi- 
ques ou autres. En pareil cas, il était bien sûr de voir 
apparaître, le lendemain dans ses bureaux, le baron 
. Gaston de Flolle, le grand redresseur des bévues pari- 
siennes et autres. Gaston s’apprélait à parler. Mais Cauvière 
ne lui en laissait pas le temps, il entonnait la dal Gange 
de la Semiramide, avec varialions en tyrolienne. C’est un 
air qui reproduit, à s’y méprendre, le bâillement d’un 
dormeur au moment où il s’éveille et s’élire les bras. Le 
chanteur rossiniste y ajoutait quelques calembours, tant 
et si bien que force était au féroce baron de rengainer son 
érudition et de partir sans avoir pu placer sa critique. 


,, Nos rentrées scolaires sont superbes. Le Pensionnat 
des Frères a dû refuser des élèves, après avoir rempli les 
moindres recoins de cet immense local qu'admirent les 
voyageurs en arrivant à Marseille. Le Collège des Jésuites 
a cent élèves de plus que l'an dernier. L'École Belsunce 
aussi a vu augmenter sa populalion scolaire , malgré l’é- 
preuve quelui ainfligée la maladie d’abord, puis la démis- 
sion de son digne supérieur qui était adoré des parents 
et des élèves. M. le chanoine Jauffret s’est retiré à la 
Ciotat, son pays natal, où l’air vivifiant des pins qui avoisi- 
nent sa campagne, — ancienne bastide des Oratoriens, — 
aura bientôt fait de lui rendre une santé précieuse à 
l'Église de Marseille et chère à ses nombreux amis. 


,, L'exposition des dons du diocèse de Marseille à 
Léon XIII avait attiré, dans les salons de l’évéché , une 
foule qui, à la façon marseillaise, témoignaitassez bruyam 
ment de son admiration. Il y avait, d’ailleurs, sujet de s’ex- 
clamer, comme elle le faisait, devant celte profusion de la 
générosité de notre catholique cité, qui permettra à notre 
vénérable Évêque de présenter au Saint-Père une offrande 
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digne de la réputation de sa ville épiscopale. Léon XIII 
pourra dire à Mgr Robert ce que Pie IX dit un jour à 
Mgr de Mazenod : — Vrai, Monseigneur, à Marseille on 
fait royalement les choses ! 


,*,. Pendant que cette exposition attirait les fidèles au 
palais épiscopal, Mgr de Marseille se rendait au Cannet, 
près du lit de mort d’un chrétien modeste, instruit el mi- 
litant, M. de Marin-Carranrais. L’honorable représentant 
d'une lignée ancienne et bien provençale s’était fait remar- 
quer, pendant ces dernières années, par le zèle , le savoir 
et l’érudition avec lesquels il avait défendu vied à pied la 
basilique de Saint-Martin, aujourd’hui tombée sous le 
marteau des démolisseurs. Mgr Robert lui en avait su un 
gré infini. C'est pourquoi il a voulu honorer de sa pré- 
sence les funérailles de cet homme de bien. 


A. E. D. 





Le Propriétaire-Gérant , 


Genvars-Bepor. 





Nimes. — Imprimerie GErvais-Bepor, place de la Cathédrale. 


CE QUE L’ON DIT DE LA REVUE 


On causait de la. Revue du Midi. Hélas! Elle avait ce 
malheur qu’on ne la louait pas. On la trouve fade, disais- 
je; un de nos lecteurs vient de me le confier à l'instant. 
« Quoi ! rien qu'un, répondit un homme d'esprit, qui, d’ail- 
leurs, nous veut du bien. Croyez-vous qu'ils ne soient 
pas cinq ou six à partager cet avis ? Ils n’ont pas tout à 
fait tort. Où est le piquant de la Revue? Une Revue est faite 
non seulement pour insiruire mais encore pour distraire. 
Vous me paraissez l’avoir oublié quelque peu. Considérez 
l’ensemble de vos articles pendant cette année. Quelle 
monotonie assoupissante ! Vos études historiques remon- 
tent au moyen âge. Votre critique liltéraire se cantonne 
dans le xvri° siècle. Vos nouvelles ne sortent pas du pres- 
bytère et de l'église ; vos poésies n’éclosent que sous les 
arceaux d’un cloître, et les pèlerinages constituent le fond 
de vos chroniques régionales. C’est à peine si vous .osez 
jeter un regard sur ce qui se passe à vos côtés. Ignorez- 
vous qu’il y a tout près de vous, sous vos yeux, vous entou- 
rant, vous pénétrant, malgré vos réserves, toute une litté- 
rature jeune, vivante, en pleine floraison ? Le roman, la 
poésie, le drame, la philosophie, ces manifestations mul- 
tiples de notre csprit moderne, comment les lraitez vous? 
On n’en parle pas dans votre maison. Encore que vous ne 
deviez pas faire de celle-ci un édifice luxueux et sans 


goût, chargé d’ornements criards, hôtel, bazar ou caravan« 
T. II, A2me liv., décembre 1887, , 30 
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sérail, ne pourriez-vous fléchir la rigidité de ses lignes, 
l’éclairer un peu, lui donner une vue sur les temps 
actuels, en faire un salon de causerie brillante elliltéraire, 
etnon ce je ne sais quoi qui n’est .ni église, ni temple, ni 
salle de conférence, mais, à coup sûr, où l’on préche et 
où l’on pérore ? VE 

«Croyez-moi: vous êtes trop grave. Si vous voulez plaire, 
cherchez des grâces moins sévères, cet attrait qui ne se 
définit pas et que donne seule la jeunesse. À cetie condition 
vous vivrez. Je reconnais, d’ailleurs, que vous avez d’excel- 
lentes intentions, que vos caractères d'imprimerie sont 
agréables et que le papier est généralement bon. Ce n’est 
pas un mince mérite. » 

«Non, vous n'êtes pas trop grave, reprit un autre de 
mes conseillers, et je vous dirai, au contraire du bon 
La Fontaine : C’est le fonds qui vous manque le plus. 
On assure que vous n'arrivez pas à distraire : j’estime, moi, 
‘que vous n’instruisez pas assez. Quel est donc le problème : 
grave que vous ayiez étudié, sinon résolu ? Sur quelle 
question obscure avez vous fait le jour? Quelle vérité 
‘importante s’est dégagée de vos recherches? Dans les 
sujels graves que vous avez si rarement eflleurés, vous 
n'avez su ni fixer des principes, ni tirer des conclusions. 
L’Ecriture Sainte, la patrologie, ces mines fécondes d’où 
vous auriez pu retirer l'or pur des belles doctrines, vous 
sont demeurées fermées. Vous vous contentez de menue 
monnaie,et encore s’ytrouve-t-il un alliage, peu satisfaisant, 
de termes impropres et d'expressions étranges qui n’ont 
point cours aux pays que gouvernent les vrais principes 
catholiques. Je ne vous parle pas de votre politique, vous 
auriez peut être mieux fait de la laisser dans l'ombre, et de 
ne pas froisser, en déclarant vos préférences, maint abonné 
qui ne partage pas votre goùL. Mais vos appréciations histo- 
riques, quelles réclamationslégitimes n’ont elles pas sus- 
citées ! Se peut-il rien de plus leste que la façon dont 
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vous avez traité la monarchie féodale et chrétienne ? 
Croyez-vous que l'on se soumette sans appel à vos 
jugements sur la conduile du clergé français au xvir° siècle? 
J'en passe et des meilleures. Donnez-nous donc quelque 
chose de plus substantiel que ces pages légères, que ces 
études superficielles dont vous vous êtes contenté jus- 
qu'ici. Croyez-moi, vous n'êtes pas assez sérieux. D'ail- 
leurs je reconnais volontiers que vous êtes bien imprimés, 
et que votre format est assez réussi. C’est loujours autant 
de gagné. ». 

Et me souhaitant bonne chance, mes amis me laissèrent 
plein de remords et de confusion. Aimez qu'on vous 
conseille et non pas qu’on vous loue, écrivait Boileau, 
Excellent proverbe et dont en ce moment je sentais tout 
le poids! | : 

Si, cependant, mes honorablés contradicteurs ne se fus- 
sent pas retirés si promptement, j'aurais pu essayer quel- 
que timide apologie. Qu’entendez-vous par jeunesse, 
aurais-je dit tout d'abord ? S’il s’agit de l’âge, nous sommés 
d’hier,et il est tel de nos collaborateurs sur lequel la vieil- 
lesse cheuue n’a pas encore accumulé ces lustres pesants 
et complets dont se plaignait Boileau. Si, pour distraire nos 
lecteurs, il faut se revêtir des couleurs du jour, parler en 
décadent et rimer en symboliste, une pareille tâche n’est 
pas lanôtre. Philosopher en dehors des principes éternel- 
lement vrais que nous devons au christianisme , analyser 
un roman ou critiquer une œuvre d'art, sans se préoccu- 
per de la morale, et de cette chasteté de l'imagination et 
du cœur, qui seule peut contenter l'instinct idéal de l’âme 
humaine, donner des nouvelles où le paysage soit un décor, 
le dialogue une parade , l’intrigue une action odieuse, 
l'étude de l’âme une psychologie prétentieuse et incroyan- 
te , s’il faut plaire à ce prix, notre Revue s’en déclare 
incapable, et s’en félicite. Que si, pour signaler à nos lec- 
teurs les créations des génies modernes, pour relever les 
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beautés de leurs œuvres profanes et peu chrétiennes, il 
faut faire bon march, de ces scrupules, briser les barrières 
élevées par le bon sens, l'honnêteté et la foi, nous laissons 
à d’autres cetriste courage, — ou, si l’on préfère, celte illu- 
sion. Nous nous refusons à croire que le cœur ne. puisse 
se satisfaire qu'aux dépens de la conscience, et que l'esprit 
ne prouve sonindépendanceetsa vivacité qu’ensemettanten 
dehors de l’honnête et du raisonnable. C'est ce qui explique : 

‘ laréserve dont nous:ne voulons pas nous départir. Ce n’est 

‘pas que nous äimions à prendre la physionomie austère et 
desséchée d’un puritain. Il n’y a pas d’oracles à la Revue, 
et le tonrogue et sentencieuxne nous convient pas plus que 
le laisser-aller d’unelittérature aussi hardie dans ses mœurs 
qu'intempérante dans ses expressions. Quant à la fadeur 
dont on nous accuse, si elle tient à ce que nous venons 
d'expliquer, j'ai grand peur que nous restions incorrigi- 
bles ; s’il s’agit de talent, la modestie nous interdit de nous 
défendre sur ce point. Qui donc arrive, tout d’un coup, à 
avoir tout Pesprit qu’il lui faut, rien que l'esprit qu’il lui, 
faut. Nous ne faisons que débuter. Il nous suffit que, dans 
nos efforts consciencieux , on reconnaisse le désir de 
satisfaire nos lecteurs, et dans notre mérite , si imparfait 
qu'il soit, l’ambition certaine de faire encore mieux à 
l'avenir. 

D'ailleurs, en présence de ce flot, toujours montant, de 
revues nouvelles, qui visent pour la plupart aux très hauts 
sommets de la science, nous ne prétendons pas à d’auda- 
cieuses rivalités. Discuter à fond les graves questions Lhéo- 
logiques,s’aventurer dans le dédale des abstractions philo- 
sophiques, porter le flambeau dans les coins les plus recu- 
lés de l’histoire générale, visiter minutieusement les arse- 
naux du vieux temps, pour en retirer l’arme qui forgée et 
polie ànouveau, brillera dans nos mains, sinousletentions, 
on nous accuserait de nous méprendre sur nous-mêmes 
etde nous éblouir surnos ressources. Noussommes sages, 
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croyons-nous, en nous contentant de moins , sans renon- 
cer à agrandir parfois à notre horizon , à jeter un coup 
d'œil sur ces mystères qui sollicitent plus spécialement 
aujourd’hui les recherches de la sagesse humaine. Ins- 
truire, mais avec sobriété, plaire , mais sans faiblesse, 
distraire, mais utilement ;, nous nous étions fixé ce pro- 
‘gramme. Que notre science ait eu ses hésitations, notre 
talent , ses insuffisances , notre variété, sa monotonie, 
nous l'avions prévu. Ge sont là, il est vrai, de ces prédic- 
tions. dont la réalisation ne flatte que très légèrement 
l’'amour-propre du prophète. Mais on l’a dit avec raison : 
« Le coup devient moins rude à qui l'attend. » 

La conclusion est que, si humble que soit notre sillon, 
nous continuerons encore à le tracer. Nous le mainticn- 
drons dans cette ligne de principes religieux et d'honné- 
teté morale hors de laquelle toute moisson est malsaine, 
résolus, s’il faut peser davantage sur l'instrument et lui don- 
ner un tranchant plus vif, à n’y ménager ni notre temps, 
ni nos soins. Aussi bien, les critiques qui nous ont été 
faites témoignent de l'intérêt que l’on porte à la Revue. On 
la voudrait parfaite ; savante el point ennuyeuse; littéraire 
el point frivole ; sage et point timorée. On-lui demande 
de l’esprit sans prétention, du nouveau sans étrangcté, 
de l’ancien qui ne soit point vieux, de l’amusant qui ne 
soit. pas vulgaire, et de la sagesse qui n’endorme pas. 
Agréable et trop séduisant portrait ! Que ne pouvons-nous 
donner à notre prose ces fines nuances qui raviraient 
toutes les affections et renverraient à chaque lecteur les 
traits aimés de son idéal? On peut bien croire que le désir 
ne nous en manque pas; mais quoi! la Revue est de ce 
monde où les plus belles choses ont leur pire destin, et le 

“sien est de ne pas toujours répondre selon son gré aux 
exigences qui l’honorent, et aux souhaits flatteurs donton 
l'entoure. 

Voici bientôt un an qu'elle a pris vie. Dès l’'abord on 


&50 REVUE DU MIDI 


lui a fait bon accueil. Notre programme n’a pas été pour 
déplaire : des écrivains justement estimés ont bien voulu 
collaborer à notre œuvre, et prêter à nos débuts le concours 
de leur talent et l’autorité de. leur nom. Nous nous som-. 
mes fait, en maint endroit, plus d’un ami dévoué. Ceux 
mémés qui ne partagent nos opinions ne nous font pas un 
crime de les avoir exprimées franchement. Ils n’ignorent 
pas, qu’en dehors des points de doctrine, nous devons lais- 
ser à nos collaborateurs la liberté de leurs sentiments 
aussi bien que la responsabilité de leurs affirmations. Leur 
savoir leur suffit pourrectifierce qu’ils estiment nos erreurs 
et sans imputer à malice, ce quileur semblerait, chez nous, 
inexact et incorrect, ils s’'accommodent de notre ignorance 
et ne s’effarouchent pas de notre sincérité. 

C’est donc avec confiance que nous envisageonsl'avenir. 
D'ailleurs, les raisons qui nous décidaient, il y a un an, à 
fonder la Revue subsistent dans toute leur gravité. Ce n’est 
pas que nous ‘n’ayions entendu dire que nous prenions 
peine inutile : que dans ce fracas de la politique on n'avait 
pas d'oreille pour nous entendre, que nous songions vai- 
nement à distraire les esprits des préoccupations sociales 
qui les hantent, enfin, que nous nous.abusions sur l’effica- 
cilé de notre œuvre. Tout cela est bon pour nous inspirer 
une juste méfiance de nous-mêmes, mais nullement pour 
‘ nous décourager. Plus grand est le trouble de l'atmosphère 
politique, plus grand est Le plaisir de s’y dérober, ne serait- 
ce que pour un instant. Il est doux, à certaines heures, de 
fuir le présent, de s’élever par la pensée dans des régions 
plus sereines.Ce bienfait nous le devons aux belles-lettres:. 
elles sont à l’âme fatiguée par lesluttes du jour, ce qu'était 
la lyre d'argent dans les mains des guerriers d'Homère, 
Elle les délassait du combat. Tout poudreux du champ de 
bataille, ils aimaient à l’entendre : leur vigueur se retrem- 
pait däns ces chants qui évoquaient la gloire des ancêtres, 
rappelaient la patrie absente, célébraient la puissance des 
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dieux, vantaient les beautés de la vertu. La presse chré- 
tienne a hérilé de cette mission, et l'héritage est si beau, 
que quand même notre part soit des plus minces, nous 
ne voulons pas y renoncer. Tel est tout le secret de notre 
vie... | : 

Ainsi donc, Ô bien modeste Revue, poursuivez votre 
route. N’écoutez pas ceux qui vous murmurent à l'oreille 
que vous êtes sans éclat. L’honnêteté, sans faste, n’em- 
pêche pas de réussir, et l’on a vu quelquefois cetle vertu. 
bourgeoise devenir un titre à la présidence d’une répu- 
blique. Pour vous, vous ne présiderez nulle part, mais 
sur votre chemin, et partout où vous entrerez, vous- 
éveillerez des sympatlies discrètes comme votre personne 
‘et qui n’en auront que plus de prix. Frappez. Plus d’une 
demeure hospitalière est prête à s'ouvrir devant vous. 
Voici appartement silencieux où le savant se livre à ses 
études, il les interrompt pour vous recevoir. N’avez-vous 
pas pour lui quelque souvenir de ce passé, objet de ses 
muettes contemplations ? Ne lui apportez-vous pas, in- 
consciente de votre trésor, quelque indication dont il. 
saura tirer profit ?. Ne craignez rien : il a le don d’inter- 
roger et de comprendre, même les langues”les plus im- 
parfaites. Vous pouvez l’aborder, vous serez la bienve- 
nue chez lui. 

Et ce foyer , autour duquel se presse une famille chré- 
tienne, ne vous appelle-t-il pas ? Vieilles légendes ou 
chroniques du temps présent, récits de voyage ou cause- 
ries littéraires, pages sérieuses ou légères, venez, on vous 
attend. Vous êtes assez graves pour instruire, assez aima- 
bles pour plaire, assez émues pour toucher. Entrez , on 
vous fera fête, n’étes vous pas de la maison ? 

Poursuivez votre chemin. Passez à travers la campagne, 
suivez les haies fleuries d'aubépine, et les peupliers trem- 
blants le long du ruisseau. Vous êtes au village. La-nuit 
‘est venue ; les derniers tintements de l’Angélus du soir 
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s’éteignent dans l’ombre paisible. C’est l'heure où le pas- 
teur se recueille, après les saints labeurs de la journée. 
C'est votreheure, o Repue ! voici le moment où il est heu- 
reux de converser avec vous. Vous lui parlez de sa vicille. 
église, du monastère dont il aperçoit chaque matin les 
ruines à l’horizon; vous refaites avec lui l’histoire de sa 
paroisse ; vous déroulez sous ses yeux les portraits de ses 
prédécesseurs; vous lui rappelez les orages qui ont 
assailli la religion qu’il représente, ses épreuves ct ses 
défaites triomphantes à l’envie des victoires. Non, non 
il ne regrettera pas les heures qu’il vous aura consacrées. 
Reposez-vous au presbytère, vous en êtes l'hôte préféré. 
C’est ainsi qu’à la fin de cette première année, jerévais 
aux destinées de la Revue, je me la représentais fidèle 
à son programme, utile à tous, ne nuisant à personne, 
parée de ce je ne sais quoi d’intéressant, que l’épreuve 
d’une rude critique donne aux œuvres naissantcs. Et pen- 
dant que mon imagination la suivait dans sa course for- 
tunée, je lui appliquais audacieusement les vers du 
poète : ‘ 


Ma bienvenue au jour me rit dans tous les yeux. 


Était-ce songe, illusion ou chimère ? Je n’en sais rien. 
C’est à vous de répondre , cher lecteur. Vous n'avez qu’à 
vouloir, et le songe deviendra la réalité. 


C. FERRY, 


Docteur ès-lettres, 


UN CONFESSEUR DE LA FOI DANS LES CEVENNES 


PENDANT LA RÉVOLUTION 


(suire ET Fri) (1) 





CHAPITRE V 


FIN DE LA PERSÉCUTION 
DERNIÈRES ANNÉES DE LA VIE DE M. PIALAT 


Rétablissement progressif de la publicité du culte, — Dernières convul- 

sions de la persécution religieuse. — Avènement de Bonaparte. — Le 
Concordat. — L'abbé Pialat nommé officiellement curé de Corconne 
et de Brouzet. — Son portrait moral et physique. — Sa maladie et sa 
mort, 


24 mars 1799. 


« Depuis Noël , continue l’abbé Pialat dans son Jour- 
nal , nous avons joui d’une assez douce tolérance , etil 
s’est passé peu de dimanches où noùs n’ayons célébré les 
Saints-Mystères presque publiquement dans les maisons 
particulières. Le 24 mars, solennité de Pâques, nous avons 
célébré le Saint-Sacrifice de la Messe , à minuit, dans 
l’église, et de même les fêtes suivantes jusqu’au cinquième 
dimanche après Pâques. Mais, dans la suite, l'autorité crai- 
gnit de se compromettre par cette tolérance, et nous défen- 
dit d’agir dans l’église. Depuis cette époque , la Sainte- 
Messe se dit à Crémal, hameau de la paroisse de Corconne, 
où les catholiques se rendent pour l'entendre, dans la cour 
du citoyen Roux. À 


(4) Voir la onzième livraison de la Revue, novembre 1887, 
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Fête-Dieu, 23 mai 1799. 

« Il y avait près de deux mois que je préparais vingt- 
deux enfants à l’auguste cérémonie de leur première com- 
munion. Le jour où le Saint des Saints devait faire son 
entrée dans les cœurs .de ces chers innocents fut fixé au 
23 mai, le jeudi de la Féte-Dieu. L’impiété s’aperçut des 
préparatifs que nous faisions pour le jour du triomphe de 
Jésus-Christ dans le Sacrement de son amour, et on donna 
avis à l'administration centrale de Quissac que l’abbé Pialat 
faisait des fonctions publiques à Corconne- | 

«M, de Corconne eutordre de requérir la garde nationale 
pour faire des recherches à Crémal, où j'avais coutume de 
me rendre les saints jours dé fête. Dès la veille, je fus 
averti de cette visite. Je m’enfermai dans la maison de 
Bompard, où je reçus la confession des enfants. Pourne pas 
donner à M. de Corconne et à la garde nationale le désa- 
grément de me trouver ,.je résolus d'aller faire la céré- 
monie de la première communion au milieu du désert.de 
Coutach. Dès l’aurore de ce saint jour, je partis pour le 
désert, accompagné de quelques personnes, poüur prépa- 
rer le lieu où Jésus-Christ devait s'offrir, A neuf heures 
tout fut prêt. Huit cents fidèles yarrivèrent, par un temps 
doux et calme, et nous commencçâmes cette solennité par . 
la procession du Très-Saint-Sacrément, que j'avais apporté 
avec l’ostensoir. L’endroit que nous avions choisi était situé: 
le Iong de la colline nommée les Sanguinèdes (1). Nous 
y pratiquâmes un parc couvert de gazon , en coupant les 
buissons et les arbustes qui s'y rencontrèrent.Les côtés 
étaient bordés tout autour d'arbres, d'yeuses et de jeunes 
chênes blancs. L’autel fut dressé au nord avce beaucoup 
d’art et de propreté. En face, fut dressé un reposoir , où 
nous donnâmes la bénédiction du Très-Saint-Sacrement. 


(4) Cet endroit porte encore dans le pays le nom de la Messo, et est 
l’objet de la vénération publique, 
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On chanta la messe. Ceux qui étaient venus à Crémal pour 
me chercher, au nom de la République, s’empressèrent de 
venir nousrejoindre, et partagèrent notre pieuse joie, mé- 
lant leurs larmes avec celles des enfants de la première 
communion et des fidèles des environs qui s'étaient rendus 
à cette fête. 


Arrestation de M. l’abbé de Maussac, 11 août 1799. 


« Depuis 1796, les pauvres prêtres qui n’avaient pas 
obéi au décret de déportation et qui n'avaient échappé 
que par miracle au glaive de la persécution, exercçaient 
leur ministère au milieu de beaucoup detribulations.Moins 
malheureux que bien d’autres, M. l’abbé de Maussac, 
prieur-curé de la Cadière, au diocèse d’Alais, avait exercé 
tranquillement les hautes fonctions du sacerdoce à Vac- 
quière, au diocèse de Nimes. Mais le moment de l’épreuve 
arriva pour lui. Il fut averti qu’on l’avait dénoncé et que 
les gendarmes avaient ordre de l’arrêter. Il ne voulut point 
croire à ces rapports, et s’obstina à rester dans son pres- 
bytère, malgré les instantes sollicitations de sa respectable 
mère, qui le pressait de chercher ailleurs un asile. Cette 
imprudente sécurité lui fut funeste. Le lendemain , 
11 août 1799, quatre gendarmes investirent le presbytère, 
.à cinq heures du matin. Ils y entrèrent, et, parvenus à la 
porte de sa éhambre, ils le sommèrent d'ouvrir, au nom de 
la Loi. S'y’étant refusé, on enfonça la porte à coups de 
hache. La malheureuse victime est saisie, conduite à 
Montpellier, escortée de seize hommes, ÿ compris les 
quatre gendarmes. 

«A celte lamentable époque je suspens mes fonctions. 
J'ignore le moment où.il me sera permis de les reprendre. 
Le ciel courroucé exige encore de nous des épreuves. Si 
mon sang est nécessaire pour l’apaiser, je fais volontiers 
à Dieu le sacrifice de ma vie. Quand j'en aurais mille à 
ma disposition, avec la grâce de Jésus-Christ, je me féli- 
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citerais de les donner sans réserve pour cimenter la reli- 
gion sacrée qu’on persécute, qu’on écrase dans les misé- 
rables restes du clergé français. Et grand Dieu! si les 
dispensateurs de vos grâces n'existent que pour être les 
tristes témoins du mépris de vos lois, de la violation de 

. vos préceptes, de la spoliation sacrilège de vos temples, 
de l’anéantissement du culte qui vous est dû, frappez, Sei- 
gneur, frappez les derniers débris du clergé français, ache- 
vez de disperser les pierres du sanctuaire. Mais, Ô mon 
Dieu, où m’emporte mon imagination ! Arrêtez le bras de 
votre justice, suspendez votre légitime courroux, ne livrez 
pas la France à son sens réprouvé, épargnez ce peu de 
ministres qui publient votre nom, qui annoncent votre 
gloire, qui s’efforcent d'arrêter l’effet terrible de la con- 
tagion de ce siècle corrupteur, qui arrachent encore tant 
de victimes à l'enfer, qui triomphent,-en votre nom, de 
Satan et de ses suppôts! 


1* Novembre 1799 


« La solennité de ce jour ne fut point célébrée publique- 
ment, mais je commençais à agir avec moins de clandes- 
tinité, et peu à peu nous donnâmes beaucoup de publicité 
aux fonctions qui nous sont confiées, mais dans les maïi- 
sons particulières, jusqu'aux fêtes de Noël. La solennité 
de cette auguste fête se célébra avec toute la pompe dont 
nous fûmes capables dans l’église de Corconne. Les fidè- 
les'se réjouirent grandement de pouvoir rentrer dans le 
temple sacré. La Circoncision de Notre-Seigneur s’y célé- 
bra également avec beaucoup de sécurité. Puisse le ciel 
nous favoriser des grâces de la paix et du calme aux pré- 
mices de cette année qui est la dernière du dix-huitième 
siècle ! Puisse le Seigneur rendre à la religion son pre- 
mier lustre et à la France son antique splendeur ! 

« Le commencement de l’année 1800 fut marqué par une 
agitation qui nous a été sensible, mais qui heureusement 
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a. été fort courte. Ayant célébré le jour de la Circon- 
cision avec calme, ainsi que les fêtes de Noël, j'aimais à 
me repaitre de la douce idée que nous ne serions plus 
inquiétés, voyant surtout que les intentions dü gouver- 
nement tendaient, sinon à nous favoriser ouvertement, du 
moins à nous tolérer. Cependant, quoique l'autorité ne se 
sentit point provoquée par la publicité donnée à nos 
fonctions, que le commissaire et le président du canton 
fermassent les yeux sur tout ce que nous faisions, notre 
agent municipal B..., voulut, le 5 janvier, se faire remar- 
quer par son impiété et son caprice. Lui et L..., son 
adjoint, interdirent eux-mèmes l'entrée de l'église aux 
fidèles et au pasteur. Le peuple fut dans la consternation. 
Nous célébrâmes les Saints-Mystières, le 5et le 6 janvier, 
dans üne maison. Pour que le peuple ne se portât pas à 
des voies de fait, je l’exhortai à la patience, et voulus 
même me charger de tout ce qu’un pareil procédé présen- 
tait d’odieux, afin qu’on ne se vengeât pas de cet acte 
arbitraire. L'église, enfin, s’ouvrit le dimanche dans l’oc- 
tave de l'Epiphanie, et depuis nous y avons exercé Les fonc- 
tions saintes jusqu’à ce jour, 30 mars 1800. 


Assemblée de Cenglat. 


« Le quatrième dimanche de Carême, connu sous le 
nom de dimanche de Lætare, il y eut une assemblée de 
plus de deux mile âmes dans le mas de M. Malzac, qui est 
situé sur la route de Sauve à Saint-Hippolyte. Nous célé- 
brâmes la messe avec grande solennité, et tout le monde 
fut attendri jusqu'aux larmes, soit pendant le Saint-Sacri- 
fice, soit à la procession du Très-Saint-Sacrement. 


Terreur sans fondement. 


« Il est afiligeant pour les fidèles qui se sont intéressés 
à la conservation de mes jours de voir des hommes 
employer toutes les ressources du mensonge pour les 
mettre en danger et faire croire au public qu'un glaive 
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exterminateur est toujours suspendu sur ma tête. Le 
gouvernement de nos jours est bien différent de celui qui 
ne savait que détruire, tyranniser, proscrire, immoler les 
héros de la France. Le pacificateur de l'Europe a des 
intentions bien opposées aux dispositions de nos furieux 
terroristes. Les événements justifieront bientôt mes pré- 
dictions. Sous le Consulat du vainqueur dé toutes les 
factions, nous verrons refleurir en France le commerce, 
les arts, la science et la religion. Cette terre brûlée du 
feu de la sédition, arrosée de tant de sang humain, pro- 
duira des talents et des vertus extraordinaires. La France 
va renaître de ses cendres. Son aucien lustre, son antique 
splendeur, en reparaissant, étonnera l’Europe. Puisse 
l'arbitre suprême de tous les événements réaliser nos 
vœux et nos espérances ! Puisse le Dieu de paix et de 
miséricorde relever les autels que l’impiété a renversés ! 


1% août 1801. 


Il s’est écoulé dix mois que j'ai passés dans le plus 
grand calme. Chaque jour notre tranquillité prend de la 
consistance. Notre situation n’est plus précaire, parce 
qu'un gouvernement sage et éclairé s'établit sur les rui- 
nes de la tyrannie, de l'anarchie et de la terreur. L'ange 
tutélaire de la France nous redonne la vic. Vainqueur de 
toutes les nations, il a su confondre tous les partis et ne 
faire de tous les Français qu’une famille de frères. Mon- 
tenotte, Lodi et Castiglione se félicitent de vivre sous les 
auspices d’un tel vainqueur. La patrie de l’Arioste (1) est 
flattée du bonheur de l'avoir reçu dans ses murs. Au 
moment où il en sortit, la terre, par une violente secousse, 
sembla présager la défaite d’Alvinzi à Arcole. La victoire 
de Rivoli lui a ouvert les portes de Mantoue, et le passage 
du Tagliamenlo a dicté le traité de Campo-formio. La 
plus grande, la plus hardie des expéditions conduit cet 
° 


(1) Reggio. 
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incomparable héros sur les bords du Nil. Il porte la 
liberté et les sciences aux anciens habitants de ces con- 
trées. Du fond de l'Égypte, malgré la vigilance du tyran 
des Maures (sic), il vole au secours de la France et de 
Vltalie, et la mémorable journée de Marengo achève 
notre régénération. La paix de Lunéville assure notre 
prépondérance politique et la tranquillité des nalions 
libres. Honneur et gloire au väinqueur des rois, au paci- 
ficateur du continent, au génie tutélaire des peuples! » 


Ici se termine, à proprement parler, la relation de 
M. Pialat. Les quelques pièces sans suite qui se trouvent 
à la fin de son manuscrit ne présentent aucun intérêt, sauf 
la rétractation de l’apostat Ferränd, dont il a été plusieurs 
fois question dans le Journal (1). Le dityrambe en l’hon- 
neur de Bonaparte qui termine cette autobiographie aura 
sans doute amené un sourire sur les lèvres de plus d'un 
lecteur. Un tel enthousiasme parait naïf autant qu’exagéré. 
Pour le comprendre, il faut se reporter par la pensée à 
cette mémorable époque. La France était alors à deux 
doigts de sa ruine. A l'extérieur, tous les rois de l’Europe 
étaient ligués contre elle. A l’intérieur, c'était l'anarchie 
la plus complète et la démoralisation la plus effroyable. 
Tout à coup, un homme parait, que tout semble désigner 
comme le sauveur providentiel appelé à délivrer la nation 
aux abois des ennemis du dehors et du dedans. A la tête 


(2) Voici cette rétractation : ». 

Je demande pardon à Dieu, à son Église et aux fidèles de tous les 
scandales dont j'ai pu me rendre coupable pendant la Révolution. Je 
rétracte authentiquement, canoñiquement tout ce que ma conduite a pu 
avoir de contraire à l'enseignement de l'Eglise catholique, et j'adhère inti- 
mement à toutes les décisions et décrets émanés de l'Église concernant 
les affaires ecclésiastiques de la France, notamment aux brefs, bulles de 
Pie VI de sainte mémoire, et au Concordat entre Pie VII; pontife régnant, 
et Napoléon Ier, empereur des Français, 

Corcone, le 43 avril 1805. Ferrann, prêtre. 
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des armées, autant il livre de batailles, autant il remporte 
de victoires. À la tête du gouvernement, il ne songe qu’à 
apaiser les dissensions civiles, à relever l'ordre social, à 
rétablir légalement l'exercice public de la religion. Au 
mois de juin 1800, recevant à Milan les curés de la ville, 
il leur dit: « Mon intention est que la religion chrétienne, 
« catholique et romaine soit conservée en son entier, 
« qu’elle soit publiquement exercée, et qu’elle jouisse de 
« cette liberté publique aussi pleine aussi étendue, aussi 
« inviolable qu'à l’époque où j’entrai pour la première 
« fois dans ces heureuses contrées... La France, instruite 
« par ses malheurs, a ouvert enfin les yeux. Elle a reconnu 
« que la religion catholique était comme une ancre qui 
« pouvait seule la fixer dans ses agitations et la sauver 
« des efforts de la tempête. Je vous certifie qu’on a rou- 
« vert les églises en France, que la religion catholique 
« y reprend son ancien éclat... Quand je pourrai m’abou- 
« cher avec le nouveau Pape, j'espère que j'aurai le bon- 
« heur de lever tous les obstacles qui pourraient s’oppo- 
« ser encore à l'entière réconciliation de la France avec 
« le chef de l'Église. » Ces paroles, qui sont comme le 
prélude du Concordat, eurent en Italie et en France un 
immense retentissement. Faut-il s'étonner, après cela, 
qu'un prêtre, depuis dix ans témoin et victime des persé- 
cutions exercées contre l'Église, ait salué d’un cri d’ad- 
miration et de reconnaissance le météore brillant qui 
montait à l'horizon! Quelle ne devait pas être la joie de 
notre confesseur en apprenant que la religion catholique, 
pour laquelle il avait tant souffert, reprenait peu à peu 
dans toute la France le terrain qu’elle avait perdu ! 

Les nouvelles venues de Nimes, en particulier, ne pou- 
vaient que remplir son cœur de prêtre de consolation et 
d'espoir. Les ministres de la religion commencèrent à 
reparaître et à remplir leurs fonctions au grand jour 
dès les premiers mois de l’année 1800. Les églises 
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furent publiquement ouvertes le dimanche des Rameaux, 
29 mars 1801. Quelques jours auparavant, neuf pré- 
tres, encore détenus dans les cabanons de la citadelle, 
avaient été mis en liberté. Bientôt après, les quatre 
paroisses de la ville reçurent des curés nommés par 
Mer de Balore,: revenu de l'exil. Le rétablissement de la 
religion catholique, en France, fut officiellement et défi- 
nitivement consacré par le concordat conclu , en 1801, 
entre Pie VIT et Napoléon. Dans le nouvel ordre des choses, 
le département du Gard et celui de Vaucluse formèrent le 
diocèse d'Avignon. Le nouveau titulaire de cet évêché, 
Mgr Jean-François Perrier, nomma M. de Rochemore, 
dont nous avons déjà parlé, vicaire- Réel avec la mis- 
sion d’administrer la partie de son diocèse qui forme 
aujourd’hui le diocèse de Nimes. 

L'abbé Pialat continua à remplir les fonctions de curé 
de Corconne. Les registres de catholicilé nous le mon- 
trent exerçant le saint ministère dans cette paroisse. Tous 
les actes, à partir du 11 novembre 1802, sont écrits de sa 
main et signés : Pialat, prêtre. À la date du 11 janvier 1804, 
on trouve le procès-verbal de sa nomination officielle 
comme succursaliste de Saint-Étienne-de-Corconne et de 
Saint-Vincent-de-Brouzet faite par Mgr Perrier, ainsi que 
de son installation par M. l'abbé Thibaud, curé de Quissac, 
assisté de MM. le Curés de Clarct, Tréviès et Souvignar- 
gues (1). 

Comme il avait été le modèle des missionnaires, l'abbé 
Pialat fut le modèle des curés. Sa mémoire est encore en 
vénération dans la paroisse où il passa les vingt-quatre der- 
nières années de sa vie. Les vieillards qu'il a baptisés et 
préparés à la première communion ne parlent de lui qu’avec 
respect et admiration. Il le représentent comme un prêtre 
très pieux, très rigide dans ses mœurs, animé d’un zèle 
ardent pour la sanctification des âmes. Les qualités de 


(1) Voir les pièces justificatives. 
T, 11, 42e liv., décembre 1887, 31 : 
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l'intelligence se joignaient en lui à celles du cœur. Esprit, 
sinon très élevé, du moins cultivé et ami de l'étude, il cite 
Bossuet de mémoire dans son journal ; il consacre les rares 
moments de loisir que lui laissent ses fatigues apostoliques 
à étudier l’histoire ecclésiastique ei l’histoire romaine ; il 
porte toujours des livres dans sa besace de missionnaire. 
Au physique, l'abbé Pialat étail un homme de haüte sta- 
ture et d’un certain embonpoint. Il avait le front large et 
découvert, les yeux noirs, très vifs, ombragés d’épais sour- 
cils, le teint frais du montagnard, les lignes du visage forte- 
ment accentuées. L'ensemble de la physionomie révélait 
une nature ardente, une volonté énergique, un mélange 
de force et de bonhomie qui appelait la sympathie et com- 
mandait le respect. La rude vigueur de son corps n'avait 
d’égal que le courage indomptable de son âme. En voici 
une nouvelle preuve dans ce fait encore vivant dans la mé- 
moire des habitants de Brouzet. Il allait tous les dimanches 
matin dire la messe dans cette paroisse qui était alors une 
annexe de Corconne. Or, un dimanche d'hiver, le torrent 
de Verre, qu'il fallait traverser, $e trouva grossi démesu- 
rément par une pluie torrentielle. La passerelle avait été 
emportée par les eaux. Grande anxiété parmi les braves 
catholiques de l'endroit. M. Pialat arrive sur la rive gau-: 
che. Comment faire pour passer de l’autre côté? Le bon 
curé s'arrête, regarde, hésite. Le torrent ne mesurait pas 
moins de quatre mètres. Les paroissiens courent cher- 
cher des échelles pour construire une sorte de pont. Mais 
lui, impatient d’en finir, recule de quelques pas, retrousse 
sa soutane, prend son élan et, d’un bond, franchit le torrent 
sans se mouiller les pieds. Il portait cependant le poids 
du laborieux apostolat que nos lecteurs connaissent. 

Très-dévoué pour ses ouailles, l'abbé Pialat ne l'était pas 
moins pour ses amis. Parmi eux il faut meltre en première 
ligne l’abbé Arnavieille, dont il a été plusieurs fois ques- 
tion dans ce récit. C’est sous sa direction que le jeune 
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‘prêtre à peine arrivé de Viviers avait fait, à Pompignan, 
ses débuts dans la carrière sacerdotale. Depuis lors le curé 
et le vicaire s'étaient voués une estime et une affection 
dont les souffrances endurécs ensemble n’avaient pu que 
resserrer les liens. Ils se voyaient souvent et s’encoura- 
gaient l’un l’autre aux pénibles devoirs et aux héroïques 
vertus que comportait le ministère pastoral à cette triste 
époque. L’abbé Arnavieille mourut en 1803. Son ancien 
vicaire ne manqua pas de venir lui rendre.les derniers 
devoirs, avec plusieurs autres prêtres qui avaient, eux 
aussi, confessé la foi pendant la Révolution (1). ‘ 

La famille de notre héros reçut à son tour une large part 
de son dévouement et'de sa sollicitude. Il accompagna lui- 
même à Paris le fils et la fille de son frère ainé, qui se ren- 
daient dans cette ville pour faire leurs études. L’un prit 
ses grades en médecine et devint un docteur de renom à 
Pradelles,dans la Haute-Loire (2). L'autre, après avoir passé 
quelque temps à Paris, vint exercer la profession d’accou- 
cheuse à Saint-Ambroix, où elle a laissé le souvenir d’une 
chrétienne fervente et très charitable pour les pauvres. 
L'abbé Pialat maria une autre de ses nièces avec Antoine 
Mourgues de Corconne, dont la fille, Julia Mourgues, est 
encore vivante. Celle-ci fut élevée au presbytère , près de 
son oncle, qui lui fit faire la première communion. M. le 
curé actuel de Corconne a recueilli de sa bouche plusieurs 

(1) Voici l'acte de sépulture, tel qu’on le lit dans les registres de V'É- 
glise”de Pompignan : « Aujourd’hui 25me janvier de l'an 1803, Etienne 
Arnavieille, curé de Pompignan, décédé le 22, a été inhumé dans le cime- 
tière de cette paroisse avec les cérémonies de l'Église, Présents M. M. 
Louis Bouras, ancien prieur de Saint-Bonnet, Bernard Jacques Maussac, 
ancien prieur de La Cadière, François-larcellin Séranne, ancien prieur 
de Claret, Jean Gervais, ancien vicaire de Nimes , Etienne Sales, 
ancien vicaire de Saint-Hippolyte, Jean-Baptiste Pialat, ancien vicaire 


d’Alais, signés avec nous Jacques Simon, ancien prieur de Ferrières, des- 
servant la paroisse de Pompignan. » | 
(2) Celui-ci se maria avec Mlle Sauzet, sœur de l’ancien doyen du Chapi- 


tre du Puy. Il alaissé un neveu qui porte le nom de Pialat, et qui est ingé- 
nieur des mines de Vevey. 
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renseignements précieux qui nous ont servi à compléter 
l’histoire de notre confesseur. Ces renseignementsne sont 
malheureusement que trop courts. Les détails manquent 
sur les dernièresannées de l’abbé Pialat. Tout ce que nous 
savons ; c’est qu’il remplissait son office de pasteur à la 
grande satisfaction de tous. La paroisse était fière d’avoir: 
à sa tête un curé qui portait au front l’auréole de confes- 
seur de la foi. On ne lui reprochait qu'une seule chose , 
c'était d'aimer trop à monter à cheval. On craignait que 
cette passion ne lui fut fatale , el c’est ce qui arriva en 
effet. . ; 

Appelé un jourauprès d’un malade , au hameau de Cré- 
mal, à un kilomètre de Corconne, il prit, malgré les sages 
observations de son neveu Mourgues, un jeune cheval,avec 
l'intention de le dresser et de continuer sa promenade sur 
la route de Montpellier. Arrivé aux dernières maisons du 
village, le jeune cheval quitte brasquementle grand che- 
min et s'engage à droite dansun petit sentier. Impuissant 
à le ramener en arrière, l’abbé Pialat le frappe de l’épe- 
ron. L'animal surpris fait un écart subit, et le cavalier, 
désarçconné, est violemment projeté sur un las de pierres. 
Un brave homme, nommé M. Roussel , qui passait par là, 
accourt et relève l’imprudent, qui se contente de rire de 
sa mésaventure, et retourne au presbytère pour changer de 
soutane. «Je vis arriver mon oncle, raconte Julie Mourgues, 
la figure décomposée, la soutane déchirée. J’eus peur, etje 
poussai un cri. Allons, petite, me dit-il, ne L’effraie pas. Le 
cheval m'a jeté à terre; ma soutane seule a souffert : appelle 
ta mère : je lui apporte du travail.» C'était à la fin mars ou 
au commencement avril 1820, car le dernier acte signé par 
lui dans les registres de catholicité porte la date du 26 mars 
de cette année, Le lendemain de sa chute , il se plaignit 
d’une forte douleur à la poitrine. Puis il perdit l'appétit et le 
sommeil. On lui conseilla le repos et l'air natal, Il partit 
pour la Chapelle-Grailhouse. Mais le vaillant athlète était 
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mortellement atteint. Après quelques mois de maladie, il 
mourut comme meurent les saints prêtres , le 11 septem- 
bre 1820, à l’âge de 65 ans (1). 

Tel fut l'abbé Pialat. C’est, en somme, une belle el noble 
figure sacerdotale que la sienne. La tirer de l’ombre qui 
l’enveloppait depuis plus d’un demi-siècle, la ramener au 
grand jour de l’histoire n’était pas, ce nous semble, une 
œuvre inutile. Au milieu des jours difficiles que nous tra- 
versons, plus d’une âme trouvera dans cetle vie si bien 
remplie une leçon utile et un exemple fortifiant. Du 
reste, s’il appartient à l’histoire d'évoquer en quelque 
sorte de la tombe les intrépides champions de toutes 
. les grandes causes ; si, comme l'a dit Montalembert, sa 
mission consiste à promener la lumière dans ces recoins 
inexplorés où dort la mémoire trahie des héros oubliés, 
la présente notice avait sa raison d’être. Ajoutons qu'elle 
vient à son héure. Il paraît, en ce moment, à Nimes, un 
ouvrage important sur l’histoire de la Révolution dans le 
département du Gard. Dans ce travail, dont nous sommes 
loin de contester la valeur, on trouve, à côté de pièces et 
de renseignements très précieux, des appréciations très 
discutables sur les hommes et les faits de cette époque 
fameuse. Le rôle du clergé, en particulier, n’est pas pré- 
senté sous son vrai jour. Fidèle à la tradition des écrivains 
révolutionnaires, l'historien protestant (2) traite avec une 
injuste sévérité ces prêtres qu'il affecte d’appeler réfrac- 


(4) Voici son acte de décès, extrait des registres de l’église de la Cha- 
pelle-Grailhouse : « L'an mil huit-cent vingt, le onze septembre, est décédé 
M. Jean-Baptiste Pialat, prêtre, inhumé le treize dudit, âgé de soixante- 
cinq ans, muni des Sacrements, En foi de quoi: Gineys, prêtre, d', » 

-— On trouve, d'autre part, aux registres de catholicité de la paroisse de 
Corconne, la mention suivante : « L’an mil huit cent vingt, et le dix-sept 
septembre, M. Jean- Baptiste Pialat, curé de Corconne, est décédé au licu 
de la Chapelle-Grailhouse, son pays natal, le onze du même mois. Ce dont 
nous avons pris acte dans nos registres, le dix-sept dudit mois, Signé: D 
Daniel, chanoine, curé du canton, » 

(2) M. François Rouvière, 
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iaires et qui n'étaient que fidèles à leur devoir et à leur 

conscience. L’autobiographie de l'abbé Pialat est une 

réponse victorieuse aux détracteurs systématiques du 

clergé orthodoxe. Elle nous montre, prise sur le fait, la 

véritable attitude de ces prétendus fauteurs de guerre 

civile. Auraient-ils, en effet, poussé les populations à 

la révolte contre le nouveau régime , leur conduite 

n’eût point été sans excuse : car la Révolution les pour- 

suivait d’une haine farouche ; elle s’acharnait à leur 
enlever la paix, la liberté, la vie. Mais non : sauf quel- 

ques exceptions bien rares, les membres du clergé se 

montrèrent admirables de patience et de longanimité. 

Ils ne cessèrent de pratiquer et de prêcher la soumission 
aux puissances établies, l’obéissance à toutes les lois, sauf 
à celles qui violaient directement la foi et la discipline de 

l’Église. Ceux qui disent ou insinuent le contraire peu- 

vent être des érudits consciencieux dans la recherche et la 

reproduction des documents, mais, à coup sûr, ce ne sont 

pas des historiens impartiaux. 

Puisse ce modeste travail, en jetant quelque lumière 
sur un point d'histoire intéressant, contribuer à faire ren- 
dre au clergé de l’époque révolutionnaire la justice et 
l'honneur qui lui sont dus! Puisse-t-il ne pas intéresser 
seulement les amateurs de documents curieux et de pièces 
inédites, mais pénétrer encore dans les familles chétiennes 
pour y ranimer l’ardeur des antiques croyances et la flamme 
des généreux dévouements ! 


E. SARRAN. 


Erratum. — Au chapitre IV de cette notice il est dit que l’abbé Jeanjean 
de Corconne, l’élève de prédilection de M. Pialat, mourut plus tard curé 
de la Calmette. C'est un renseignement inexact, Nous nous empressons de 
le rectifier d'après des indications sûres que M. l'abbé Bassaget, curé de 
Gaujac (Gard), a bien voulu nous transmettre. Après avoir exercé long- 
temps les fonctions curiales à Salindres, l'abbé Jeanjean se retira à Alais, 
où il donna des leçons de latin, C’est là qu’il expira saintement, Sa ne 
repose dans le cimetière de Salindres, 


EN CHINE 


CORRESPONDANCE DU PÈRE AUBRY 


MISSIONNAIRE AU KOUY-TCHEOU 


Il y aun peu plus de cinq ans, un saint prêtre, le Père 
Aübry, des missions étrangères, se mourait dans une des 
provinces les plus reculées de la Chine. Ancien directeur 
au: Séminaire de Beauvais, désigné par son talent aux 
plus hautes fonctions, le Père Aubry avait pu nouer de 
nombreuses relations avant de partir pour l’Extréme-Orient 
et, durant son apostolat, il n’a cessé d'entretenir avec ses 
amis d'Europe une correspondance régulière. Son frère, 
curé d’une paroisse du diocèse de Beauvais, vient de 
réunir en un volume la plupart de ces lettres. On peut 
affirmer a priori que c’est là un livre « de bonne foy. » 
Au dire de Pascal, il faut croire les histoires dont les 
témoins se font égorger. Si le Père Aubry n'a pas été 
égorgé, il a du moins vu la mort dans des circonstances 
épouvantables et il a enduré des souffrances autrement 
cruelles que la mort. D’un autre côté, il déclare dans une 
de ses lettres qu'il n’affirme rien dont il ne soit absolu- 
ment sûr. Sa correspondance offre donc toutes les garan- 
ties désirables. Enfin, il n’est pas possible qu’un mission- 
naire, dans des lettres intimes adressées à des amis, ne 
laisse. pas entrevoir le meilleur de son âme ; il n’est pas 
possible qu’il ne donne pas de détails curieux surle travail 
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de la grâce dans les pays infidèles et sur les épreuves de 
l’apostolat. 

A ces différents points de vue, la correspondance du 
Père Aubry est particulièrement intéressante, el s’il faut 
la juger avec le célèbre crilérium donné par La Bruyère, 
elle est faite de « main d'ouvrier.» Je voudrais en donner 
une idée sommaire et faire naitre, chez quelques lecteurs, 
le désir de la connaitre plus à fond, 

Depuis que M. Jules Ferry s’est laissé si bien rouler (le 
mol est, dit-on, parlementaire) par Le fameux marquis Tseng, 
nous sommes presque convaincus de la supériorité de la 
Chine sur la France. En pleine Chambre, M.Clémencean 
a protesté contre cette expression « races inférieures. » 
appliquée par M. Jules Ferry aux Tonkinois. Depuis, un 
lettré, M. Eugène Simon, est revenu de Shang-Haï avec 
un volume où sont célébrés les mérites et les beautés de 
la civilisation chinoise. M. Simon explique ces beautéset 
ces mérites par les pratiques dé lareligion du pays. D’après 
lui, nous sommes un certain nombre en Europe qui faisons 
obstacle au progrès par nos croyances surannées. En Chine 
on est bien plus avancé grâce à la religion du Cérculus. Mal- 
heureusementles convenances ne permeltent pas de dire ici 
en quoi elle consiste. Unautre lettré, chinois parfaitement 
authentique, envoie quelquefois à la Revue des Deur-Mondes 
des articles dans lesquels il prouve, toujours avec beau- 
coup d'esprit, la supériorité de sa patrie sur la nôtre. Il faut 
bien l’avouer enfin, notre engouement pour les bibelots 
chinois, notre fureur d'établir partout des examens et la 
ressemblance de beaucoup de nos fonctionnaires avec les 
mandarins chinois donnent quelque apparence de vérilé à 
tous ces paradoxes. 

Les lettres du Père Aubry en font bonne et pleine jus- 
tice. Belle la civilisation chinoise ! Lisez la description 
d’une des villes les mieux policées de l’empire du Milieu, 
de Shang-Haï. Rues étroites et toutes bordées de maga- 
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sins remplis de denrées, meubles, vaisselle et marchan- 
dises chinoises ; une fourmillère incroyable de peuple qui 
grouille et crie là-dedans, des diseurs de bonne aventure, 
des médecins en plein vent, empressés à servir des petites 
pincées de remèdes de loute couleur, des marchands de 
faux Hngots d'argent pour offrir aux divinités, qui seront 
censées croire que ce sont de vrais lingots ; à chaque pas 
des chaudières de friture où l’on voit cuire et sauter dans 
la sauce un tas de choses qui n'ont pas de nom; des 
musiciens s’évertuant à siffler dans une horrible flûte en 
bambou, à gratter un petit violon aigre et pointu, en chan- 
tant d’un ton nasillard je ne sais quels.petits bouts de- 
phrases détachées. 

La campagne, autour de ces grandes villes, est à 
l’avenant. Elle est triste et désolée, bien cultivée, mais 
pauvre etioute marécageuse ; les maisons sont très petites, 
en terre et en paille de riz ou en tresses de bambou, sans 
fenêtres ; on y voit grouiller ensemble les chiens, les 
cochons, qui sont très nombreux et qui vivent en liberté, 
les hommes et les femmes, et d’incroyables nichées d’en- 
fants, sales et déguenillés et fort peu ragoûtants. Au 
moral, c’est pire.encore; la religion chinoise est mons- 
trueuse. Quelqu'un qui voudrait l’adopter demanderait 
sans doute ce qu’il faut croire. Personne ne serait capa- 
ble de le lui dire, car personne ne le sait, et le dogme de 

. Confucius c’est de ne pas s'occuper de cela. En revanche, 
cette religion attache une grande importance à des rites 
grotesques et sans signification morale. Écoutons ce récit 
du père Aubry. 

« Il est six heures du soir: voici notre barquier qui fait 
son sacrifice vespertin à Boudha; il tape de grands coups 
de tam-tam dans le recoin qui nous sert de cuisine, pen- 
dant qu'un autre brûle des pélards à la proue tout en fai- 
sant, à la chandelle où il les allume, de profondes et révé- 
rencieuses salutations, Aujourd’hui, à cause de la vigile 
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du premier jour de l’an, le tam-tam est prolongé ; nous en 
sommes abasourdis. Notez que pendant à peu près une 
demi-heure, sur chacune des quelques centaines de bar- 
ques réunies autour de nous, il y a pareille cérémonie, 
c’est charmant. » À | 

Voulez-vous d’autres renseignements sur la vie morale 
et intellectuelle des Chinois ? Ils abondent dans les lettres 
du père Aubry. La religion de Confucius enseigne l’é- 
goïsme et pas mal de vertus naturelles très conciliables 
avec le vice... Les bonzes sont une caste abjecte.et mépri- 
sée, ignorante, pourrie, Les arts sont inconnus, ils n’ont 
“jamais existé; dans les pagodes et palais quelques figures 
peintes ou sculptées de démons et d'animaux horribles, 
monstrueux, fantastiques, lourds. En sculpture, comme 
les Chinois sont palients, ils exécutent avec habileté des 
travaux étonnants; sous ce rapport, ils surpassent l’'Eu- 
rope. Les règles de l’art nulles ; esthétique nulle; musiqüe . 
satanique; pas l’idée du beau; architecture grotésque ; 
littérature niaise, puérile; pas d'idées, pas de sentiments ; 
des phrases toutes faites. L'amitié n'existe pas, l'amour 
n'existe pas. 

On a vanté aussi la politesse chinoise comme exquise. 
Ah ! oui, charmante! «Un homme de lettres vient vous voir. 
Il vous fait le grand salut, qui est assez grave et beau, je 
l'avoue, puis vous adresse quelques banalités rebattues 
et de convention, auxquelles vous devez faire des réponses 
de convention; il vous demandé quel est votre précieux 
nom ; vous répondez que votre grossier nom est 'un tel. 
Vous ne devez pas lui demander des nouvelles de sa 
femme, ce serait scandaleux; d'ailleurs il en a trois ou 
quatre, ni de ses enfants, ce serait malhonnèête, ses enfants 
lui sont si peu de chose ; ni de sa personne, ce serait l’in-, 
jurier. En causant, il tire du fond de sa gorge des crachats 
qu'il lance à vos pieds et autour de votre chaise; il se 
mouche avec les doigts ; puis les essuie à votre table ou . 


CORRESPONDANCE DU PÈRE AUBRY 471 


-à vos rideaux; on prend le thé, il s'en rince la bouche et 
envoie le liquide à terre. Grands saluts encore et phrases 
convenues en se quittant. » 

Ce sont encore là les mœurs des lettrés, des riches, de 
tous ceux qui ont le plus de contact avec les Européens. 
Mais dans les provinces éloignées, däns le Kouy-Tcheou, 
par exemple, on ne trouve pas trace de civilisation. Point : 
de routes,desaubergesoùs’entassent pêle-méleles maitres, 
les domestiques et ‘les animaux, des huttes informes en 
guise de maisons, une nourriture qui donne des nausées. 

. Heureux encore ceux qui peuvent se la procurer, car en 
temps de sédition et de disette, les Chinois meurent de 
faim par milliers, 

« Pauvres gens! pieds nus, couverts de loques ou 
vêtus d’une simple natte de roseaux enroulée autour de 
leurs épaules, grelottant sous la bise et la pluie, si com- 
munes dans cette contrée, ils n’ont pas d'autre nourriture 
réchauffante que du riz cuit à la vapeur d’eau! S'ils décou- 
vrent une plare libre, en un lieu où ils espèrent de l’ou- 
vrage, ils font une cabane, — un toit de roseau posé sur 
des murs de fagots!... » 

Telle est celte civilisation chinoise que des habiles ou 
des naïfs proposent pourtant à notre admiration. Jusqu’à 
quel point et par quelle méthode les missionnaires réus- 
sirent-ils à la transformer ? Peut-être avons-nous sur ce 
point des notions peu exactes ! La vision du chemin de 
Damas, le magnifique drame qui fut la conversion de saint 
Augustin, les suaves récits du cardinal Wiseman (1), cer- 
tains traits des Annales de la Propagation de la Foi, han- 
tent nos imaginations, et lorsqu'on nous parle des chré- 
tientés nouvelles, nous songeons à l’Église des catacom- 
bes. Il est vrai que les missions comptent beaucoup de 
martyrs ; il est vrai encore que les populations chrétiennes 


(4) Sans doute, Fabiola n’est qu'un roman, mais c’est ici le cas ou jamais 
de dire, avec Aristote : La poésie est plus vraie que l’histoire, i 
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montrent une soumission absolue au prêtre, une immense’ 
bonne volonté, une persévérance et une fidélité que ni 
l'isolement, ni la persécution ne peuvent vaincre. N'exa- 
gérons rien cependant. Les Chinois ne se convertissent 
pas toujours pour des motifs très nobles, et ils ontsur Dieu, 
l'Église et la Religion, des idées assez grossières. Leur 
piété consiste en de longues prières que leur esprit ne leur 
permet pas, non-seulement de méditer, mais de réciter 
tout bas. Ils les chantent pendant des heures entières sur 
le ton le plus criard et le plus nasillard possible. Ils sont 
incapables d'attention pieuse, et n’ont qu’une distraction 
pendant leur prière : elle dure depuis le commencement 
jusqu’à la fin ; aussi leurs regards vont-ils partout, au pla- 
fond, aux murailles, à la porte, aux voisins de droite et de 
gauche, par devant, par derrière: Les vierges chinoises (car 
il y en a déjà) ressemblent fort peu à nos Carmélites et à 
nos Visitandines. « C’est une bonnefille, dit en parlant de 
l’une d’elles M. Aubry, intelligente et instruite, pieuse, à 
la façon chinoise, qui consiste à réciter de longues prières; 
robuste, et décidée, à grosse voix et à forte poigne, fumant 
la pipe comme un sapeur. Elle nous sera bien précieuse 
pour l'éducation des enfants et l'instruction des femmes ; 
mais n’allez pas. lui parler méditation, elle vous ouvrirait 
une bouche et des yeux ! » 

Si mal dégrossis qu’ils soient, ces néophytes donnent 
cependant de belles espérances et offrent de sérieuses 
garanties. D'abord ils se convertissent sans trop de dif- 
ficulté et en grand nombre. Après le premier sermon 
du missionnaire, les hommes adorent généralement, c’est- 
à-dire, se déclarent prêts à embrasser le christianisme. Les 
femmes sont beaucoup plus récalcitrantes, mais elles finis- 
sent par se laisser persuader. Le respect humain et l'esprit 
de critique, qui font tant de ravage en Europe, sont incon- 
nus en Chine. Enfin, on a remarqué que les enfants nés 
de parents chrétiens sont plus intelligents et plus aptes 
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aux pratiquesreligieuses : encore quelques générations, et 
le sang sera tout à fait chrétien. Les missionnaires comp- 
tent beaucoup sur ce moment là pour une transformation 
rapide et vrofonde des chrétientés. S’ilfaut même en croire 
un brave paysan du Kouy-Tcheou, cité par le Père 
Aubry, dans deux cents ans, tous les Chinois seront chré- 
tiens. 

Au prix de quels sacrifices s’opérera ce miracle ? Il faut 
lire la correspondance du Père Aubry pour s’en faire une 
idée. La nourriture chinoise répugne aux estomacs euro- 
péens et occasionne un grand nombre de maladies ; les 
fatigues matérielles sont au-dessus des forcés humaines. 
Pour une étendue de terriloire égale au tiers de la France, 
il y a vingt missionnaires seulement, et il ne suffit pas de 
“parler à cesbravesgens,ilfautencoreleurapprendreà chan- 
ter les prières, et chanter avec eux des heures entières. 
Les souffrances morales sont pires encore.Lanécessitédese 
faire constamment violence, la privation de toute nourriture 
intellectuelle et de toute affection humaine , l'isolement 
surtout, éprouvent cruellement le missionnaire. «Il m'ar- 
rive parfois, pendant que je dis mon bréviairesur ma mule, 
de rencontrer du regard, sur le penchant d’unemontagne, 
ou au fond de quelque ravin, un groupe de maisons mélées 
à d’autres, offrant un peu deressemblance avecnoshameaux 
de l'Oise ; vous ne vous imaginez pas la révolution que ça 
me fait dans le sang, le regret incommensurable qui m'en- 
vahit et l’espèce de sanglot que je sens monter. Soyez 
tranquille, c’est l'affaire d’une demi-minute , et je chante 
bientôt comme le petit mousse : 


C'est au Ciel que j'espère, 
Que j'espère un peu d'amour. » 


Et ailleurs, il dit encore : «Ah ! c’est ma joie de penser: 
que je mourrai seul, sans une attention délicate et affec- 
tueuse, sans un ami , sans une main française, pour m’é- 
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pargner le contact des Chinois, sans même un prêtre pour 
m'adoucir les dernières heures et me rassurer contre l’é- 
ternité. Je serai entouré d’affreux Chinoïs, qui me soigne- 
ront comme vous savez, et m'apporteront ma tisane, leurs 
deux pouces sales plongeant dans la tasse ; je les enten- 
drairire et manger de l’autre côté, se disputer meshabits; 
ils me laisseront mourir dans la saleté, troublant mon ago- 
nie par leurs prières stridentes, et, jusqu’au dernier quart 
d'heure , me tourmenteront de leurs demandes d’argent. 
Si quelque missionnaire voisin, accouru pour m'assister, 
n'arrive qu’une demi-heure après ma mort, juste pour me 
changer et empêcher les Chinois de toucher ma carcasse, 
si j'ai ce bonheur là , je mourrai vraiment en mission- 
naire, et j'aurai trouvé la joie parfaite de saint François 
d'Assise. 

Souvent la persécution vient ajouter à ces tristesses de 
l’exilé. Après vingt ans de travaux, un missionnaire a vu 
un jour ses chrétiens dispersés ou emprisonnés , sa mai- 
son, l’ancienne maison d’un martyr, rasée jusqu’au sol. 
Lui-même était obligé de se cacher pour se dérober à la 
colère du gouverneur. Ne pouvant sortir le jour , il sor- 
tait la nuit, et il luiarrivait souvent de revenir, comme en 
un douloureux pèlerinage, s’agenouiller et pleurer sur 
l'emplacement de la maison dont il n’était pas resté une 
planche. Un soir , il demeura plus longtemps ; dans sa 
douleur, il s'était jeté le visage contre terre, priant, san- 
glotant et reprochant doucement à saint Joseph ses pra- 
jets perdus et l’abandon oùille laissait. « Ah! lui disait-il, 
je vous ai promis une église ; c’est ici quelle serait, si 
vous la vouliez. Obtenez-nous la paix, mon terrain, mes 
chrétiens, et je bâtirai quand même, si pauvrement que ce 
soit. » Tout-à-coup, il sent sur sa tête une haleine douce 
et chaude el une petite langue qui le caresse ; il regarde, 
reconnait un pauvre chien qu'il avait nourri dans cette 
même maison, au beau temps de ses espérances, et qui, 
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fidèle à son souvenir, et Le retrouvant là , était venu le 
consoler. 

Chateaubriand a vertement reproché à Buffon d’avoir 
oublié le chien de l’aveugle, Qu'aurait-il dit s’il avait 
connu le chicn du missionnaire ? | 

Il ne faudrait pas cependant croire que les tristesses 
des missionnaires atteignent toujours ce degré d’acuité. 
Malgré tout, ils savent trouver, dans la science du sacrifice 
et dans leur amour des âmes, des sources de « consola- 
tions vraies.» Et puis, ils restent Français, c'est à dire qu’ils 
gardent au milieu des plus tristes circonstances cette mer- 
veilleuse disposition à la gaité, qui est une des forces de 
notre race. Telle histoire d’enterrement et telle descrip- 
tion d'une procession chinoise, sous la plume du Père 
Aubry, sont d’un comique achevé. Parfois, mais bien rare- 
ment, bien rarement, quelques missionnaires se rencon- 
trent.Ils se donnent alors le luxe d’un diner à la française, 
ils boivent à cinq ou à six une bouteille de Bordeaux , et 
au dessert , ils riment en l'honneur de saint Joseph, ou 
chantent gaiement leurs misères. Mais le grand principe 
de force et d'équilibre moral, c’est le surnaturel, Pen-. 
dant les longs trajets solitaires, comme du reste au 
milieu de ces populations’ arriérées, l'âme du mission- 
naire est presque toujours face à face avec Dieu, elle 

: l'écoute et le comprend mieux, elle prend facilement l’ha- 
bitude des «admirables ascensions.» «Ge soir, raconte le 
Père Aubry, le paysage est splendide, et si je n’avais 
guère le goût de l’admirer avant-hier, aujourd’hui par la 
plus belle soirée du monde, j'ai pu me régaler. Rien de 
plus calme, de plus paisible : devant moi, la vallée et les 
montagnes dont les crêtes éclairées par la lune se dessi- 
nent sur le ciel en zigzags et en pointes. La vallée est 
dans l’obscurité, mais l’ombre est sillonnée par des 
myriades de petites mouches luisantes, on dirait des étin- 
celles, pas d’autres bruits que les mugissements du tor- 


416 RÉVUË DU MIDi 
rent, le cri des cigales, l’aboiement de quelque chien dans 
le lointain, la terre s'efface, l’âme se sent attirée par 
toutes les lumières qui scintillent au firmament, elle 
monte comme pour chercher là haut, les vivants, — terra. 
viventium. » 

Souvent la rêverie prend une forme plus précise et 
devient une bonne, solide et substantielle méditation. — 
Les plus hautes notions du mysticisme ‘sont familières au 
Père Aubry et impriment à toutes ses idées un caractère 
particulier. La vie religieuse, l'art de trouver Notre-Sei- 
gneur en soi, le château de l’âme, la couronne mystique 
du chrétien, le ciel des prêtres, — le ciel des prêtres 
surtout, —lui ont inspiré des développements superbes. Un 
beau jour, il a pris sa plume de docteur en théologie et il 
a écrit de verve sur l’Étude de saint Paul un chapitre 
magistral. Le poète mystique s’est révélé puissant argu- 
mentateur et exégèle consommé. s 

Les deux caractères principaux de la correspondance 
du Père Aubry sont l'intérêt et l'élévation morale. Les 
prêtres et les communautés religieuses auront là un nou- 
veau livre de lecture spirituelle, sérieux, point banal, 
point romantique. Les hommes du monde et les jeunes 
gens pourront avec les histoires du Kouy-Tcheou s’ins- 
truire, s'édifier mémeet—ccqu'ilsrecherchentun peutrop, 
— s'amuser. Tous enfin trouveront à toutes les pages du 
livre, éclairant d’une douce lumière chaque idée, chaque 
fait, le reflet d’une grande âme, une âme de prêtre, d’apôtre 
et de martyr. 


C. DELFOUR. 


UE PROUDGUE DE LA RÉVOLUTION - 


(suite ET FIN) (1) 





ÿ 


La -disgrâcé de Maupeou, de l'abbé Terray et du duc 
” d’Aiguillon, ainsi que la composition du nouveau minis- 
tère, témoigne du désir de conciliation qui animait le roi. 
Tous les partis se trouvaient représentés dans le gouver- 
nement : le parti parlementaire par Maurepas, revenu de 
“l'exil auqüel l’avait condamné la jalousie de Madame 
. de Pompadour, et par Mirosmenil ; le parti réformateur 
par Malesherbes et Turgot; le parti de la vicille politique 
de Louis XIV par le comte de Vergennes et M. de Sartines. 
Mais Turgot y élait évidemment la personnalité dominante. 
Il était un des chefs de cette secte des économistes dont | 
le doctéur Quesnay, le marquis de Mirabeau, l'abbé 
Baudeau étaient les principaux représentants, « philoso- 
phes politiques, dit Bachaumont, qui, associés entre eux” 
à l'exemple des encyclopédistes, prétendaient fonder un 
corps de système à l’aide duquel ils devaient renverser 
tous les principes reçus en fait du gouvernement et éle- 
ver un nouvel ordre de choses. » La vie, le caractère, le 


(1) Voir la onzième livraison de la Revue, novembre 4887. 


T. 11, 12me liv., décembre 1887. 32 


; 
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système de Turgot ont soulevé, récemment encore, trop 
de brillantes et savantes discussions pour qu’il nous soit 
permis de revenir sur un sujet aussi complètement traité. 
Du rétablissement de l’ancien Parlement, moins recon- 
naissant de son rappel que froissé des restrictions appor- 
‘tées par Mirosmenil à son droit de remontrances ; .de l’élo- 
quente condamnation du pouvoir absolu par Malesherbes 
et de ses réformes libérales dans. l’ordre judiciaire ; des 
nombreuses mesures administratives. ct financières de 
Turgot, — cent nouf édits ou arrêts du Conseil en vingt’ 
mois ! — de sa prodigieuse activité et de son désintéres- 
sement, gâtés malheureusement par un ton dogmatique et 
hautain ; des émeutes occasionnées par la misère publique 
que le peuple attribuait à la liberté du commerce, et dans 
l’énergique répression desquelles Pillustre réformateur 
fit preuve de courage personnel, nous ne retiendrons que 
ce qui se rapporte à notre sujet, c’est à dire à l’étude des 
causes de la Révolution. 

Turgot avait sondé d’une main ferme la plaie qui ron- 
geait l’ancien régime : l’antagonisme des classes. Il avait 
compris que la représentation municipale et provinciale 
devait reposer, non sur la distinction des ordres politi- 
ques, mais sur l'intérêt des propriétaires fonciers. [1 pous- 
sait même ce principe à sa dernière rigueur, en disant que 
600 livres donnaient droit à une voix, 300 à une demi- 
voix, 1,200 à deux et ainsi de suile. « Ce n’est point, 
disait-il, comme membres d’un ordre de l’État, mais comme 
citoyens, propriétaires de revenus terriens, que les gen- 
tilshommes et les ecclésiastiques font partie de leur 
paroisse... Il serait dangereux d'introduire dans des 
assemblées failes pour étre pacifiques et pour s'occuper 
d'objets relatifs à un intérêt commun très évident, des 
divisions, ces distinclions qui feraient bientôt disparaîlre 
l'esprit public sous la vanité particulière et la suscepti- 
bilité des corps ou des ordres. » C’est la crainte de ce 


, 
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danger qui le rendait peu sympathique aux États provin- 
ciaux et qui lui inspirait les paroles si souvent exploitées 
depuis contre les libertés locales : « Quelques-unes de 
nos provinces ont une espèce de constitution, des assem- 
blées, une sorte de vœu public; mais étant composés 
d'ordres dont les prétentions sont très diverses et les inté- 
rêts très séparés, les États sont loin d'opérer tout le bien 
qui serait à désirer. C’est peut-être un mal que ces demi- 
biens locaux ; les provinces qui en jouissent sentent moins 
la nécessité de la réforme. » | 

La plupart des États provinciaux, notamment ceux du 
Languedoc, avaient une représentation fondée, surtout 
depuis l’édit de 1764, sur la possession du sol plutôt que 
sur le droit personnel. Si la convocation y avait lieu par 
ordre, le vote y avait lieu par tête, Turgot, qui reconnaît 
d’ailleurs ce fait, se montrait donc injuste à leur égard; 
mais cette injustice ne saurait empêcher de rendre hom- 
mage à sa perspicacité. Désormais, en effet, le péril était 
bien où il le voyait, dans l’antagonisme des ordres, dans 
la haine que portait le peuple aux classes privilégiées. Le 
moment approchait où la question allait se résumer tout 
entière.dans le mot célèbre de Sicyès. Les divers courants 
de l'opposition janséniste, parlementaire, cléricale et phi- 
losophique disparaissaient dans cet immense torrent où 
ils s'étaient confondus et perdus. L'idée d'égalité, qui 
était le but, commençait à absorber l’idée de liberté, qui 
n’était que le moyen. Au fond, elle était désormais l’unique 
objet de la lutte. Triomphante en fait par les progrès de 
l’industrie qui, en répandant l'aisance et en élevant les 
conditions, mélaient de plus en plus les rangs, par la 
faveur accordée à l'esprit et aux lettres qui s’affranchis- 
saient de jour en jour de leur ancien vasselage, par la 
puissance croissante de la finance devant qui s’inclinaient 
les grands seigneurs, trop disposés à s'enrichir à l’aide 
d’un trafic suspect ou d’une dot véreuse, et qui tenait le 
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pouvoir lui-même à sa merci (1), par l’extension enfin, de 

ce monde doré et taré dont les Bourgeoises de qualüé et 

Turcaret nous offrent le vicieux tableau, l'égalité aspirait 
à passer des mœurs dans les lois et à s’ériger en droit. 

L'honnête bourgeoisie cédait à l'entrainement général. 
En présence des scandales de la cour, — une cohue, un 

tripot, disaient Mercy et l’empereur Joseph II lui-même, 

— des prodigalités et des prétentions de la noblesse, des 

exigences du-clergé, c’est au plus légitime des senti- 

ments qu’elle obéissait lorsqu'elle revendiquait l'égalité 

des droits et des charges. Quel que fût le mobile de cette 

‘révolie des esprits, elle était unanime dans les classes 

non privilégiées, c’est à dire dans la masse de la nation. : 
Le Journal de Hardy est intéressant à consulter sur ce 

point. On y voit bien comment ces simples et austères 

bourgeois, fidèles royalistes, chrétiens fervents, ont fini 
peu à peu par prendre en haine la noblesse et la royauté et 

par se laisser envahir par l’esprit révolutionnaire, ou plutôt 

par l'esprit d'égalité. 

Les ordres privilégiés qui, par leurs divisions ct leurs 
luttes, avaient amené cette situation, en comprirent le 
péril. Ils voulurent réparer par leur union le mal que leur 
avaient causé leurs querelles. « Le moment est arrivé, 
s’écria l’avocat général Séguier, où le clergé et la magis- 
trature doivent se réunir et par un heureux accord écar- 
ter les atteintes que des mains impies voudraient porter 
au trône et à l’autel... Les écrivains du siècle, que rien 
n’a pu contenir jusqu’à ce jour, redouteront enfin cette 
union tant désirée du sacerdocc et de l’empire. » Contre : 


(1) «Je dois 200,000 livres à Montmartel, et je vais lui en devoir 300,000 
par la dépense que va m'occasionner le camérier du Pape... Tous les 
jours nous sommes à la veille de la banquerouté. Nous sommes dépen- 
dants de Montmartel au point qu’il nous forcera toujours la main. Jai 
satisfait sa vanité, je le cultive, je l'encourage, je suis obligé de perdre 
vingt-quatre heures par semaine pour l’amadouer. « Correspondance du 
cardinal de Bernis, passim. » 
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l'esprit nouveau qui, avec Turgot, avait déjà pris posses- 
sion du pouvoir, cette tardive entente était désormais 
impuissante- Elle put, sur la double question de la sup- 
pression des jurandes et des corvées, renverser l’homme, 
en coalisant contre lui tous les intérêts blessés : elle n’op- 
posa qu’un obstacle tout à fait passager au triomphe de 
l’idée. L’abolition des privilèges et la participation de tous 
les Français à toutes les charges de l'État, ainsi que leur 
accession à tous les emplois, étaient déjà cause gagnée 
dans l'opinion, en attendant qu’elles fussent consacrées 
par la loi. j 

A travers les hésitations de la politique royale, troublée 
dans ses intentions libérales par les réelamations vio- 
lentes des privilégiés et flottant du dogmatisme égalitaire 
et autoritaire de Turgot et du libéralisme décentralisateur 
du réformateur financier Necker à la politique réaction- 
naire de Joly de Fleury, au ministère honnête, mais insu- 
fisant, de d'Ormesson et à la présomptueuse et ruineuse 
incapacité de Calonne, l’opinion, cette nouvelle souve- 
raine, marchait, sans dévier, à son but. Les troubles 
causés par le désordre des finañces et la cherté des grains 
ne l’en détournèrent pas plus que les préoccupations de la 
guerre d'Amérique. 

.C’est sur cette question de l'égalité des droits que suc- 
comba Turgot, malgré les sympathies du roi. 

Louis XVI avait déclaré, par l'organe de son ministre, 
« vouloir assurer à tous ses sujets et surtout aux plus 
humbles, à ceux qui n’ont d'autre propriété que leur tra- 
travail et leur industrie, la pleine et entière jouissance de 
leurs droits, » Le Parlement réclama, lui, (Discours du 
premier président en faveur de « la franchise naturelle de 
la noblesse et du clergé dont les distinctions et les droits 
tiennent à la constitution de la monarchie.» La révolution 
tout entièré était, comme on voit, contenue. dans cette 
querelle où le peuple, adroitement excité dans ses pas- 
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sions à l’occasion de la cherté des grains, prit parti, par 
une anomalie fréquente dans l’histoire, pour le Parlement 
qui défendait les privilèges contre le ministre qui défen- 
dait l'intérêt populaire et qui fut renversé. 

C’est encore à cette question que se rapporte la fatale 
ordonnance de 1781 , arrachée sous le ministère de Joly 
de Fleury à la faiblesse. du roi par la hautaine et impré- 
voyante légèreté de la noblesse. Cette ordonnance , qui 
exigeait de tout capitaine quatre quartiers de noblesse, et 
qui interdisait à la roture jusqu'aux sous-licutenances , 
était la plus intempestive et la plusimpolilique des -mesu- 
res , en ce moment où tous les yeux étaient ouverts sur 
l'abus des privilèges. Les contemporains n’ont pas hésité 
à y voir, par « le courroux et le désespoir » où elle jeta le 
tiers-état, une des causes secondaires et immédiates de la 
révolution. 

C’est aussi contre cette question que vint se briser 
M. de Calonne. ; l 

L'ancien intendant de Metz , porté au contrôle général 
des finances par une intrigue du banquier de la cour, avait 
trouvé Le trésor à sec, le crédit anéanti, tous les services 
prêts à manquer. Jouant d’audace , le nouveau ministre 
n'avait pas voulu créer des taxes qui auraient excité des 
murmures ; il y avait suppléé par des emprunts et par la 
désasireuse ressource des anticipations , pour lesquelles 
seules il payait près de trente millions d'intérêts par an. 
Une apparence de prospérité avait été d’abord le résul- 
tat de cette méthode qui ne sauvegardait l'instant présent 
qu'au détriment du lendemain. . Bientôt, les emprunts 
directs devenantimpossibles, il avait fait emprunter, pour 

- le compte du roi, par les états du Languedoc, par ceux de 
la Flandre maritime et par la ville de Paris. L’auginenta- 
tion des cautionnements , l’institution de nouvelles char- 
ges, l'accroissement des anticipations, lui avaient permis 
de se procurer 344 millions , qui mirent dans la joie les 
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ordres privilégiés, que ces mesures délivraient de la 
crainte d'être assujettis à l'impôt, ainsi que la cour « d’où 
semblaient enfin bannis les mots d'ordre et d'économie. » 
Malheureusement, cette somme ne suflit pas pour combler 
le déficit. | : 

De toutes parts faisaient défaut Les ressources espérées. 
Les compagnies financières , cette peste des gouverne- 
ments qu'elles exploitent au profit des agioteurs , déve- 
loppées à outrance par de Calonne, désireux de produire 
une circulation fictive qui dissimulât l’état vrai des choses, 
attiraient à elles, au détriment du trésor, tout l'argent des. 
préteurs.. « Le monstre, dit un contemporain, assassinait 
son père. » La refonte de l’or monnayé n’avait été qu’une 
immense duperie; deux derniers emprunts, l’un de 
125 millions, l'autre de 80, ne se couvrirent pas. Calonne, 
pour contraindre le Parlement à l'enregistrement des édits 
fiscaux, avait alors songé à convoquer les états généraux; 
mais redoutant l'influence des idées de liberté propagées 
par la guerre d'Amérique, il avait promptement renoncé 
à cette idée, et, dans son imprévoyante légèreté, avait 
imaginé d’avoir recours contre les privilèges pécuniaires 
de la noblesse et du clergé aux privilégiés eux-mêmes. 
C'est ainsi qu’il décréta la réunion d'une assemblée de 
‘ notables, composée de 144 membres : dix-sept princes de 
la famille royale, quatorze archevêques et évêques, 
trente-six ducs et pairs , maréchaux de France et gentils- 
hommes, douze conseillers d’État et maitres des requêtes, 
trente-huit premiers présidents, procureurs généraux près 
les cours souveraines ‘et autres magistrats, douze députés 
des pays d'états, dont quatre appartenant äu clergé , six à 
la noblesse, deux au tiers-état, et vingt-cinq officiers mu- 
nicipaux. Il comptait sur la composition de cette assem- 
blée, où n’étaient.entrés, à l’exception de vingt ou trente 
membres, que les représentants des ordres dont les pri- 
vilèges étaient inséparables du pouvoir royal, pour obte- 
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nir d’elle l'approbation sans réserve de ses projets. En 
cela, d’ailleurs, il se trouvait d'accord avec l’opinion publi- 
que, qui ne voulut d’abord voir dans l’assemblée des nota- 
bles, ainsi que le disait un placard , affiché dans divers 
quartiers de Paris, «qu’une troupe de comédiens , levée : 
par le sieur Galonne, pour jouer les Fausses Confidences 
et le Consentement. forcé , suivis du Tonneau des 
Danaïdes. » . 

Parmi les projets du ministre, plusieurs. le rétablisse- 
ment des assemblées provinciales entre autres, ainsi que 
la suppression des corvées, furentadoptés sans résistancé 
par les notables, mais le plus important de tous, celui qui 
proclamait le principe de l'égalité des charges et qui créait, 
sous le nom de subvention territoriale , un impôt foncier 
général et permanent, également dû par tous les ordres., 
ne rencontra pas parmi eux la même docilité. Calonne se 
heurta sur ce point aux intraitables résistances qui avaient 

fait échec à Machault et à tous ceux qui avaient tenté de 

supprimer ou de réduire les privilèges. Pour sauver ceux- 
ci, les privilégiés n’hésitèrent pas à s’attaquer au prin- 
cipe même du pouvoir. « Votre Altesse Royale, dit au 
comte d'Artois, qui présidait un des bureaux , M. de Cas- 
tillon, procureur général au Parlement d'Aix, me permet- 
tra de lui dire qu’il n’existe aucune autorité qui puisse 
admettre l'impôt territorial, tel qu’il est proposé, ni cette 
assemblée, quelque auguste qu’elle soit, ni les Parle- 
ments, niles états provinciaux, ni même le roi ; les états 
généraux seuls auraient ce pouvoir. » 

Ainsi le grand mot était prononcé. Plutôt que de renon- 
cer volontairement, sur l'invitation du roi, à leurs avan- 
tages personnels, les conservateurs de l’ancien régime 
aimaient mieux braver le péril social prédit par d'Argenson: 
« Les états généraux ne s’assembleraient pas en vain; qu’on 
y prenne garde! Ils seraient fort sérieux : Quod Deus 

._avertat ! » Le roi, surpris d’une résistance à laquelle il 
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ne s'était pas attendu et qui venait d’ailleurs d’être édifié 
sur la moralité de Calonne par la banqueroute äu direc- 
teur des monnaies de Strasbourg, consacra de nouveau le 
triomphe des privilégiés en exilant en Lorraine le minis- 
tre déprédateur et en nommant à sa place l'archevêque de 
Toulouse, Loménie de Brienne. ; 

Ce dernier avait décrié, comme notable, les projets 
financiers de Calonne ; comme ministre, il comprit que 
l’égale participation de tous à l'impôt, par l'imposition des 
biens nobles et ecclésiastiques, pouvait seule remédier au 
lamentable état des finances. Il prêcha, comme son pré- 
décesseur « impôt et soumission. » En. lutte à son tour 
avec l’assemblée des notables, il dut la dissoudre et deman- 
der au Parlement l'enregistrement de divers édits, parmi 
lesquels ceux relatifs au timbre et à la subvention territo- 
riale, Le Parlement s’y opposa avec aulant d'énergie et 
d'obstination que l'avaient fait la noblesse et le clergé. 

Mandé en corps et en robes rouges à Versailles, il 
déclära, par un arrêt solennel, à peu près dans les termes 
qu’aävait ‘employés l’épiscopat à propos du cirquantième, 

-que « le principe constitutionnel de la monarchie fran- 
çaise était que les impôts fussent consentis par ceux qui 
devaient les supporter. » Les édits ayant été enregistrés, 
le 6 août 1787, à la suite de ce lit de justice, les magis- 
trats rendirent le lendemain un second arrêt par lequel 

-ils déclaraient cet enregistrement nul et non avenu. La 
guerre était donc déclarée à la royauté, et c’est pour 
défendre. d’injustes prérogatives, qui devaient être les 
prèmières emportées par la Révolution, que la noblesse, 
la magistrature, le clergé, en donnaient le signal! 

Il est facile de comprendre la surexcitalion de l'esprit 
public au milieu de ces luttes. L’émotion était générale. 
Au Palais-Royal, dans les cafés, dans les salons, dans les 
théâtres où faisaient rage les allusions les plus inatten- 
dues, elles étaient l’objet de tous les entreliens. En affai- 
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blissant ou en supprimant toutes les antiques inslilulions 
qui faisaient sa force, en restant seule debout de tous les 
monuments du passé, la royauté avait si bien incarné en 
elle, aux yeux du peuple, l’ancien régime tout entier, qu’on 
lui faisait un crime des abus mêmes qu’elle s’attachait à 
détruire. L'assemblée des notables et le Parlement, pro- 
testant au profit du privilège contre l'égalité des charges, 
mais demandant l’un et l’autre la convocation des états 
généraux, étaient l’objet des acclamations populaires, 
quand le roi devenait le point de mire de toutes les oppo- 
silions, de tous les libelles, de toutes les haines. « Le 
peuple n'ayant plus de barrière entre lui et le roi, décla- 
rait le Parlement de Toulouse il ne lui reste plus que le 
sentiment de sa force, » C’élait légitimer l'insurrection. 

En province, l'agitation, cette déclaration le prouve, 
n’était pas moins grande qu’à Paris. En Bretagne, c’est la 
noblesse qui, d'accord avec l’ombrageux et turbnlent Par- 
lement de Rennes, donna l'exemple de la désobéissance 
au pouvoir royal, sans que le tiers état prit aucune part 
aux menaces de mort proférées contre l’intendant Bertrand 
de Molleville, ni aux démarches des magistrats et des gen- 
tilshommes députés à Paris. Dans le Dauphiné, au contraire, 
la noblesse, tout aussi ardente, mais plus habile, s’unit au 
tiers état. Sous l'inspiration de Mounier et du jeune 
Barnave, lequel, tout en ménageant dans $on Esprit des 
édits, l'opinion alors dominante, favorable aux Parlements, 
y avait pourtant insinué avec beaucoup de précaution. et 
d'adresse que le seul moyen d'éviter la révolution était de 
rendre au pays ses anciennes libertés, les trois ordres du 
Dauphiné résistèrent à Lous les efforis tentés par Loménie 
de Brienne pour jeter la division parmi eux. C’est en vain 
que l’archevêque-ministre dit à Versailles, aux municipaux 
de Grenoble : « Vos anciens états particuliers vont vous 
être rendus; mais vous ne les voulez sûrement pas avec 
tous les vices féodaux de ces constitulions gothiques où 
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le peuple était compté pour si peu. » Ces états, présidés 
par Mounier et composés de 250 membres des deux pre- 
miers ordres et de 250 membres du tiers, donnèrent 
l'exemple d’une union trop rare. Toutes leurs délibéra- 
tions, à l'exception d’une seule, furent prises à l'unanimité 
des voix. Loménie, irrilé, donna l’ordre d’arrêter Mounier 
et six gentilshommes, ses collègues. Mais avant que l’ordre 
fût exécuté, celui qui l'avait donné était forcé de se retirer 
devant le cri public et de faire place à Necker, chargé de 
convoquer à bref délai les états généraux. Une nouvelle 
assemblée des états de la province, tenue avec l'agrément 
du roi, d’abord à Saint-Robert, puis à Romans, sous {a 
présidence de Lefranc de Pompignan, archevêque de 
Vienne, avec Mounier pour secrétaire, déclara, sur la pro- 
position de ce dernier, que les ordres et les provinces 
devaient délibérer ensemble aux prochains états géné- 
raux, les votes être comptés par tête et le Liers état pos- 
séder une représentalion égale à celle des deux autres 
ordres réunis. 

Malheureusement, cet accord des trois ordres ne devait 
être en France qu'une exception. Les autres provinces 
donnèrent, au contraire, le spectacle des plustristes divi- 
sions. En Provence, ces divisions se manifestèrent d’abord 
au sujet de la taille, c’est-à-dire de la cotisation établie 
sur les biens-fonds de chaque particulier pour le payement 
des deniers royaux, de ceux du pays et des charges com- 
munales. La noblesse refusa de payer cet impôt et préten- 
dit n'être soumise qu’à la capitation, au vingtième ct aux 
droits indirects : prétention d’autant plus injuste que le 
principe fondamental de l’ancienne constitution proven- 
çale était précisément l'égalité en matière d'impôts, et que 
l'inégalité, pratiquée dans les pays d'élections, ne s'était 
introduite daus ce pays d'Etats qu’à la suite de sa cession 
à la France. « Que nous importent, s’écria à celte occasion 
le jeune avocat au Parlement d'Aix, Pascalis, qui, de 
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‘concert avec celui qui devait devenir plus lard lé grand 
Portalis, travaillait à établir l'entente entre les trois ordres, 
que nous importent les lois des autres pays ?... Si c'est la 
Constitution française qui s’est écartée des principes de 
justice et d'égalité, il serait absurde d’abdiquer la nôtre 
pour nous ramener à une autre moins parfaite... Toutes 
les classes des citoyens doivent étre soumises à une égale 
contribution. » : at 

Ces paroles, accueillies avec une fièvreuse sympathie 
‘par l'opinion publique, ne suflirent pas pour déterminer 
les possédants-fiefs à renoncer à leurs privilèges pécu- 
niaires. « La nation, répondirent-ils par l’organe de 
l'avocat Gassier, syndic de robe de leur corps, doit com- 
mencer par regarder comme ennemis ceux qui cherchent 
à diviser les Ordres, et comme novateurs dangereux pour 
ne rien dire de plus, ceux qui veulent détruire les consti- 
tutions sous prétexle de les régénérer. » 

Cette lutte, occasionnée par la question des impôts, 
s’envenima à propos de la composition des états. En Pro- 
vence, le seul corps des possédants-fiefs s’y élevait à un 
chiffre supérieur à celui du tiers état. Pascalis souleva 
les colères de la noblesse, en proposant que l’Assemblée 
se composât à l'avenir de seize évêques ou prévôts de . 
chapitre, de trente gentilshommes convoqués-au tour de 
rôle de leurs fiefs, el de soixante représentants du tiers. 
Malgré cette réclamation, les états, réunis en 1788, avec 
les solennités en usage avant leur suspension en 1639, ne 
complèrent que cinquante -six dépulés du tiers, tous 
consuls de communautés ou de chefs-lieux de vigucries, 
contre cent vingt-huit possesseurs de fiefs, dix prélats, 
plusieurs vicaires généraux, un prévôt et plusieurs com- 
mandeurs. Dans celte assemblée, la noblesse, repoussant 
le principe de la participation de tous à l'impôt, offrit seule- 
ment de contribuer à la dépense des chemins, ainsi qu’un 
don charitable de quatre mille livres destiné à l’entretien 
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des bâtard. Le clergé réduisit ses offres à la moitié de 
celles des possédants -fiefs. Le tiers dut se résigner à 
accepter la contribution offerte par les privilégiés et res- 
ter presque en totalité chargé de l'impôt, mais il ne le fit 
que sous la réserve significative « d’en référer à la justice 
du roi. » , 
L’antagonisme des classes éclata, surtout à propos de la 
représentation ds la Provence aux états généraux. Par ses 
‘ protestations contre la déclaration royale qut avait décidé 
que les députés du tiers aux états généraux seraient en 
nombre égal à ceux des deux ordres réunis, la noblesse, 
dans cette proyince, exaspéra le tiers état que Mirabeau, 
impatient de se venger des flétrissures de son ordre, avait 
engagé dans une lutte violente contre les privilégiés. Les 
rues de la ville d'Aix devinrent le théâtre de désordres et 
d’attroupements qui jetèrent le trouble dans l'assemblée 
des états, déjà très émus par la parole du redoutable tri- 
bun. L'accord ne put s’y établir ni sur la question de la 
représentation ni sur celle de l'impôt. L'assemblée, réduite 
. à l'impuissance par les prétentions exorbitantes des privi- 
légiés et par la résistance du tiers, dirigé par Mirabeau, 
. dut être d’abord prorogée, puis dissoute par les-commis- 
saires du roi. C’esl au milieu de ces agitations, au bruit. 
des émeutes d’Aix et de Marseille, échos de celles de 
Paris, que les Provençaux, moins sages et moins heureux 
que les Dauphinois, arrivèrent au jour des élections. Les 
trois ordres, réunis dans les sénéchaussées, nommèrent, 
en vertu du règlement du 2 mars : le clergé, Mgr de 
Boisgelin et l'abbé Cousin ; la noblesse, le marquis 
d’Albertas. et M. de Clapiers-Cellongnes ; le tiers état, 
MM. Audier, Bouche, Pochet et le comte de Mirabeau. 
Dans le Languedoc, la question de l'impôt ne provoqua 
aucune division, puisque le premier acte de l'assemblée 
des élats avait été une leitre au roi par laquelle tous les 
évêques, les barons et les chefs du tiers état avaient déclaré 
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renoncer à leurs privilèges pécuniaires, C'est seulement. 
au sujet de la composilion des états que se trahit l’anta- 


gonisme des trois ordres. Un déluge décrits hostiles à la 


constitution héréditaire, ou tout au moins permanenté. et. 
invariable de l’assembléc provinciale, souleva contre celle- 


ci des démonstrations bruyantes. Des protestations, récla- 
mant une représentation élective et signées des munici- 


palités de Toulouse, Montpellier, Pézenas, Saint-Hippo- - 


-.lyte, etc., furent adressées au roi. De leur côté, dans une 
lettre à Louis XVI, les prélats et barons des états du Lan- 


guedoc réclamèrent contre les imputations dont ils étaient 


l’objet. Le roi remercia les états dans une lettre autographe 
adressée, le 13 janvier 1789, à leur président, cet arche- 


vêque de Narbonne, dont un témoin non suspect, le futur . 


- conventionnel Barrère, comparait l’éloquence à celle de 
Fox. Le même jour, un arrêt du Conseil cassait, pour 
excès de pouvoir, deux arrêts de la Châmbre des comptes, 
aides et finances de Montpellier, en date des 22 décem- 


© bre 1788 et 9 janvier 1789, qui avaient qualifié Les états 


de « corps sans réalité, d’enseinble sans caractère, d’ad- 
ministralion sans pouvoir. » Mais ce fut.tout. N’osant pas 


prendre l'initiative d’une réforme qui aurait mécontenté : 


les ordres privilégiés sans satisfaire les auteurs des 
démonstrations radicales, le gouvernement maintint pro- 


visoirement, jusqu’à la' décision des états généraux, le : 


mode de composition des états provinciaux. Quant aux 
quatre-vingts députés du Languedoc aux élaits généraux, 
vingt, suivant la décision royale, appartinrent à la noblesse, 
vingt au clergé, quarante au tiers. L'archevêque de Nar- 
bonne ne fut pas élu. Les titulaires des baronnies se virent 
écartés par les électeurs, qui leur préférèrent le comte 
d’Entraygnes, gentilhomme du Vivarais, dont l'opposition 
véhémente à la composition des états avait fait la popula- 
rité, le baron de Margueriltes et deux syndics de la 
noblesse de Toulouse, tous hostiles à l’ancienne constitu- 
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tion du Lañguedoc. Plusieurs protestants, Boissy d’Anglas 
et Rabaut de Saint-Etienne entre autres, ren nommés 

par le tiers état. ‘ 

En 1779 et en 1784, le Parlement de Bordeaux avait 
demandé le rétablissement de l’ordre municipal et des 
assemblées d'états dans l’étendue de son ressort. Par un 
revirement subit, il prit parti, en 1787, contre les.édits 
qui les rétablissaient : anomalie inexplicaäble, si l’on ne se 
rappelle l’effrayant désordre d'idées et de prétentions 

. contradictoires au quel la France était alors en proie. Du 
sein même des assemblées provinciales partaient des 
demandes de réforme, dirigées contre leur propre exis- 
tence. Sur tous les points du royaume, sous toutes les 
formes, se manifestait, en même temps que la haine des 

- privilèges et les jalousies de classes, l'antagonisme du 
droit national et du pouvoir royal. La misère publique, la 
cherté des grains, les rigueurs d’un hiver excessif, aggra- 
vaient encore la situation. Des problèmes sociaux et poli- 
tiques, posés par un demi-siècle d'opposition parlemen- 
taire, de résistances sacerdotales, de propagande phi- 
losophique, la plupart ne pouvaient se résoudre que par 
dès sacrifices d'intérêt ou de vanité auxquels nul ne vou- 
lait consentir. Chacun se retranchait dans ses prétentions 
et ses.exigences ; la lutté était d'autant plus ardente que 
les adversaires, invoquant les uns la possession, les autres 
la loi naturelle, prétendaient les .uns et les autres. repré- 
senter et défendre le droit. Au trouble des esprits venaient 
s'ajouter les troublés de la rue, suite fatale de la misère 
publique, qui était elle-même la conséquence de l’ébran- 
lement de toutes lesanciennes institutions ; l’ancien régime 
croulait de toutes parts sur ses baseS disjointes par le 
désaccord de ceux-là mémes qui, précisément à cause de 
l'injustice et de là solidarité de leurs privilèges, avaient 
le plus d'intérêt à rester unis, lorsque, le 5 mai 1789, au 
lendemain d’une émeute suscitée au faubourg Saint- 
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Antoine par des conspirateurs restés inconus , ‘le roi. 
Louis XVI ouvrit la session des États généraux. 


VI 


Il semble que le xvin”* siècle ait légué à à ses historiens” 
le mal dont il était atteint. Ils sont aussi divisés qu 1 
l'était lui-même. La plupart d’entre eux aitribuent à la 
. propagande philosophique le triomphe de la Révolution. 

En cela, ils ne font que se conformer à la tradition accep- . 
tée depüis plus d’un-siècle. « Les choses, écrivait Grimm 
en 1760, ont été poussées au point qu’il n’y a point aujour- 
d’hui d'homme en place qui ne regarde les progrès de la! 
philosophie parmi nous comme la cause de tous nos maux. 
On. croirait que les causes qui nous ont fait’ perdre les 
batailles de Rosbach et de Minden, qui ont opéré la des- 
truction et la perte de nos flottes , sont assez immédia-. 
tes et assez manifestes. Mais si vous consultez l'esprit 
de la Cour, on vous dira que c'est à la nouvelle philoso- 
phie qu’il faut attribuer ces malheurs ; que c’est elle qui a 
éteint l'esprit militaire, la soumission âveugle, et tout ce 
qui produisait jadis des grands hommes et des actions 
gloricuses à la France. » Il y a longtemps, comme on voit, 
que s’est formée l'opinion qui, s’accréditant de jour en 
jour, s’est perpétuée jusqu’à nous, ct que toute la respon- 
säbililé de la Révolution pèse sur les philosophes: Propa- 
gée aù début par la cour, les parlements et le clergé, qui 
ne s’apercevaient pas du mal qu'ils faisaient eux-mêmes à : 
- la vieille société, confirmée par le caractère anti religieux 
des divers partis libéraux ou autoritaires, issus de la 
Révolution, celte opinion vient récemment chcore de tirer. 
une nouvelle force de l'appui que lui a prêté un deshisto- 
riens les plus imparliaux de l’ancien régime. . 

M. Henri Taine semble voir dans l'esprit philosophique, 

s’infiltrant peu à peu des sommets sociaux dans les bas- 
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fonds populaires, l’unique source de cet esprit révolution- 
paire , qui a fini par envahir la nation tout entière. C’est 
l'esprit philosophique qui, suivant lui, a enivré la France, 
l’a jetée dans les convulsions et l'a livrée, délirante et 
terrassée, aux empiriques, entre les mains de qui elle se 
débat depuis la fin du siècle dernier. Il ne conteste pas les 
agitations produites par la bulle Unigenitus, mais ce n’é- 
tait là, à ses yeux, qu’un trouble qui s'arrétait à la sur- 
face. « Le janséniste étaittrop fidèle chrétien pour ne pas 
respecter les puissances instituées d’en haut ; le parle- 
menlaire, conservateur par élat, aurait eu horreur de ren- 
verser l’ordre établi, » La philosophie seule , exploitant 
contre la royauté l'éducation classique donnée à la jeu-. 
nesse et les souvenirs de la Grèce et de Rome, invoquant, 
pour combattre la religion , la diversiié des nombreuses 
religions qui se partagent le monde, répandant dans toutes 
les classes la manie de raisonner politique, se mettant à la 
portée de toutes les’ intelligences par la variété de ses 
manifestations, la philosophie seule a pu accomplir l’œu- 
vre de destruction. 

D’autres écrivains , érudits plus préoccupés des textes 
mêmes que des inductions, sontarrivés à des conclusions 
un peu différentes. Ils ne nient point l'action philosophi- 
que ; mais ils affirment qu’elle n’à pas été la seule ni sur- 
tout la première à s'exercer. Déjà, en 1795, un ami de la 
marquise de Créquy, Sénac de Meilhan, écrivait dans son 
ouvrage sur le Gouvernement, les Mœurs et les Conditions 
de la France avant la Révolution , les lignes suivantes : 
« Ona tort d'imputer auxencyclopédistes la chute de l’an- 
cien régime ; la vieille maison est tombée d’elle-même , 
mais ils ont fourni des matériaux pour en bâtir une autre.» 
Tout en reconnaissant que les philosophes ont contribué 
à mettre le feu à la vieille maison et que la nouvelle n’est 
pas encore bâtie, ces écrivains soutiennent que l’opposi- 


tion philosophique est sortie tout armée d’une opposition 
T. I, 12me liv., décembre 4887. 33 
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antérieure, successivement religieuse et-politique , mais 
déjà universelle et formidable , et que la semence n’a 
germé si vite que parce que le terrain était préparé. 
Ainsi posée, la question nous semble résolue, Nier l’in- 
fluence de la propagande philosophique sur le mouvement 
d'idées qui a abouti à la Révolution serait un paradoxe 
.puéril. Mais est-il possible de contester davantage le trou- 
ble apporté dans les croyances religieuses par les luttes 
du jansénisme ainsi que l’altération du sentiment monar- 
chique, effet inévitable de la guerre faite au nom du droit 
” national par le Parlement à la royauté ? C’est le principe 
même de la monarchie que la magistrature avait fini par 
battre en brèche. « La nation est au-dessus du roi. » Cet 
aphorisme, qui contenait en germe la Révolution tout 
entière, est sorti des discussions du Parlement, non des 
spéculations de la philosophie. Sans doute, l'opposition 
parlementaire restait conslitutionnelle ; mais si elle n’était 
pas révolutionnaire, elle était déjà , malgré son caractère 
dogmatique , malgré la prétendue indifférence du pays 
«pour les affaires du roi,» essentiellement populaire. Nous 
avons cité le passage où Barbier raconte qu'il n’y avaitpas 
jusqu'aux chambrières et femmeletles qui n'y prissent 
part. Il est donc inexact de prétendre que la bourgcoisie 
et le peuple y sont demeurés étrangers. Pour ne pas se 
rendre exactement compte du fond du débat, leur aveugle 
entrainement n’élait pas moins redoutable. 

On saluait d’acclamations les magistrats qui tenaient tête 
au roi ; tel des conseillers était honoré du nom de Démos- 
thène ; tel autre, de celui de Cicéron. On leur jetait des 
couronnes ; « on claquait des mains comme quand Jeliotte 
chantait à l'Opéra. » « Voilà de vrais Romains, les pères 
de la patrie, » criait la foule sur le passage des membres 
du Parlement sortant du palais, le 20 juin 1732, après leur 
démission collective,etmarchant théâtralement deux à deux. 
Tandis que, d’une part,ces souvenirs del’antiquité classique 
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témoignaient du «vague républicanisme » auquel d’Argen- 
son fait allusion plus d’une fois dans ses mémoires, d’autre 
part, la ménace de suspendre le cours de la justice par la dé- 
mission collective et simultanée de tous les magistrats de 
France, le dessein avoué de constituer, en face du pouvoir 
royal, une assemblée unique composée de tous les parle- 
ments de Paris et des provinces, sorte de sénat incarnant 
en lui la nation ct qui pourrait, à un moment donné, subs- 
tituer sa souveraineté à celle du roi, enfin la prétention de 
ne plus reconnaitre les lits de justice et de n’accepter pour 
lois que celles que le Parlement aurait librement consen- 
ties, révélaient chez ce dernier des velléités d’empiète- 
ment que le roi déclarait « factieuses. » Dans ces projets 
et ces menaces, l'esprit d'opposition trouvait, non plus 
seulement un prétexte à déclamations et à bavardages, mais 
un moyen pratique d’arriver à transformer en faits les 
idées de révolution. En opposant, en toule circonstance, 
le droit national à l'autorité royale, en faisant avec osten- 
tation, chaque fois que l’occasion s’en présentait, acte de 
souveraineté, en arrivantainsi à se faire considérer «comme 
le véritable monarque dé la France, en qui résident la 
‘sagesse et le pouvoir légilime, » le Parlement ne s’aper- 
cevait pas qu’il s'affaiblissait de toute la force qu’il ôtait à 
la royauté. Corps privilégié lui-même, ses conflits avec 
l'Eglise et le pouvoir royal devaient forcément le livrer un 
jour aux revendications de la logique révolutionnaire. 
« C’est la destinée des révolutions en France, dit avec 
raison l’auteur de l'Esprit public au xvar®* siècle, de 
séduire par leurs perspeclives confuses .ceux-là mêmes 
qu’elles menacent directement. » Le Parlement, dans sa 
lutte contre l'Église et la royauté, imitait le bücheron 
maladroit qui frappe de sa cognée et abat sous lui la bran- 
che qui le soutient. Il était facile de prévoir, — Voltaire 
ne s’y trompa point, — le moment où l’édifice qui proté- 
geait ses privilèges et dont il s’obstinait à saper les fonde- 
ments l’écraserait sous ses ruines. 
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De son côté, par ses prétentions désormais sans rapport 
avec sa situation polilique, la noblesse, qui se recrutait de 
plus en plus parmi les bourgeois enrichis, déserleurs de 
leur ordre, froissait les sentiments du pays, de jour en 
jour plus égalitaires. Ces dues sans duché, ces marquis 
sans marche, ces barons sans ombre de seigneurie, trans- 
formés en courtisans vaniteux et avides, soulevaient contre 
leurs privilèges, par l’âpreté même avec laquelle ils les 

. défendaient, l'opinion qui n'en comprenait plus le main- 
‘tien, depuis qu’ils ne répondaient plus à des fonctions 
réelles et à des services rendus. Les prodigalités de la 
Cour provoquaient des réclamations incessantes contre 
« la maison du roi, » dont la réforme, promise à chaque 
changement de ministère, ne se réalisait jamais. Le Tiers, 
s’enrichissant par le travail et l’industrie, entendait n'être 
plus seul à payer l'impôt au profit d’une noblesse oisive 
et frivole, «avilie devant l'opinion, effacée dans l'Étatet ne 
méritant plus, suivant l'expression du baron de Bezenval, 
d'entrer en considération dans aucune spéculation poli- 
tique. » 4 

Nous avons parlé de l’ordre ecclésiastique et de ses 
invincibles résistances, toutes les fois qu'un contrôleur 
général, effrayé du vide du Trésor et voulant le combler, 
s’avisait de toucher à des immunités financières qui affran- 
chissaient de tout impôt une part considérable du sol fran- 
çais. Il nous a été facile de démontrer, par le texte même 
des déclarations royales et des réclamations du clergé, 
qu'aux yeux de ce dernier ses biens fonciers, même les 
plus récents, échappaient par « leur nature divine » à toute 
charge vis-à-vis de l’État, tout en conférant à leurs pro- 
priétaires divers droits d'impôt sur le peuple. Un seul trait 
suflit pour peindre le discrédit où l'avaient fait tomber son 
égoïsme et ses fautes. Dans une revue des forces monar- 
chiques de la France, présentée à la reine Marie-Antoinette 
par un serviteur dévoué du roi, l’Église de France n'ob- 
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tenait que ces deux mots: « Le clergé est définivement 
anéanti ; on ne doit plus en parler. » 
© Laroyautéenfin nous est apparue songeant uniquement, 
au milicu des périls qui menaçaient la société, à établir 
son pouvoir personnel sur les ruines de toutes les insti- 
‘tutions de la monarchie et faisant autour d’elle table rase 
de tous les obstacles, sans voir qu’elle s’exposait par là à 
concentrer sur elle, sans intermédiaires, tous les coups de 
l’ennemi commun. Les scandaleux désordres dans lesquels 
la plus vulgaire et la plus implacable des passions précipita 
un roi qui semblait né pour de plus nobles destinées 
n'étaient par faits pour réparer le mal; « le mépris public 
avait gagné comme la gangrène. » Comme si tant de causes 
de dissolution.ne suflisaient pas, comme si ce n’était pas 
assez de l'injustice des privilèges et de la légitimité des 
revendications du Tiers, comme si ce n’étail pas déjà trop 
des justes griefs de l’opinion contre tant de fautes, tant de 
-vices, tant d’injustices, tant de maux, les privilégiés eux- 
mêmes semblaient s'attacher à multiplier les éléments de 
ruine. Leurs rivalités, leurs divisious, leurs luttes ache- 
vaient l’œuvre de décomposition. 

Une société n’est pas une agrégalion fortuite-d’éléments 
hétérogènes; elle est la synthèse des institutions réli- 
gieuscs, politiques et civiles d’un pays, liées entre elles 
par une solidarité indissoluble. Ébranler une des assises 
de l'édifice, c’est compromettre la solidité du monument 
tout entier. De même qu’un gouvernement démocratique, 
fondé sur l'égalité, est menacé d’une transformation pro- 
chaine si, sous un prétexte et à un litre quelconque, il 
s'ouvre au privilège, de même à plus forlc raison, un gou- 
vernemèéntaristocratique est perdu s'il laisse portcratteinte 
à une scule des prérogatives sur lesquelles il repose. La 
royauté, avec son armée et sa cour, l'Église, le Parlement 
étaient l’indivisible et triple base de l’ancien régime. Le 
jour où le faisceau fut brisé, tout croula, 
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Cefaisceau, qui l’a brisé ? L'idée philosophique a exercé, 
au dénouemeni, une action décisive ; au début, elle n’exis- 
tait pas, au moins dans le sens qu’a donné à ce mot le 
xvin° siècle. Ce n’est qu'après la mort du cardinal de Fleury, 
alors que la lutte entre le Parlement; l'Église et la Royauté 
était dans son paroxysme, qu'elle s’est révélée avec quel- 
que énergie. Sans doute , elle a fait dès lors des progrès 
rapides dans les esprits préparés par cinquante ans de 
polémique religieuse et de discussions parlementaires, 
polémique et discussions qui n’avaient épargné ni le prin- 
cipe de la monarchie ni l'autorité de l’Église ; sans doute, 
par sa nature même et la variété de ses ressources , elle 
s’est plus complètement emparée de l'opinion que ne Pavait 
fait l'opposition janséniste et parlementaire ; sans doute, 
en s’alliant aux audaces de la libre-pensécet en dégénérant 
en matérialisme, elle a communiqué à l’esprit révolution 
naire le venin qui s’estfait sentir et a accompli son mortel 
office en 1793 ; mais ce n’est pas elle — les textes, les dates 
le démontrent — qui lui a donné naissance. C’est sur les 
classes et les corps privilégiés, sur la royauté elle-même 
que pèse la première responsabilité de la révolution qui 
devait les anéantir ; ce sont eux qui ont démuselé le lion 
qui les a dévorés. 

Après tout, les philosophes ne devaient rien au régime 
dont ils préparaient le renversement. C’est au nom des 
déshérités qu'ils portaient la parole ; ils étaient fidèles à 
eux-mêmes, à la logique, en travaillant à le détruire ; ils 
ont atteint le but qu’ils poursuivaient. Les privilégiés qui, 
par léurs prétentions, leurs exigences, leurs fautes de toute 
sorte, ont amené la ruine de l’état social dont ils recueil- 
laient tous les avantages , sans avoir à en supporter les 
charges, ont commis, eux, l'inexcusable faute que cominet- 
traient de nos jours, par exemple; des royalistes faisant, 

sans le vouloir, la république, ou des républicains abou- 
tissant par leur politique à la monarchie. Magistrats, pré- 
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tres, gentilshommes, tous les enfants gâtés de cette société 
décrépite furent les meurtriers de leur mère. « Ce que l’on 
disait, ce.que l’on faisait alors, a dit Chateaubriand, n’était 
qu'une suite d’inconséquences : on prétendait garder des 
abbés commendataires, et l’on ne voulait plus de religion; 
anulne pouvait être officier s’il n’était gentilhomme, et l’on 
. déblatérait contre la noblesse ; on introduisait l'égalité 
dans les salons et les coups de bâton dans les camps. La 
cour se plongeait de plus en plus dans un despotisme 
qu’elle n'avait plus la force d'exercer. A voir le monarque 
endormi dans la volupté, des courtisans corrompus , des 
ministres méchants ou imbéciles, des philosophes, les uns : 
sapant la religion, les autres l'État ; des nobles, où igno- 
rants, ou atieints des vices du jour ; des ecclésiastiques, 
à Paris, la honte de leur ordre, dans les provinces, pleins 
de préjugés, on eut dit une foule de manœuvres empres- 
sés à démolir un grand édifice. » 

Pour répondre à la question posée par les historiens du 
xvur° siècle, il suffit d'étudier avec un peu d'attention les 
années qui ont précédé la révolution. Non, la révolution 
n’a pas été un accident forluit qu'il eût été possible de pré- 
venir par plus .d'habileté ou de réprimer par plus d’éner- 
gie. Elle a été la conséquence fatale d’un régime fondé. 
sur des principes contraires au but que l'humanité n’a 
jamais cessé de poursuivre à travers les siècles. Ce but, 
qu'il ne lui sera jamais peut-être donné d’atteindre com- 
plètement, maïs dont , par un effort permanent , souvent 
invisible, quelquefois manifeste, elle tend x se rapprocher 
insensiblement chaque jour, c’est la réalisation ici-bas de 
l'égalité fraternelle que Dieu nous promet là-haüt ; c’est, 
en attendant la transformation lointaine de cet idéal en 
réalité, l'existence rendue de plus en plus facile à tous, 
l'accession du plus grand nombre à la plus grande somme 
possible de.bonheur terrestre, le développement du bien- 
être, la diffusion des lumières, la participation de tous les 
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hommes aux bénéfices de la même loi, comme aux bien- 
faits du même soleil. Toute société en contradiction avec 
ce principe, qu’elle soit fondée sur l'esclavage comme le 
monde antique, ou sur le privilège comme l’ancien régi- 
me, porte en soi le germe de sa mort. Si le christianisme 
a été la plus grande et la plus féconde des révolutions, c’est 
qu'affirmant par là son caractère divin, ila fait faire le 
plus grand pas à l’idée d'égalité. Peut-être avec plus de 
désintéressement et de patriotisme , les privilégiés du 
xvur siècle auraient-ils pu se faire pardonner quelque 
temps encore leurs privilèges et prolonger l'état social qui 
les favorisait; peut-être auraient-ils pu, avec plus de pru- 
dence, retarder ou tout au moins adoucir la crise que leurs 
imprudences ont précipitée et que leurs résisiances ont 
envenimée ; mais tôt ou tard cette-société devait succom- 
ber. Il est donc vrai de dire que la révolution était inévi- 
table, Est-ce à dire pour cela qu’elle devait s'accomplir 
dans les conditions sinistres où elle s'est achevée et que 
la royauté ne pouvait pas être sauvée ? 

« Le roi, écrivait en 1756, le marquis d’Argenson, aurait 
un beau rôle à jouer ; ce serait de se mettre à la tête de 
l’opinion et d'opérer lui-même les réformes... Si Henri III 
fut obligé de se mettre à la tête de la Ligue, Louis XV 
devraitse mettre à la tête de la philosophie, de la justice 
et de la raison pour rétablir son pouvoir et le bonheur de 
son royaume ; qu’il se constitue hardiment le chef des 
réformateurs pour faire mieux qu'eux les réparations que 
demande la situation de la France. » 

C'était là demander beaucoup. Et pourtant la potilique 
conseillée par d'Ârgenson n'était-elle pas celle qu’en des 
temps, moins tourmentés, il est vrai, par la fièvre des 
idées nouvelles, ont toujours suivie les rois de France ? De 
saint Louis à Louis XI, de Louis XI à Henri IV, d'HenrilV 
à Louis XIV, chaque roi incarne en lui les aspirations de 
son époque ; chaque règne résume une amélioration so- 
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ciale, si bièn que les progrès de la civilisation sont liés , 
dans notre histoire, à ceux de la monarchie et que la 
royauté y apparaît, à chaque siècle, comme l'expression 
vivante des besoins et des idées de ce siècle. Malgré les 
malheurs de la fin du règne de Louis XIV , le prestige et 
l'autorité, que la royauté tirait de cette solidarité des inté- 
rêts nationaux et du pouvoir royal, subsistaient encore pres- 
que intacts au commencement du règne de son successeur. 
Il a fallu, pour atténuer , sous Louis XV , le respectueux 
dévouement de l’honnête et fidèle bourgeoisie à la cou- 
ronne; tout le dégoût que lui inspiraient les scandaleux 
débordements du roi. Il est donc permis d’affirmer qu’a- 
près la mort de Louis XIV, un prince, s’associant au mou- 
vement social et politique du moment, avant que ce mou- 
vement fût perverti par les excès de l'esprit philosophi- 
que, aurait pu sauver non-seulement le principe tutélaire 
de l’hérédité monarchique, mais les institutions du passé, 
qui méritaient de survivre au naufrage. La popularité qui 
s’attachait encore à la royauté lui aurail permis de suppri- 
mer les abus, sans s’égarer, à la suite des philosophes et 
des économistes, dans les chimères qui devaient aboutir 
aux effroyables folies dela révolution. à 

Jusque vers le milieu du siècle ,. la tâche resta facile. 
Pour l'accomplir, un grand esprit n’était pas nécessaire ; 
l’honnéteté aurait suffit. Telle était encore, même après les 
scandales de la vie privée de Louis XV et de sa cour, mé- 
me après les colères suscitées dans le peuple par les impru- 
dences des ordres privilégiés, la force de la monarchie en 
France qu’elle résista , pendant plus de vingt années , à 
toutes les maladresses de ses défenseurs, à toutes les atta- 
ques de ses ennemis. « Avec l’ensemble de conduite qu’on 
tint , dit M. de Montlosier , le bouleversement aurait pu 
s'effectuer de même dans un état parfait. » Ilsemble , en 
vérité, que la fatalité antique , dont la Tragédie grecque a 
immortalisé les royales victimes, ait pesé sur nos derniers 
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rois. Lorsque la royauté n'avait besoin, pour éviter la catas- 
trophe, que d’un honnêle homme, fidèle à la politique 
populaire de sesancëlres , adversaires victorieux de la féo- 
dalité, elle s’incarna en Louis XV , livré aux courtisans s 
aux favorites , à la noblesse de cour. Lorsqu'il lui aurait 
fallu, pour réparer le mal que lui avaient causé les pré- 
tentions des ordres privilégiés, les débats du Parlementet 
du clergé et les dérèglements de.Louis XV, un homme, 
non-seulement honnête et bien intentionné, mais ferme et: 
énergique dans l'exécution des réformes dont il reconnais- 
sait lui-méme la nécessité, elle eut Louis XVI ! 

Par les abus qui l’infectaient, l’ordre social, dont 1789 a 
fait justice, élait fatalement condamné à disparaitre. Les 
fautes des privilégiés ont précipilé sa destruction , mais 
sa ruine n’était plus, depuis le milieu du siècle, qu’une 
affaire de temps. Toutautre était la situation de la royauté. 
Elle avait longtemps personnifié en elle, par son.alliance 
avec les Comunes contre les seigneurs, et plus tard par 
la politique de Louis XI, comme par celle de Richelieu, 
le triomphe de l'esprit d'égalité sur l'esprit féodal et aris- 
tocratique ; elle avait grandi avec la nation; les philoso- 
phes, plus disposés à la flatter qu’à l'attaquer, n'avaient 
dirigé contre elle que de rares assauts; bien loin-d’être: 
éteint, lesentimentroyaliste gardail encore, sous Louis XV, 
presque toute sa force. Il est donc permis de penser sans 
témérilé que la même cause aurait produit lè même effet, 
la même politique, le même résultat. Si, cherchant sans 
arrière-pensée son appui dans letiers-état ; la monarchie 
avait su, comme autrefois , Se conformér aux aspirations 
de son Lemps, elle aurait présidé elle même, come autre- 
fois, à l’inévilable transformation sociale de la fin du siè- 
cle dernier, au lieu d’en devenir la victime. Elle s’est per- 
due le jour où ne séparant pas assez résolument sa cause , 
au moment décisif, de celle dé l’ancien régime , elle a 
assumé sur elle l’impopularilé attachée aux abus qu’elle 
avait été la première à combattre. Frépéric BÉCHARD. 


A LA SAINTE-BAUME 


A l'occasion de mon deuxième pèlerinage, le ? juin 1864 © 


Du saint Pilon j'aime les hautes cimes, 

Les ifs noircis par la foudre ou les ans, 

Leurs bruits majestueux, les rochers, les abîmes, 
Les horizons resplendissants ! 


Là haut, la voix de Jéhovah résonne 

Comme aux sommets du Sinaï; 

Dans le vent qui mugit, dans la foudre qui tonne 
Mon cœur le reconnaît, ma bouche dit : C’est lui ! 


Mais dès que de la grotte sainte, 

Mon pied tremblant franchit le seuil ; 
Quand tout bruit a cessé sur la dalle qui suinte 

Comme les dalles d’un cercueil, 


Alors un feu secret m'embrase, 

Jéhovah disparaît, et mon cœur n'entend plus, 
Dans le silence de l’extase, 
Que la douce voix de Jésus. 


Je crois voir sa face sereine 
De son regard le pur reflet 
Se révélant à Madeleine 
Qui lui dit : Maître !.... et puis se tait. 


Et l’eau qui tombe goutte à goutte 

Me rappelle les pleurs des plus chastes amours..." 

Deux fois, depuis deux ans, j'ai prié sous la voûte, 
Que ne puis-je y prier toujours ! 


J. PaAuLiINtER. 


(1) Mgr Paulinier, quand il n’était encore que curé de Saint-Roch, de 
‘Montpellier, aimait à conduire sa paroisse en pèlerinage à la Sainte-Baume. 
C’est dans une de ces occasions qu'il composa cette poésie inédite jus- 
qu'ici, et dontnous devons communication à l'obligeance de M. Bouisson. 


BULLETIN POLITIQUE DÜ MOIS 


S'il est un homme qui puisse être fier en Frs > —-un seul, 
hélas! — car monarchistes et républicains se trouvent unis dansüm 
même sentiment de tristesse et de dégoût, — © ’est- à coup. sûr. cet 
ignoble cabotin, ce compère de la vieille entremetteuse Limousin, 
Lorentz, l'inventeur du coup du filigrane. Le voilà le véritableauteur 
de la crise, lerival victorieux du ministère et de la Présidence, l’obs- 
eur aiguilleur, dont un seul geste a suffi pour faire changer de voie 
le train gouvernemental et pour diriger le pays vers d’autres desti- 
nées. Vantez nous, après cela , la moralité, la stabilité du- régime 
républicain ? Mais ce régime ne devait pas tomber sous de. plus 
nobles coups, et la Providence avait justement proportionné le ven- 
geur aux coupables. 

Ceci dit, n’attendez de moi que le moins de personnalités possi- 
ble. Sur Wilson, on a tout dit. Cethomme appartient désormais à 
la justice. L'opinion publique n’aufaitle droit de le ressaisir que si, 
par une dernière complaisance, que Dieu nous garde de prévoir, la 
magistrature laissait échapper ce faussaire comme un simple séna- 
teur. ‘ ; | : 

Sur Grévy, les dernières sévérités , les plus sanglants outrages 
ont eté accumulés depuis un mois. Cherchez-les dans les journaux 
qui se font de l'éreintement une spécialité : chez Rochefort, chez 
Cassagnac. Ah ! il a connu les impitoyables retours de la popula- 
rité, celui qui fut « l'austère Président! » Il a expié jusqu’au bout, 
en quelques jours , les faiblesses de son règne de neuf ans. Dans 
cet Élysée, vide de solliciteurs et de courtisans, où Napoléon ; après 
Waterloo, essaya, lui aussi, de se cramponner aux débris du pou- | 
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voir, secoué par le bruit de l'émeute qui grondait aux environs, ila vu 
défiler comme en un câuchemarle long cortège de ses remords. Sous 
ses yeux, de nouveau, les portes des couvents ont volé en éclat , les 
religieux, drapés de bure, un à un ont reparu sur leur seuil violé, 
ayant à l'épaule la main abjecte du mouchard ; les lointains hôpitaux 
de la Tunisie et du Tonkin, les grands transports qui, le long de 
cette terrible mer Rouge, jetaient chaque jour un cadavre aux requins, 
ont déroulé leurs longues salles pleines de blessés et de fiévreux; des 
familles entières de paysans ruinés , d'ouvriers mourants de faim, 
sont venus demander compte au chef de L'État du dépérissement tou- 
jours croissant, systématiquement poursuivi dans des vues politi- 
ques de l'agriculture et de l'industrie. Il a revu les amnistiés de la. 
Commune promenant dans Paris leur abominable haillon rouge; ila 
revu Watrin sanglant et Basly au pouvoir ; sont-elles donc si loin 
de nous, qu’elles n'aient pu frapper son oreille, ces clameurs d’in- 
‘dignation et d'espoir tout ensemble, dont retentissait, l'an dernier, 
la rade du Tréport ! Sous cette avalanche de honte, peut-être Le vieil- 
‘lard allait-ïl fléchir un instant. I devait, disait-on, proclamer bien 
haut, dans son dernier message , les fautes auxquelles on l'avait 
entraîné, en rejeter sur la Chambre la plus grande responsabilité , 
en demander, pour son compte, pardon à Dieu et aux homines. 
Certes, c'eut été bien, é’eut été noble, cette confession suprême 
dont on parlait. La phrase qui depuis un mois vole sur toutes les 
lèvres n’eût, sans doute, pas été prononcée : Grévy n'eut pas si mal 
fini ! Le message a paru. Sous quelle inspiration néfaste a-t-il été 
rédigé ? Pourquoi son auteur s'est-il, au dernier instant, raidi contre 
sa propre conscience ? On s’en doute. Dansun document, dépourvu 
de toute élévation d'idée ou de sentiment, dépourvu même de la 
dignité du repentir, M. Grévy a bien fait le procès à la Chambre 
et à l'émeute ; mais sait-on ce qu'il leur reproche uniquement ? d'a 
voirrenversé l’homme, qui depuis neuf ans n’a cessé de maintenir en 
France « l'ordre, la paix et la liberté! » En parlant ainsi, M. Grévy 
a sans doute pris l'expression de son dépit pour l'expression de la 
vérité. Il n'a pas seulement manqué au Parlement , manqué à l’opi- 
nion du pays, qu'il ne craint pas de prendre pour juge; il a jeté à 

. l'histoire un de ces démentis du cynisme ou de l’aveuglement quise 
retournent toujours contre leur auteur, —qu'il se nomme Frédéric IT 
ou qu'il se nomme Grévy I—ÆEt maintenant, laissons-le rentrer dans 
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l'obscurité d'où ilne sortira plus que pour descendre au tombeau. 
Quelles que soient ses fautes, n’êtes-vous pas saisis de pitié au spec- 
tacle de son châtiment ? Le fruit d'une vie entière de travail et d’hon- 
neur compromis en quelques jours, l’écroulement d'une famille, l’é- 
croulement d’une réputation ; ah ! les pires ennemis du vieux Pré- 
sident n'auraient pas désiré ponr lui plus grandes infortunes ; =— et 
je ne suis pas soù ennemi ! 

Que souhaiterons-nous au Président Sadi-Carnot ? Si nous étions 
républicains, nous reprendrions pour notre compte le vœu de Jules 
Simon : « Qu'il parvienne au terme de son mandat ! » Il serait le 
premier ! On dit M. Sadi-Carnot honnête homme. C'est à cette seule 
qualité, tant elle paraît rare dans le parti républicain, c’est à cette qua- 
lité, bien plus qu'à des talents tout spéciaux et à un caractère fort 
effacé, qu’il doit de faire en ce moment un si beau rêve. Mais il est 
plusieurs sortes d’honnêteté. L’honnêteté platonique résignée à 
tout, excepté à quitter le pouvoir, essayant de résister — pour la 
forme — aux propositions d’une violence par trop illégale , finissant 
toujours par y souscrire et par les transformer .en lois ; le pays la 
connaît ; £/ sort d'en prendre , comme dit la belle langue ‘contempo- 
raine ; ilne veut plus de cette honnêteté, dût-elle même tenir son gen- 
dre en laisse ! Un horinête homme, à ses yeux, c'est celui qui, toute 
question d'ordre politique mise d’ailleurs-de côté, ne sacrifiera jamais 
à des vues personnelles les grands intérêts sociaux dont la défense 
lui est confiée ; c’est celui qui , lorsque le peuple manque de pain, 
ne cherche pas du moins à lui ravir la foi, l'idéal, ses dernières con- 
solations ; qui ne traite pas comme des conspirateurs une poignée de 
moines, de citoyens réunis pour prier, et qui punit l’assassinat , le 
vol, des peines du droit commun, quelles que soient, d'ailleurs , les 
revendications politiques des bandits qui s’en rendent coupables et 
des législateurs qui s’en rendent complices ; c'est celui qui aime la 
liberté avec passion, avec loyauté, pour lui et même pour les autres; 
qui exerce sans faiblesse les droits de l'autorité contre l’émeute, mais 
qui regarderait comme un crime de placer son pouvoir au dessus de 
la loi; voilà l'honnête homme que la France appelle à grands cris , 
que notre Roi incarne dans toute l’acception du mot, M. Sadi-Carnot 
approchera-t-il de cet idéal ? C’est le souhait que nous formerions 
pour lui, — toujours si nous étions républicains. | 

Ayons-la franchise de le reconnaître, il peut en approcher plus 
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qu'aucun autre homme d'État de son parti. Les radicaux ont beau 
triompher de son élection, leur triomphe demeure purement négntif 
et le Président de la République n'est pas leur prisonnier autant 
-qu'ils voudraient le faire croire. En voulez-vous une preuve saisis- 
sante, ce n’est pas parmi ces vainqueurs, qu'il ira chercher un cabi- 
net. À l’heure où j'écris ces lignes, l’enfantement du ministère dure 
encore, plus laborieux que jamais ; mais il est d'ores et déjà certain 
que l'extrême-gauche n'obtiendra aucune des satisfactions qu’elle 
réclamiait hier avec l'appui de la rue : mairie centrale, séparation 
de l'Église et de. l'État, suppression du Sénat et de la Présidence. 
Ni Freycinet, ni Floquet, ni Brisson n’eussent pu se dispenser d’ap- 
peler M. Clémenceau à la tête du Conseil; M. Carnot, élu contre 
Ferry, pouvait seul chercher un cabinet dans la majorité ferryste, la 

vraie majorité républicaine pour tout dire. 

* 
LA à 

- Le nom de,ce Ferry, à qui les balles de ce fou d'Aubertin guidées 
par cette canaille de Rochefort, viennent de faire une si heureuse 
réclame, nous amène tout naturellement à nous entretenir de l’atti- 
tude de la droite à son égard, La veille du Congrès, il ne manquait 
pas d’honnêtes gens duns la fraction du parti conservateur à laquelle 
je m'honore d’appartenir, — et surtout dans l'autre, — pour crier 
aux membres monarchistes de l'Assemblée : « nommez Ferry! Son 
éleetion c'est l'émeute assurée, — et l’emeute c’est l’eau trouble où 
souvent se pêchent les couronnes ! » Ai-je besoin de dire que pas 
un instant cette proposition n’a obtenu les honneurs d’une discus- 
sion sérieuse au sein des réunions préparatoires du Congrès. Grâce 
à Dieu, les gens qui acceptent la guerre des rues, d’un cœur aussi 
léger que la guerre étrangère, par ce seul motif qu'elle est le plus 
souvent le prétexte des coups d'État, ces gens là sont rares dans la 
minorité conservatrice du Parlement. « Nommer Ferry, je ne dis pas 
le sonkinois,car le Tonkin est la faute commune de tous nos ministres 
républicains ; mais nommer Ferry, l'article 7, l'expulseur de nos 
religieux, le tyran des consciences de nos enfants, le laïcisateur à 
. outrance, non, cela n’était pas possible, quelque haine que lui eus- 
sent juré les radicaux (1). » Cela n’était point possible, au point de 


(1) L.-N. Baragnon : La droite au Congrès. 
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vue de la simple honnêteté et au point de vüe purement politique ? 
Pas davantage. Pour que le raisonnement auquel je m'attaque fut 
juste, il fallait que Ferry succombât dans la guerre contre la Com- 
mune; alors seulement un prétendant soucieux de sa dignité eût pu 
se présenter à la France comme sa dernière ressource, comme son 
sauveur contre l'anarchie, Mais si Ferry avait triomphé, — et un 
homme qui a connu à fond toutes les intrigues de ses derniers temps 
vous le dira: « Sa victoire était inévitable (1); » — que devenait le 
calcul des pêcheurs en eau trouble ? Selon toutes les probabilités, 
il fallait alors se représenter devant le pays, pour le supplier de 
s'élever au scrutin, contre qui ?—contre l'homme en faveur duquel le 
candidat venait de se prononcer.Et s’il s’en était tenu là, ce candidat ! 
mais l'électeur, le paysan n’auraient-ils pas eu le droit de lui dire: 
« Celui que vous voulez renverser aujourd'hui, vous ne l'avez pas 
seulement tiré du néant par votre vote, vous avez cimenté son trône 
par l’effusion même du sang de nos enfants. Nous vous avions donné 
nos fils pour défendre la France, non pour soutenir un candidat, pour 
la guerre desfrontières, non pour la guerre des carrefours. Mainte- 
nant que le mal est fait, nous voulons vous empêcher de le recom- 
mencer ; et la transmission des pouvoirs s’opérant, comme on nous 
l'a si souvent répété, avec tant d'aisance sous la constitution répu- 
blicaine, nous préférons le maintien même de Ferry aux conséquen- 
ces possibles de toute autre candidature. » 

Ce langage, la droite n’a pas voulu s’exposer à l’ Étades ; elle a 
bien fait, elle a montré une fois de plus que l'intérêt de la société, l'in- 
térêt de la patrie priment à ses yeux jusqu'aux plus chères affections 
dynastiques. La France le comprendra. Elle adressera du fond du 
‘cœur l'hommage de son estimé, de sa reconnaissance, au seul parti 
qui, dans cetteère de tripotage, ait toujours eu le courage de procla- 
mer, parfois même à son détriment — apparent — cette grande 
maxime : L’honnêteté est encore la meilleure des politiques. 

Et cette récompense que le pays doit à la droite, peut-être n’est- 
elle pas si éloignée qu’on le croit. « Une dissolution serait pour les 
conservateurs le coup de parti, » écrivais-je, dès le mois dernier. 
Croyez-vous que l'avènement du président Carnot recule beaucoup 
cette nécessité. Dans tous les cas, nos amis sauraient la faire renai- 


(1) Loco citato, La droile au Congrès. 
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tre, comme ils sauraient en profiter. C'est alors que devra se livrer 
la décisive bataille ; e’est au scrutin que noûs finirons tôt ou tard 
par triompher ; — et si la monarchie devait sortir un jour de l'in= 
dignation du suffrage universel, écœuré de la corruption républi- 
caine, ne pensez-vous pas qu'il vaudrait mieux pour le roi rentrer 
par la grande porte , porté par les voix de la France entière, que 
surgir, comme un aventurier sortant d’une trappe, à la faveur de 
l’émeute parisienne ? 


10 décembre 1887. 
Lours BARAGNON. 


P. $. — Le lecteur verra sans peine à quel point cet article est 
incomplet. Il nous resterait àtraiter plusieurs questions importantes, 
la formation du nouveau ministère, les élections sénatoriales qui 
approchent. La place nous manque. Au mois prochain. | 

1% décembre 1887. L. B. 


T. II, A9me liv., décembre 18827, 84 


CHRONIQUE  RÉGIONALE 


Nimes, 1* décembre 1887. 


Par une coïncidence vraiment curieuse, les faits dont il 
va être question dans cette chronique se FARPOPIENE pres- 
que tous à l’enseignement libre. 

‘ Parlons d’abord d’un grand deuil. M. l'abbé André, pro- 
- fesséur de troisième au collège Saint - Stanislas, est mort 
le samedi matin 12 novembre. C'est bien à lui que s’ap- 
pliquaient les belles paroles de M. Villemain : « L’édu-: 
» cation de la jeunesse était toute sa pensée. Les vertus 
» soumises et douces de l'Évangile, le culte des lettres, 
» la tendresse attentive et paliente pour l'enfance, l’affec- 
» tion grave et pleine d’espérance pour la j Ji RECLS voilà 
» comment il s’est formé. » 

Pendant trente-trois ans, M. l'abbé André a été l’homme 
du devoir, de l’étude, de la prière et de la charité. A quel- 
que heure du jour que vous l’eussiez demandé, vous l’au- 
riez trouvé devant son bureau, ou à la chapelle, ou chez 
les pauvres. Et il a ainsi lutté sur la bréche jusqu’au der- 
nier moment, jusqu’à l'épuisement de ses dernières forces. 
Il a fallu un ordre de son supérieur pour l’obliger à se 
reposer et une semaine plus tard il succombait. Sa mort 
a été non seulement résignée, mais calme, sereine, sim- 
plement sublime, une mort comme il devait y en avoir 
beaucoup dans la primitive Église, une mort dont les 
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confrères de M. André garderont un profond souvenir. 
— Un écrivain distingué et très sympathique, M. Albert 
Duruy s’est demandé un jour où pouvait bien être le type 
d’héroïsme le plus achevé, le plus digne de l'admiration 
des ânies d’élite. Il a cru le trouver, et avec raison, non 
pas dans le brillant général qui tombe à la tête de ses 
troupes, mais dans le soldat inconnu qui succombe dans 
l’exercice de son modeste devoir. Dans la grande armée 
du bien, M. André a été cet humble héros : sa vie et sa 
mort sont une gloire pour les principes qu’il a servis. 
Pourquoi, parmi les représentants ou les amis de ces 
principes, ne la revendiquerait-on pas avec plus d'énergie ? 
Les succès récents de nos établissements secondaires aux 
‘examens de novembre sont pour les catholiques une excel- 
lente occasion. Qu'ils fassent donc mieux connaitre ces 
collèges, ces petits séminaires, ces maitrises, où l’on 
forme, en définitive, autant de bacheliers qu'ailleurs... 
et où l’on trouve des maitres comme M. André. Car il faut 
bien le dire, de ficheux préjugés sont fort répandus, 

même dans des milieux qui paraissent assez chréliens. — 
Il est vrai qu’on ne jette plus à la face du professeur libre 
la fameuse épithète d’ignorantin, si longtemps prospère 
dans certaine presse et dans le roman-feuilleton. On aurait, 
du reste, fort mauvaise grâce à exhumer ces ineptes accu- : 
sations surtout à Nimes, sous l’épiscopat de Mgr Besson. 
Ainsi voilà la Revue critique et littéraire qui consacre plu- 
sieurs pages à la thèse du père Bouvy. M. Th. Reïinach, 
l’auteur de cet article, rend au talent du savant Assomp- 
ionniste, un hommage aussi flatteur que peu suspect. Il 
range le père Bouvy, non seulement parmi ceux qui con- 
naissent à fond la science faite, mais encore, pour employer 
l'expression classique, parmi ceux qui font la science. 
Mais, je le répète , l’accusation d’ignorance ne sort 
guère .de l’arsenal des armes mises au rebut. On em- 
ploie contre l’enseignement libre d’autres arguments; 
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on dit à ses représentants : « Oui, vous faites des études 
excellentes, mais ceux qui sont chargés de leur donner une 
sanction vous sont hostiles.» Outre que cette manière de rai- 
sonner est une injure pour les éxaminateurs, elle es! abso- 
lument fausse. Non, malgré leurs préférences pour. les 
élèves de l’Université, ils n’ont jamais fait, à notre égard, 
d’acte d’hostilité. Les professeurs des facultés sont des 
‘hommes intelligents et compétents et jusqu'iciils se sont 
montrés impartiaux (1) Ceux mêmes qui s’égarent quel- 
quefois dans la politique restent indépendants comme 
professeurs. 

Certains faits isolés, qui ont toujours eu lieu, et, qui se 
reproduiront toujours, ne prouvent rien contre cette 

. vérité générale. — Je supplie les lecteurs de la Revue du 
Midi, surtout les lecteurs nimois, de vouloir bien s’en 
convaincre et de bien affirmer ensuite leur couviction 
dans les réunions intimes, dans les salons, toutes les 
fois que se présentera une occasion favorable. Ils contri- 
bueront ainsi à dissiper des préjugés funestes ; ils servi- 
ront la vérité, la justice et l’Église catholique. 

Avec quelle éloquence, avec quelle hauteur de vues, 
cette cause triple et une a été récemment défendue 
dans Nimes! Le caractère politique de la conférence 
de M. Chésnelong ne lui permet pas d’entrer dans cette 
chronique, mais on me pardonnera, j’espère, d’en citer ce 
qui a trait à l’énseignement chrétien. 

« Unissons-nous tous, a-t-il dit, pour défendre les droits 
» des familles et les libertés chrétiennes. Unissons-nous 
» pour que la France, au milieu des vicissitudes de son 
» existence tourmentée, ne se sépare pas de sa vocation 
» chrétienne; grâce à Dieu cette union n’est pas à faire, 
» elle est faite. Gardons-la, fortifions-la, étendons:-la ; dans 
» l'épreuve que traverse la religion dans notre pays, elle 


(4) Ceci ne s'applique qu'aux épreuves du baccalauréat. — Je n'ai rien à 
dire des divers fonctionnaires qui président aux examens du brevet de 
‘capacité, 
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» est plus qu’une sauvegarde, elle ést un devoir de piété: 
» filiale. » : 

. L'homme qui tenait ce beau’ langage s'était agenouillé 

le matin devant la Table-Sainte, à la grande édification des 

-paroïissiens de Sainte-Perpétue. Et nunc erudimini qui... 


M l'abbé Gérmain, curé de Saint-Baudile, est allé por- 
ter à Paris une somme de 10,000 francs pour l’église du 
Sacré-Cœur. Cette heureuse et délicate inspiration sera 
approuvée par tous, mais ceux qui ont eu l’occasion de 
faire le pélerinage de Montmartre apprécieront plus par- 
ticulièrement son opportunité. 


C. DELFOUR. 


Marseille, 1° décembre 1887. 


Je viens de lire, avec une admirätion bien justifiée pour 
les trésors d’érudition et de science philologique qu’elle 
recèle, la savante étude de M. l'abbé Gamber sur l'Édition 
massaliotique de l'Iliade d'Homère. l’œuvre est maintenant 
complète. Elle a paru en une belle plaquette grand in-8?, 
vendue chez Bérard, à Marseille, et chez Thorin, à 
Paris. Cette publication s'adresse évidemment à un public 
restreint. Mais ce public là sera content,et ce n’est pas un 
mince éloge pour l’auteur. 

x", Dimanche dernier, nous assistions, dans l’église 
paroissiale de Saint-Jean-Baptiste, à l'installation du nou- 
veau curé; un ecclésiastique dont le nom a été cité avec 
distinclion dans la superbe Vie du cardinal de Bonnechose, 
‘M. le chanoine Magnan. La paroisse populeuse qui laura 
maintenant pour pasteur se ressentira bientôt de sa haute 
intelligence et de son. zèle pieux. Espérons qu'elle lui 
laissera, dans ses laborieuses journées, les intervalles 
nécessaires pour poursuivre une œuvre que la sainte 
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église de Marseille accueillera avec bonheur et que le 


docte curé avait entreprise pendant ses loisirs studieux . 
‘ d’aumônier. Nous voulons parler de l'Histoire de La vie et 


des divers épiscopais du cardinal de Belloy, un prélat trop 
peu conuu, qu’il ne faut pas laisser dans l'ombre où l’a 
relégué la gloire de son illustre prédécesseur à Marseille. 
Après Belzunce, en effet, Mgr de Belloy eut à panser bien 
des plaies. Il pacifia les esprits et couronna bien des 
œuvres laissées en suspens à la mort du héros de la peste 
de.1720. | 


*, Dom Bérengier poursuit, de son côté, ses esquisses 
sur les évêques voisins, dont il tend à faire une auréole 


à son héros, Mgr de Belzunce, leur modèle et leur idéal. 


Voici la sixième biographie qui vient de paraitre. Elle est 
consacrée à Lafitan. L'auteur, — on se dispose, parait-il, à 
Ven blâmer à propos de sa notice sur Mgr de Forbin-Janson, 
— n’a pas la prétention d’en faire des œuvres achevées. Ce 
sont des notices pleines de faits et vraiment intéressantes, 
On ne saurait trop y applaudir. 


*, La mort de Mgr Rœss m’a remémoré des récits que, 
dans ma jeunesse, j’ai bien souvent entendu narrer au 
plus fidèle ami du saint évêque de Strasbourg, celui à qui 
sa haute position universitaire, en 1846, et ses intelli- 
gences auprès des ministres du temps permirert de faire 
arriver le savant ecclésiastique alsacien aux honneurs de 
l’épiscopat. M, Cottard, ancien recteur d’académie de 
Strasbourg, avait pris sa retraite à la Ciotat, où il est mort. 
Il'aimait à raconter comment, le jour même de son sacre, 
Mgr Rœss, après le diner auquel avait paru en place d’hon- 
neur le frère ainé du nouvel évêque, en costume de paysan 
d'Alsace, pria le recteur de l'accompagner auprès de sa 
mère, retenue dans la chaumière natale par l’âge et les 
infirmités.Les voyant arriver,cette mère chrétienne se lève 
et, priant le compagnon de son fils d'attendre quelques 
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instants, elle conduisit Le prélat dans sa chambre, d’où ils 
ressortirent un quart d'heure après, l’évêque fondant en 
larmes. è : . 

Ma mère, raconta-t-il au retour à M. Cottard, m'a intro- 
duit dans sa chambre et. m'a fait asseoir au pied du lit, 
tandis qu’elle demeurait debout devant moi :' 

— Voilà, m'a-t-elle dit, la chambre où tu es né, mon 
fils ! Voici le lieu où Dieu m'a donné sur toi des droits 

.que ton nouveau caractère ne m'a pas fait perdre. Sache-le 
donc bien. Si tu oubliais tes devoirs, si tes prêtres se 
plaignaient de toi, ta vieille mère irait te trouver dans ton 
palais pour te le reprocher ! 

» Puis, se jetant à genoux: | 

— Et maintenant, Monseigneur, bénissez-moi! » 

Ce trait de foi robuste et toute patriarcale a été raconté 
par M. Louis Veuillot dans un récit évidemment fait de 
mémoire sur des documents incomplets. Les souvenirs de 
M. Cottard me permettent de le rétablir dans sa vérité 
historique. 


,, M. Lanéry d'Arc, un érudit et un lettré, qui a le bon- 
heur de compter l'héroïne d'Orléans dans sa lignée d’aïeux, 
poursuit, avec un zèle pieux, sa campagne en faveur de 
la glorification de l’illustre patronne de sa race. Il a décou- 
vert et paliemment exhumé des documents d’une impor- 
tance hors ligne, desquels il résulte que Jeanne a été 
‘honorée comme une vraie sainte, après son martyre. Iiles 
a publiés sous un titre hardi. — La hardiesse est pleine- 
ment justifiée. — Son œuvre, intitulée : Le culte de 
Jeanne d'Arc au xv° siècle, est tirée à petit nombre. 


,, Dans le monde des érudits provençaux, on s'occupe 
beaucoup des critiques dirigées par M. Gazier, de la Sor- 
bonne, contre la Vie de Mgr de Belzunce récemment publiée 
par le pieux bénédictin marseillais que j’ai eu tantôt l’oc- 
casion de louer pour ses entreprises de résurrection de 
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nos gloires provençales. M. Gaziér, en termes fort durs, 
reproche à l'historien d’avoir falsifié les textes en les tron- 
quant. Celui-ci voudra sans doute se laver de cette accu- 
sation, et ses répliques sont impatiemment attendues. Nul 


ne doute qu’elles ne soient victorieuses. 


Puisque l’occasion m’en est offerte, qu’il me soit permis 
de demander respectueusement à Don Bérengier, une plus 
large place dans sa prochaine édition, au rôle si considé- 
rable et si important, qu’à joué Belsunce dans l’histoire de 
mon pays natal, au siècle dernier. Je lui signalerai, dans 
les archives communales de La Ciotat, plus d’un millier 


.-de pages et des documents de toutes sortes qui ontirait à . 


son héros. Après l’épisode de la peste, l’apostolat et les 
luttes de Belsunce à La Ciotat sont peut-être le côté le 
plus important de son épiscopat. Dans le livre de notre 


cher bénédictin, il est relégué à une bien humble place. 


Je ne suis pas le seul à le regretter. 


Nous avons possédé, à Marseille, pendant une grande 
huitaine, l’éloquent et sympathique prélat nimois que 
vous avez donné à une église voisine, heureuse de s’en- 
richir de vos dépouilles. Jalousement accaparé par de 
vieux amis de Marseille, Mgr l’évêque de Montpellier n’a 
pas vu tous ceux qui l'y aiment et l’y vénèrent. Tous, du 
moius, les privilégiés comme les moins heureux, ont 
applaudi au bien réel'que les saints exercices prêchés par 
Mgr de Cabrières ont fait parmi ses pieux retraitants et 
au grand succès de ses magnifiques sermons de charité 


, Nos voisins d'Aix continuent les traditions de la 
ville lettrée. 

D'une part, les très sympathiques chances Chave et 
Abeau nous envoient une délicieuse composition de cinq 
actes et en vers, que nos souvenirs de jeunesse sacerdo- 
tale se rappellent avoir vu représenter, pour la première 
fois, au Petit-Séminaire d’Aix , sous le fécond épiscopat 


CHRONIQUE RÉGIONALE ‘ 517 


de Mgr Chalandon. La Pastouralo dou pichot Semenari 
de-z-ais s’imprime, enfin sous l'épiscopat du digne et 
vénéré Mgr Gouthe-Soulard, avec une approbation latine, 
écrite en un style délicieux, par son aimable vicaire-géné- 
ral, M. Guilibert. . 

D'autre part, M. l’abbé Villevieille, docteur en théolo- 
gie, de la défunte Faculté aixoïse, publie , chez Makaire, 
les noëls les plus populaires de Provence , en petits fas- 
cicules in-4°, avec paroles, musique et accompagnement, 
tels qu’ils existent aux archives musicales de la métro- 
pole. Chaque noël se vend, ou plutôt se donne à 25 cent. 
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REVUE BIBLIOGRAPHIQUE 


LES LIVRES D'ÉTRENNES POUR 1888. 
Chaque année, nous arrivent, aux abords du jour de l’an,de magni- 
fiques échantillons de la typographie et de la gravure française, | 
vraies œuvres d’art, qui semblent les adieux de l’an qui finit et les | 
premiers sourires de l’an qui vient. 
Saluons-les tous, ces messages charmants, et mentionnons les plus 
dignes. 


À tout seigneur, l'honneur ! C’est toujours par la maison Hachette 
qu'il faut commencer. Cette année, elle nous offre une série vraiment 
enchanteresse. 

Et, d'abord, les éditions de grand luxe, la Jeanne d'Arc, illustrée 
par Bida. Ce serait parfait, si le texte appartenait à un historien 
moins justement suspect aux croyants, J. Michelet. Puis la Belgique, 
par Camille Lemonnier , un in-4 superbe, avec 384 gravures sur 
bois ; les Cahiers du capitaine Coignet , un texte fort curieux, avec 
des héliogravures, d’après le procédé Dujardin ; le Voyage au Groën- 
land, de Nordensksold, un Suédois qui pense en français. ‘ 

Viennent ensuite les collections bien connues du Tour du Monde 
(500 gravures), du Journal de la Jeunesse ; la suite de l'Histoire des 
Grecs etde la Gévgraphie universelle, à qui ilne manque qu’un esprit 
orthodoxe pour figurer avec honneur sur les rayons des bibliothè- 
ques catholiques ; les nouveautés de Flammarion sur l'A/mosphèére ; 
de Caldecott, intitulée Dernières Scènes humoristiques ; de Maxime 
Du Camp, sur la Vertu en France , un volume délicatement pensé et 
bien écrit ; Nos grandes Écoles, de Louis Rousselet. : ; 

Les ne pour la Jeunesse se sont açcrues de six charmants 
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volumes : Second violon, par Girardin, Au Galadoc, par Z. Fleuriot,. 
Danielle, par Mme Colomb , ur Patriote, par Mme de Witt, Mon 
Journal et Capitaine, par Mme de Nanteuil. | 

La Bibliothèque des Merveilles s'augmente de quatre volumes : 
le Pétrole, par W. de Fonvielle, les Papullons, par Maindron, Ninive 
et Babylone, par Menant, les Merveilles de l'Horlogerie , par Portal” 
et de Graffigny. 

La Bibliothèque des Petits Enfants , aussi de quatre volumes, 

signés Cherûn de la Bruyère, Desgranges , Surville et de Witt , et 
intitulés: les Enfants de Boisfleuri, le Chemin du Collège; Fleurs des 
Champs et Deux tout petits. 
. Enfin, la fameuse Bibliothèque Rose, dont on ne se rassasie pas, 
s'est enrichie de sept nouveautés : Pierre le Tors , par Carpentier, 
les Saltimbanques, par Cazin, Bernard, par Fath, Parisiens et Mon- 
tagnards, par Z. Fleuriot, Quand je serai grande, parJ. Gourand, 
Petit Monstre et Poule. mouillée, par Mme de Pitray , Violence et 
Bonté, par Mme de Stolz. | 
Il 

La maison Mame, de Tours , ne déserte pas le champ de bataille, 
Elle nous envoie Nos Gloires militaires, par Dick de Lonlay, un livre 
tout vibrant de patriotisme ; les Artères du Globe, par Paul Bory, 
l'Irlande, de Ganneron, et plusieurs autres volumes que la devanture 
de notre chère librairie Gervais-Bedot étale au choix des clients, qui 
recherchent, avec la beauté de l'édition, l'irréprochabilité du 
texte. 


LS 


Chez Palmé ,-signalons le volume du Zütoral de la France , qui : 
intéresse plus particulièrement nos côtes languedociennes. Cette 
collection aura du prix ; elle est composée avec soin et écrite d’une 
façon intéressante. 


IV 


Nous terminerons aujourd’hui cette rapide revue, que le défaut 
d'espace écourte à regret, par la mention que mérite la librairie Plon. 
La Civilité puérile et honnéte, de Boutet de Monvel, désopilera bien 
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des rates, aussi bien que la Chasse à tir , de Crafty, Compères et 
Compagnons, de Max, et Grand'Père Maxime, de Biart. 

Le religieux éminent, qui nous donnait, l'an dernier, saint François 

d'Assise, nous donne, cette année, pour rien, ou quasi, une sainte 
Marguerite de Cortone, chef-d'œuvre de patiente reconstitution artis- 
tique. . 
Signalons encore, et bien vite, Ex Déplacement, par Lévesque, 
Au Mexique, par Bibesco, et souhaitons aux lecteurs de tous ces beaux 
livres autant de plaisir , dans le reste de leurs occupations en 1888, 
qu'ils en auront eu à lire ces petits chefs-d'œuvre de la typographie 
et de l’art français. à 


A. R, 
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